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NOTE CSS 


Un clic sur @ (hors adresse courriel) renvoie a la table des matieres. 

A tout endroit : Ctrl + Fin, ou Ctrl+End, renvoie au @ de fin d’ouvrage. 

Ctrl + Pos 1, ou Ctrl+Begin, renvoie au @ de debut d’ouvrage. 

Les pages de 1’ edition papier sont reperees par des numeros decales vers le bas et precedes de 
‘p.’ On peut done aisement atteindre line page en cliquant sur edition! rechercher ‘.xxx’. 

Les pages de l’edition de Paris du texte arabe sont reperees par des numeros decales vers le 
bas et precedes de On les atteint en cliquant sur edition! rechercher ‘*xxx’. 

A savoir : les transcriptions en caracteres arabes ont ete faites a l’aide des caracteres speciaux 
de l’edition standard de Word. Ces caracteres sont tres largement suffisants, parce que le 
traducteur n’utilise pas, dans la tres grande majorite des cas, les points diacritiques. 
Cependant, lorsque ces points sont utilises, leur presence interdit la liaison des caracteres lies. 
Cette (rare) petite gene a ete preferee au chargement d’une police complete de caracteres. 

La meme idee a prevalue pour la trascription de quelques caracteres grecs (esprits, P interieur 
rendu par le cyrillique 6). 

A savoir aussi : dans 1’ edition-papier, Porthographe de la traduction d’un meme mot arabe, 
principalement un nom, est quelquefois modifiee au fil des pages, et des parties, notamment 
quant aux accents, aux tremas, aux tirets. Par ailleurs, ‘poeme’ dans F edition-papier a ete ecrit 
‘poeme’, ‘p°e te ’ 5 ‘poete’, et ‘tres-xxx’ a ete ecrit ‘tres xxx’. 
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TABLE DES MATIERES 

PREMIERE PARTIE — TROISIEME PARTIE 

Index general — Tenues explicates 


Pour atteindre le sommaire analytique de : 

Preface — Introduction 

LIVRE I : De la societe humaine et des phenomenes qu’elle presente. 

Introduction 

Premiere Section : De la civilisation en general. 

Deuxieme Section : De la civilisation chez les nomades et les peuples a demi sauvages, et 
chez ceux qui se sont organises en tribus. 

Troisieme Section : Sur les dynasties, la royaute, le khalifat et l’ordre des dignites dans le 
sultanat. [et 3‘ section, T partie] 

Quatrieme Section : Sur les villages, les villes, les cites et autres lieux ou se trouvent des 
populations sedentaires. 

Cinquieme Section : Sur les moyens de se procurer la subsistance, sur l’acquisition, les 
arts et tout ce qui s’y rattache. 

Sixieme Section : Des sciences et de leurs diverses especes ; de l’enseignement, de ses 

methodes et precedes, et de tout ce qui s’y rattache. 

[et 6 e section, 3 e partie] 


Sommaire analytique des divisions de l’ouvrage, 

DEUXIEME PARTIE 

TROISIEME SECTION (suite) 

# Sur les dignites et les titres qui sont speciaux a un gouvernement royal ou 
sultanat. 

Devoirs d’un sultan et d’un vizir. — Le secretaire. — Le hadjeb ou 
chambellan. — Le nai'b ou lieutenant du sultan. — Vizirat d’ execution. — 
Vizirat de delegation. — Les emirs. — Le vizir. — Le hadjeb. — Le dewadar. 
— Le hidjaba. — Le cheikh des Almohades. — Le saheb el-achghal. — Le 
cahreman. — Le mizouar. — Le prevot des djandar. — Le ouakil. — Le hakem. 
— Le na'ib. — Le vizir sous la dynastie des Mamloucks. 

# Bureau des finances et des contributions. 

Le divan. — Le nadher el-djeich. — L’ostad-ed-dar. — Le khazen-dar. 

# Le bureau de la correspondance et du secretariat. 
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La taoukia. — Le secretaire d’Etat. — Le saheb el-inchd. — Epitre d’Abd 
el-Hamid sur les devoirs des ecrivains employes dans les bureaux du 
gouvernement. — La chorta . — Le saheb es-chorta. — Le hakem. — Le saheb 
el-medina. — Le ouali. 

# Le cominandement de la flotte. 

L’almilend. — Esquisse de l’histoire maritime de la Mediterranee. — Le cai’d. 
— Le ra'is. — Declin de la puissance maritime des musulmans en Afrique et en 
Espagne. 

# Difference remarquable qui existe entre les charges d’epee et celles de 
plume. 

# Sur les emblemes de la royaute et les marques distinctives de la 
souverainete. 

Les drapeaux et la musique. — Le tazouagait. — Les drapeaux blancs, noirs 
verts. — Le djalich et le djitr. — Le trone . — La sicca ou monnaie. — Les 
dirhems et les dinars. — Le sceau. — Le khatem . — L ’alamo du cadi. — 
Maniere de fermer les lettres et les depeches. — Le tiraz ou bordure de robe. — 
Le fostat ou tente. Anecdote d’El-Haddjadj. — Le siadj et Vafrag. 

# De la macsoura et de la priere qui se fait du haut de la chaire. 

# Sur la guerre et les usages militaires des divers peuples. 

Les diverses manieres de combattre. — Les grandes divisions de l’armee. — 
Explication des termes tabiya, mocaddema, meimena, calb, etc. — Usages 
militaires des Roum et des Goths. — Le medjbouda. — Le Kerdous. — Troupes 
chretiennes au service des sultans. — Leur solidite. — Allocution du khalife Ali 
a ses troupes. — Poeme sur Tart de la guerre. — La victoire depend de la 
reunion de plusieurs causes dont les lines sont visibles ou materielles, et les 
autres invisibles ou morales. — Erreur de Tortouchi a ce sujet. 

# Sur la cause qui fait augmenter ou diminuer le revenu d’un empire. 

# Les droits d’entree et de marche s’etablissent quand l’empire tire vers sa fin. 

# Le souverain qui fait le commerce pour son compte nuit aux interets de ses 
sujets et mine les revenus de l’Etat. 

# Le sultan et ses officiers ne vivent dans l’opulence qu’a l’epoque ou 
1’ empire est dans la periode intermediate de son existence. 

Le sultan empeche les employes de l’Etat d’emigrer en pays etranger. — Quand 
on passe dans un autre pays avec sa fortune, on s’expose a se la voir enlever par 
le souverain de cette contree. — Exemples. 

# La diminution des traitements amene une diminution dans le revenu. 

# Un gouvernement oppressif amene la mine de la prosperite publique. 

Anecdote du roi Behram, du moubadan et du hibou. — Les divers genres 
d’oppressions, d’exactions et d’avanies. 

# Comment 1’ office de chambellan s’etablit. II acquiert une grande importance 
quand l’empire est en decadence. 
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Renseignements additionnels sur 1’ office de hadjeb. 

# Comment un empire se partage en deux Etats separes. 

# Quand la decadence d’un empire commence, rien ne l’arrete. 

# Comment la disorganisation s’introduit dans un empire. 

# Dans les premiers temps d’un empire, ses frontieres ont toute l’etendue 
qu’elles sont capables de prendre, ensuite elles se retrecissent graduellement 
jusqu’a ce que l’empire soit reduit a rien et s’aneantisse. 

# Comment se forment les empires. 

# Ce n’est qu’a la longue qu’un empire qui commence fait la conquete d’un 
empire deja etabli ; il n’y reussit pas (tout d’abord) par la force des armes. 

# Quand un empire est dans la derniere periode de son existence, la population 
est tres nombreuse et les famines, ainsi que les grandes mortalites, sont 
frequentes. 

# La societe ne saurait exister sans un gouvernement (siaga) qui puisse y 
maintenir l’ordre. 

La siaqa. — La cite parfaite. — Lettre dans laquelle Taher, le general du khalife 
abbacide El-Mamoun, prescrit a son fds Abd Allah des regies de conduite. 

# Sur le Fatemide (qui doit paraitre vers la fin du monde). — Diverses 
opinions qu’on professe a son sujet. — La verite sur cette matiere mise au 
jour. 

Traditions relatives au Fatemide attendu, ou mehdi, dont le regne sera celui de la 
justice. — L’ authenticity de ces traditions examinee, d’apres les principes et les 
regies adoptes par les docteurs musulmans. — Traditions relatives a la fin du 
monde. — La tradition des drapeaux. — Opinions des soufis a Legat'd de la 
venue du Fatemide. — L’aal. — Le sceau des saints. — La brique d ’argent. — 
La brique de la maison. — La brique d’or. — Calculs cabalistiques et 
astrologiques. — Faussete de toutes ces opinions. — Imposteurs qui se sont 
donnes pour le Fatemide attendu. 

# Sur les predictions qui concernent les dynasties et les nations. — Dans ce 
chapitre l’auteur parle des melahim (recueils de predictions) et fait connaitre 
ce que l’on entend par le mot djefr. 

Explication des termes moneddjem, haceb, dareb el-mendel, hidthan, etc. — Les 
inspires. — Traditions qui concernent la fin du monde. — Opinion de Soheili. 
— Traditions concernant la chute des dynasties. — Le djefr . — Les predictions 
des astrologues sont fondees sur les conjonctions des planetes. — Expose de 
leurs operations. — Le djefr d’El-Hindi. — Livres de V empire . — Falsification 
d’un de ces livres, pour ne pas effrayer le khalife abbacide El-Mehdi. — 
Fragments de poemes renfermant des predictions. — Trait de fourberie d’un 
libraire. — Histoire du soufi El-Badjeriki. 
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QUATRIEME SECTION . 

Sur les villages, les villes, les cites et autres lieux ou se trouvent des 
populations sedentaires. — Sur les circonstances qui s’y presentent. — 
Observations preliminaires et supplementaires. 


# La fondation des empires precede celle des villes et des cites. — La royaute 
s’etablit d’abord et la cite ensuite. 

# Le peuple qui acquiert un empire est porte a s’etablir dans des villes. 

# Les grandes villes et les edifices tres eleves n’ont pu etre construits que par 
des rois tres puissants. 

# Les edifices d’une grandeur colossale ne peuvent pas devoir leur entiere 
construction a un seul souverain. 

# Sur les choses dont il faut tenir compte lorsqu’on fonde une ville, et sur les 
suites que le defaut de prevoyance en cette matiere peut avoir. 

# Quels sont les mosquees et les temples les plus illustres de l’univers. 

Description et histoire de Beit el-Macdis, (le temple de Jerusalem), du temple de 
la Mecque et de celui de Medine (le Mesdjid el-Haram). — Le Hidjr. 
Changements faits a la mosquee de la Mecque par Abd Allah Ibn ez-Zobeir. — 
Signification du mot Becca. — La sakhra du temple de Jerusalem. La Comama 
(l’eglise de la Resurrection). — La mosquee d’Adam en Ceylan. 

# Pourquoi les cites et les villes sont peu nombreuses en Ifrikiya et dans le 
Maghreb. 

# Les edifices et les grandes constructions elevees par les musulmans sont loin 
d’etre en rapport avec la grandeur de ce peuple, et restent bien au-dessous des 
batiments laisses par les nations precedentes. 

# La plupart des edifices batis par les Arabes tombent promptement en mine. 

# Comment les villes tombent en mine. 

# Si certaines villes et metropoles surpassent les autres en activite 
commerciale et par le bien-etre dont on y jouit, cela tient a ce qu’elles les 
surpassent aussi par leur population. 

# Sur le prix (des denrees et des marchandises) dans les villes. 

# Les gens de la campagne ne sont pas assez riches pour habiter les villes qui 
possedent une nombreuse population. 
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# Les differences qui existent entre un pays et un autre, sous le rapport de la 
pauvrete ou du bien-etre, proviennent des memes causes qui etablissent des 
differences semblables entre les villes. 

# Comment un grand nombre de maisons et de fermes se trouvent dans la 
possession de quelques habitants des villes. — Avantages qu’ils peuvent en 
retirer. 

# Dans les grandes villes, les homines riches ont besoin de protecteurs ou 
doivent etre dans une position qui les fasse respecter. 

# Les grandes villes doivent aux dynasties qui y ont regne leur portion de cette 
civilisation qui se developpe dans la vie sedentaire. Plus ces dynasties ont eu 
de duree et de force, plus cette civilisation est forte et persistante. 

# La civilisation de la vie sedentaire marque le plus haut degre du progres 
auquel un peuple peut atteindre ; c’est le point culminant de 1’ existence de ce 
peuple, et le signe qui en annonce la decadence. 

# Toute ville qui est le siege d’un empire tombe en mine lors de la chute de 
cet empire. 

# Certaines villes se distinguent par la culture de certains arts. 

# L’esprit de corps peut exister dans les villes ; quelques-uns d’entre les 
habitants dominent alors sur le reste. 

# Sur les dialectes (arabes) paries dans les villes. 


CINOUIEME SECTION . 

Sur les moyens de se procurer la subsistance, sur 1’ acquisition, les arts et tout 
ce qui s’y rattache. Examen des questions auxquelles ce sujet donne lieu. 


# De la veritable signification des termes benefice ( rizc ) et acquisition ( kesb ). 
On prouve que celle-ci est le prix du travail de l’homme. 

# Sur les voies et moyens divers de gagner sa vie ( ma-ach ) 

# Travailler au service d’un maitre est un moyen de gagner sa vie qui n’est pas 
confonne a la nature. 
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# La recherche des tresors et des depots enfouis n’est pas un moyen naturel de 
gagner sa vie et de s’enrichir. 

# La haute consideration est une source de richesses. 

# Ce sont ordinairement les gens qui savent s’abaisser et faire leur cour qui 
reussissent dans le monde et qui font fortune. La servilite et la flatterie doivent 
compter parmi les moyens de parvenir. 

# Les personnes chargees de fonctions qui se rattachent a la religion, les cadis, 
par exemple, les muftis, lesinstituteurs, les imams, les predicateurs et les 
moueddins parviennent rarement a s’enrichir. 

# Les homines de peu de consideration et les campagnards besoigneux sont les 
seuls qui adoptent l’agriculture comme un moyen de se procurer la 
subsistance. 

# Sur le commerce, sa signification, ses precedes et ses divers genres. 

# Sur 1’ exportation de marchandises. 

# De l’accaparement. 

# Le vil prix d’une marchandise nuit aux interets de ceux qui, par metier, 
s’occupent de cette (espece de marchandise) depreciee. 

# Quels sont les homines qui peuvent s’adonner au commerce avec avantage, 
et ceux qui doivent s’en abstenir. 

# Le caractere moral des negociants est inferieur a celui des personnages qui 
exercent de hauts commandements, et s’eloigne de celui qui distingue 
rhomme de coeur. 

# Pour apprendre un art quelconque, il faut avoir un maitre. 

# Les arts se perfectionnent dans une ville a mesure du progres de la 
civilisation et de l’accroissement de la population. 

# La stability et la duree des arts, dans une ville, dependent de la stability et de 
l’anciennete de la civilisation dans cette ville. 

# L’ amelioration des arts et leur extension dependent du nombre des 
personnes qui en recherchent les produits. 

# La decadence d’une ville entraine celle des arts qu’on y cultive. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 10 


# Les Arabes sont le peuple du monde qui a le moins de disposition pour les 
arts. 

# Celui qui possede la faculte d’exercer un certain art parvient tres rarement a 
en acquerir parfaitement un autre. 

# Indication des arts du premier rang. 

# De 1’ agriculture. 

# De l’art de batir. 

Des divers genres des batiments et les materiaux dont on les construit. — Des 
questions de mitoyennete et leur solution. — De Part de l’ingenieur. 

# De l’art du charpentier. 

# De l’art du tisserand et de celui du tailleur. 

# De l’art des accouchements. 

Sur l’instinct et sur la perpetuite des especes. 

# De l’art de la medecine. — II est necessaire aux peuples sedentaires et aux 
habitants des villes, mais il est inutile aux peuples nomades. 

# L’art d’ecrire est un de ceux qui appartiennent a l’espece humaine. 

Notions sur Fhistoire de l’ecriture. — Sur l’orthographe incorrecte employee 
dans les premiers exemplaires du Coran. — Les divers genres d’ecriture. — 
Poeme d’Ibn el-Baouwab sur l’art de l’ecriture. — Les sigles, les chiffres et l’art 
de dechiffrer. 

# De la librairie. 

Le parchemin, le papier, etc. — Les traditions mises par ecrit. — Verification et 
correction des textes. 

# De l’art du chant. 

Du chant et des instruments de musique. — Pourquoi la musique est-elle une 
source de plaisir. — L’usage de psalmodier le Coran. — Introduction de la 
musique chez les Arabes. — Les chanteurs perses et grecs. — Ziryab. 

# Les arts, et surtout ceux de l’ecriture et du calcul, ajoutent a l’intelligence 
des personnes qui les exercent. 

Origine du mot divan. 
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SIXIEME SECTION . 

Des sciences et de leurs diverses especes ; de l’enseignement, de ses methodes 
et precedes, et de tout ce qui s’y rattache. — Cette section commence par une 
introduction et renferme plusieurs chapitres supplementaires. 


# De la reflexion. 

# L’ intellect ne peut embrasser toute la categorie des choses sans l’aide de la 
reflexion. 

# De 1’ intelligence experimental et de la maniere dont elle se produit. 

# De la nature des connaissances humaines et de celles des anges. 

# Sur les connaissances acquises par les prophetes. 

# L’homme est ignorant par sa nature ; ce qu’il sait consiste en connaissances 
acquises. 

# L’enseignement fait partie des arts. 

Histoire des methodes d’enseignement chez les musulmans. Les bonnes 
traditions s’y perdent. 

# Les connaissances (ou sciences) ne se multiplient que dans les villes on la 
civilisation et les usages de la vie sedentaire ont fait de grands progres. 

# Sur les diverses sciences qui, de nos jours, existent dans la civilisation 
(musulmane). 

Les sciences naturelles ou positives, et les sciences traditionnelles ou fondees 
sur la foi. — Les sciences islamiques. 

# Des sciences coraniques, a savoir 1’ interpretation et la lecture. 

Les sept legons. — L’ interpretation traditionnelle et 1’ interpretation 
philologique. — Le keschaf d’Ez-Zamakhcheri ; caractere de ce livre. — Les 
traditions et les termes techniques qui s’y rapportent. — Les recueils de 
traditions. 

# De 1’ interpretation du texte coranique. 

# Des sciences qui ont pour objet les traditions. 


( vers troisieme partie) 


# Note sur les termes techniques employes dans la science des traditions. 
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TROISIEME SECTION, {suite) 


Sur les dignites et les titres qui sont speciaux a un gouvernement royal ou 

sultanat. 


! *j Un sultan, par lui-meme, est un faible individu charge d’un lourd 
fardeau ; aussi doit-il necessairement se faire aider par d’autres homines. II 
avait deja eu besoin de leur concours quand il etait oblige de se procurer les 
moyens de subsistance et de pourvoir aux autres besoins de la vie ; jugez done 
combien ce concours lui est indispensable quand il entreprend de diriger les 
etres de son espece. 

Celui que Dieu a choisi pour gouverner ses creatures et ses serviteurs 
s’oblige a defendre ses sujets contre leurs ennemis, a repousser loin d’eux les 
dangers qui peuvent les menacer, et a mettre a execution des lois coercitives 
afin d’empecher les uns d’attaquer les autres 1 . Il doit proteger leurs biens, 
pourvoir a la surete des voyageurs 2 et diriger les homines vers ce qui leur est 
avantageux. Comine ils sont obliges 2 de se procurer la subsistance, et de faire 
des affaires les uns avec les autres, il doit inspecter les comestibles, verifier 
les * 2 poids et les mesures, afin d’empecher la fraude, et veiller au titre des 
monnaies usitees dans le commerce, pour qu’elles n’eprouvent pas 
d’alteration. Il doit encore gouverner ses sujets de maniere a les rendre 
soumis, resignes a sa volonte et contents de lui laisser toute l’autorite. Celui 
qui se charge d’un tel fardeau s’impose des peines sans nombre, parce qu’il 
est oblige de dompter les coeurs. Un philosophe tres distingue a dit : « J’aurais 
moins de peine a faire changer une montagne de place qu’a dompter les coeurs 
des homines ». 

Si le sultan 3 se fait assister par un de ses parents, ou un de ceux avec 
lesquels il a ete eleve, ou 4 par un des anciens clients de sa famille, l’appui 
d’un tel homme est toujours efficace, a cause de la conformite de ses 
sentiments avec ceux du prince. Dieu lui-meme a dit : « Donne-moi un vizir 
de ma famille ; (que ce soit) mon frere Aaron ; fortifie mes reins par son 
appui et associe-le a moi dans mon entreprise 5 ». 

Quand un sultan prend un ministre, e’est afin que cet officier l’aide au 
moyen de l’epee, ou de la plume, ou de ses conseils et de ses lumieres ; ou 
bien e’est pour empecher le public de penetrer chez lui et de le detoumer 


1 Pour , lisez . 

2 Notre auteur emploie tres souvent le mot l s N avec le sens de . 

3 Apres 2 , inserez J . 

4 Pour j , lisez j' . 

5 Voyez Coran, sour. XX, vers. 30. C’est Moi'se qui fait cette priere ; mais, selon la doctrine 
musulmane, le Coran en entier est la parole de Dieu. 
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d’occupations serieuses ; ou bien encore c’est pour lui remettre 
1’ administration entiere de l’Etat, tant il apprecie 1 l’habilete de cet homrne et 
tant il desire avoir une personne sur laquelle il puisse se decharger de tout le 
poids des affaires. Aussi voyons-nous ces fonctions tantot reunies entre les 
mains d’un seul homrne et tantot partagees entre plusieurs. Quelquefois les 
fonctions de chaque espece se partagent entre plusieurs individus : celles de la 
plume se 3 distribuent entre le redacteur de la correspondance, celui qui 
dresse les diplomes et les titres de concessions, et le chef de la comptabilite, 
lequel a dans ses attributions les impots, les traitements et le bureau (de la 
solde) des troupes. Il en est de meme de l’epee dont les fonctions peuvent se 
repartir entre le general en chef 2 , le chef de la police judiciaire, le directeur de 
la poste aux chevaux et les generaux preposes a la garde des frontieres. 

Chez les peuples musulmans, les emplois qui dependent du sultanat 
rentrent dans la classe de ceux qui se rattachent au khalifat, * 3 dont l’autorite 
s’etend egalement sur le spirituel et le temporel. La loi religieuse domine ces 
offices dans toutes leurs attributions, parce qu’elle s’applique a toutes les 
actions de l’homme. C’est done aux legistes d’examiner la nature de l’office 
de roi ou de sultan, et de preciser les conditions sous lesquelles peut se faire 
l’investiture d’un individu qui se charge du pouvoir supreme, soit en 
l’enlevant au khalife, comrne font les sultans, soit en l’obtenant par 
delegation, comme font les vizirs. Plus loin, nous reviendrons la-dessus. Le 
jurisconsulte fixe 3 les limites (que le sultan ne saurait depasser) dans 
l’application de la loi et dans l’emploi des deniers publics ; il specifie aussi les 
autres fonctions gouvernementales que le sultan peut exercer avec une 
autorite, soit absolue, soit restreinte. Il designe les actes qui doivent entrainer 
la deposition (d’un souverain), et il s’occupe de tout ce qui conceme l’office 
de roi ou de sultan. A lui appartient aussi d’examiner sous quelles conditions 
on peut remplir les charges qui dependent du sultanat ou de la royaute, telles 
que le vizirat, la perception de l’impot et les commandements militaires. Tout 
cela est du ressort des jurisconsultes, ainsi que nous venons de le dire ; car 
l’Autorite du khalife, etant de droit divin chez les musulmans, predomine sur 
celle du roi et du sultan. 

Quant a nous, (qui laissons ces questions aux docteurs de la loi), c’est sous 
le point de vue de la civilisation et de la nature de l’homme 4 que nous 
voulons envisager les offices qui dependent de l’empire ou du sultanat ; nous 
ne pensons pas a nous occuper des lois qui les regissent, parce que cela est en 
dehors de notre sujet, ainsi que le lecteur Laura deja compris. Rien ne nous 
oblige d’entrer dans le detail de ces lois, qui, du reste, se trouvent toutes dans 
les trades que plusieurs jurisconsultes d’un grand merite ont composes sous le 
titre d , El-Ahkam es-Soltaniva, et dont l’un a pour auteur le cadi Abou T- 


1 Pour A , lisez . 

- Litteral. « chef de la guerre ». 

3 Pour A , lisez Aj ■ 
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Hacen el-Maouerdi Quiconque veut prendre connaissance des lois qui 
concernent cette matiere n’aura qu’a consulter ces ouvrages. Nous traiterons a 
part des offices qui dependent du khalifat, afin qu’on ne * 4 les confonde pas 
avec ceux qui se rattachent an sultanat ; mais nous n’avons pas l’intention de 
fixer les lois qui les regissent, parce que cela nous ecarterait trop du sujet de 
notre livre. Nous voulons seulement envisager ces charges coimne produits de 
la civilisation agissant sur l’espece humaine. 

Le vizirat est la souche 1 2 dont derivent les diverses charges sultaniennes et 
les dignites royales. En effet, le mot seul de vizirat indique d’une maniere 
generate l’idee d’ assistance 3 , car il derive, soit de la troisieme forme du verbe 
ouezera, laquelle signifie aider, soit de ouezr, nom qui signifie fardeau. On 
comprendra la derniere derivation en se rappelant que le vizir porte, 
simultanement avec le souverain, le poids et le fardeau des affaires. Done cela 
revient a la simple idee d’ assistance. 

Au commencement de ce chapitre nous avons laisse voir que les actes 
resultant de l’exercice de la souverainete peuvent tous se ramener a quatre 
categories : 1° Prendre les mesures necessaires pour la protection de la 
communaute, en faisant l’inspection des troupes et de leurs armes, et en 
s’ occupant de la guerre et de tout ce qui peut servir a defendre les sujets et a 
repousser l’ennemi. Voila les p5 fonctions du vizirat tel qu’il existait autrefois 
dans les empires de l’Orient, et tel qu’il se maintient encore dans les pays de 
l’Occident. 2° Correspondre au nom du sultan avec ceux qui demeurent au 
loin 4 , communiquant ainsi ses ordres aux personnes qui n’ont pas la facilite 
de s’approcher de lui. L’officier qui remplit ces fonctions c’est le secretaire 
(, kateb ). 3° Faire rentrer les impots, surveiller l’emploi des deniers publics et 
en tenir un registre exact et detaille, afin d’empecher le gaspillage. Celui qui 
est charge de cette partie se nomine le tresorier-percepteur 5 , fonctionnaire 
qui, de nos jours, porte en Orient le titre de vizir. 4° Empecher les solliciteurs 
d’obseder le sultan et de le deranger dans ses occupations serieuses. La 
personne qui remplit ces fonctions s’intitule le chambellan 6 . 

Tout ce qui conceme le sultan (dans l’exercice de son autorite) * 5 rentre 
dans l’une ou l’autre de ces categories, et tous les offices et emplois qui 
peuvent exister dans un royaume ou sultanat y rentrent egalement. La charge 
qui embrasse (dans ses attributions) tout ce qui depend immediatement du 


1 Voyez la premiere partie de cette traduction, p. 446. 

2 Litteral. « la mere ». 

3 L’auteur a sans doute voulu dire que le lieutenant du khalife, celui qui V aide dans les soins 
du gouvernement, est le seul qui puisse conferer des charges et des emplois. 

4 Le texte porte « qui sont loin de lui quant au lieu et quant au temps (jL jll j) ». Ce mot est 
evidemment de trop. 

5 A la lettre : « maitre de l’argent et de l’impot ». 

6 Litteral. « maitre de la porte dont il a la garde ». 
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sultan est aussi la plus elevee, parce qu’elle 1 met celui qui l’exerce en rapport 
continuel avec lui ; elle fait meme quelquefois de la personne qui l’occupe 
l’associe du prince dans le gouvernement de l’empire. Au-dessous de cette 
charge se placent les emplois dont les attributions sont restreintes a 
1’ administration d’une certaine classe d’hommes ou a la direction d’une 
certaine partie du service public : telles sont le commandement d’une frontiere 
de l’empire, 1’ administration d’une des branches de l’impot, l’inspection des 
marches, celle des monnaies, et les autres offices institues pour un objet 
special. Comme chacun de ces emplois consiste en la direction d’une seule 
classe d’affaires, celui qui le remplit se trouve place au-dessous des 
fonctionnaires dont les attributions sont plus etendues, et le rang qu’il occupe 
est subordonne au leur. 

p 6 II en fut ainsi 2 dans tous les royaumes jusqu’a la promulgation de 
l’islamisme ; mais, lors de l’etablissement du khalifat, ces charges disparurent 
avec les empires qui les avaient instituees, et il n’en resta qu’une seule, dont la 
suppression eut ete impossible : aider (le chef du pouvoir) de ses lumieres et 
de ses conseils etait un office trop conforme a la nature, trop necessaire, pour 
cesser d’exister. Le Prophete lui-meme consultait ses Compagnons et prenait 
leur avis sur toutes les affaires d’un interet general ou particulier, et, parmi ses 
conseillers, il distinguait Abou Bekr d’une maniere tellement marquee que 
ceux d’entre les Arabes (pa'iens) auxquels les usages etablis dans les royaumes 
des Chosroes, des Cesars et des Nedjachi 3 , etaient familiers, designerent ce 
fidele moniteur par le titre de vizir. Le mot vizir n’ etait pas connu des 
musulmans, parce que (a l’epoque de la conquete) la dignite royale (dans la 
Perse) avait ete remplacee par 1’ administration islamique, qui, a cette epoque, 
conservait encore sa rudesse et sa simplicite primitive. Omar servait de 
conseiller a Abou Bekr ; Ali et Othman etaient les conseillers d’Omar. 

Quant a la perception de l’impot, au reglement des depenses publiques et a 
la comptabilite, cela ne formait pas, chez les premiers * 6 musulmans, une 
charge particuliere ; ils etaient Arabes, grossiers, sans instruction, et peu 
habiles dans les arts de l’ecriture et du calcul ; aussi prenaient-ils, pour tenir 
leurs comptes, des juifs, des chretiens ou des affranchis etrangers, ayant un 
certain talent comme calculateurs. Parmi les Arabes il n’y en avait qu’un tres 
petit nombre qui pratiquat bien cet art ; leurs nobles surtout y etaient peu 
habiles, car, chez eux, le defaut d’ instruction etait le caractere distinctif. 

La redaction des depeches et 1’ expedition des affaires publiques ne 
composaient pas chez eux une administration speciale, car, bien qu’ils fussent 
encore peu instruits, ils se distinguaient tous par leur fidelite a garder un secret 
ou a porter un ordre verbal. Leur mode d’ administration ne les obligeait pas a 


1 Pour <j ill , lisez I il . 

2 Pour 'i* , lisez . 

3 Les rois d’Abyssinie portaient le titre de nigouqa angast, qui signifie rois des rois. Les 
Arabes en firent nedjachi. 
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instituer un secretariat ; leur 7 gouvemement etait un khalifat, etablissement 
purement religieux, qui n’avait rien a faire avec les moyens administratifs que 
l’on emploie dans un gouvemement temporel. D’ailleurs l’ecriture n’etait pas 
un de ces arts dont la beaute pouvait etre appreciee sous les (premiers) 
khalifes ; tout le monde savait alors exprimer ses pensees dans les termes les 
plus corrects ; l’ecriture etait tout ce qui leur manquait (pour bien transmettre 
leur pensee) ; aussi, quand les khalifes avaient besoin de faire mettre par ecrit 
(un message), ils s’adressaient au premier venu, pourvu qu’il sut tracer les 
lettres d’une maniere passable. 

La charge dont les fonctions consistent a refuser la porte du souverain aux 
personnes qui ont des reclamations a lui soumettre n’existait pas chez les 
premiers musulmans, parce qu’une telle pratique est defendue par la loi 
divine. Mais lorsque le khalifat fut devenu un empire temporel, et que les 
titres d’honneur s’y furent introduits avec les institutions de la royaute, la 
premiere chose dont on s’occupa fut d’empecher le public de penetrer chez le 
souverain. On prit cette mesure afin de le garantir contre les tentatives 
homicides des Kharedjites et d’autres fanatiques, et d’empecher le 
renouvellement de ce qui etait arrive a Omar, a Ali, a Moaoui'a et a Amr Ibn 
el-Aci. On l’adopta d’autant plus volontiers, que la foule des solliciteurs etait 
devenue assez grande pour mettre le prince dans 1’ impossibility de s’occuper 
d’affaires serieuses. L’officier qu’ils designerent pour remplir cette tache rcgut 
le titre de hadjeb (chambellan) '. On rapporte qu’Abd el-Melek (Ibn Merouan, 
le cinquieme khalife omei'ade) dit a son hadjeb, au moment de lui confier ces 
fonctions : « Je te fais hadjeb de ma porte ; tu n’admettras (sans autorisation) 
que trois personnes : le mouedden, * 7 quand il vient annoncer l’heure de la 
priere, car il nous appelle au nom de Dieu ; le courrier a franc etrier et ce qu’il 
apporte, et le maitre d’hotel 1 2 , car les mets pourraient se gater ». 

Les habitudes de la souverainete temporelle ayant ensuite 8 commence a 
predominer, on adopta 1 ’usage de prendre l’avis (d’un ministre en titre) et 
d’avoir recours a ses lumieres, afin de s’assurer le devouement des tribus et 
des peuples (qui formaient 1’ empire). Ce fonctionnaire rcgut le titre de vizir. 
Le bureau de comptabilite resta toutefois entre les mains des juifs, des 
chretiens et des affranchis ; mais la necessity de garder 3 les secrets du sultan 
et le tort que leur divulgation pouvait causer a la bonne administration de 
1’ empire, amenerent 1’ etablissement d’un ecrivain ( kateb ) special, charge de 
mettre sur papier les ordres du souverain. Ce fonctionnaire n’occupait pas un 
rang aussi eleve que celui du vizir, parce qu’on n’avait besoin de lui que pour 
ecrire ce qu’on lui dictait. On ne le prenait pas a cause de sa connaissance de 
la langue, c’est-a-dire, du langage, car a cette epoque l’arabe n’avait pas subi 


1 Le verbe hadjeba signifie se mettre entre, s ’interposer. 

- Litteral. « le maitre de la nourriture ». L’auteur a deja raconte cette anecdote. (Voyez la 
premiere partie, p. 447.) 

3 Pour ja. , lisez LL . 
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d’alteration (et tout le monde s’exprimait avec correction et elegance). Le 
vizirat etait done le plus eleve de tous les offices de l’Etat. 

Pendant la duree de la dynastie omelade rien ne fut change dans cet etat de 
choses : le vizir avait la direction generale de toutes les affaires ; en sa qualite 
de mandataire du sultan, il avait le droit de conferer avec lui, il veillait a la 
surete de l’Etat et prenait toutes les mesures necessaires pour combattre 
l’ennemi ; aussi avait-il dans ses attributions la direction du bureau militaire, 
et le reglement de la solde et des traitements mensuels. 

Sous les Abbacides, la puissance de l’empire augmenta encore et l’office 
de vizir acquit une importance enonne. Ce ministre, devenu le lieutenant 
(, naib ) du souverain, avait l’autorisation de nominer tous les fonctionnaires et 
de les destituer a son gre 1 ; aussi tenait-il dans l’empire une tres haute 
position : tous les regards etaient tournes vers lui, et toutes les tetes se 
baissaient en sa presence. Charge de la distribution de la solde militaire, il 
obtint le controle du bureau de la comptabilite, afin de voir reunir et repartir 
les sommes requises pour cet objet. Ensuite il se fit accorder la direction du 
bureau de la 9 correspondance et des depeches, afin de mieux assurer le 
secret des ordres donnes par le sultan, et de veiller au maintien du bon style 
(dans la redaction de ces pieces). Cela etait devenu une necessity, vu que, dans 
la masse du peuple, la langue s’ etait deja corrompue. Le vizir obtint aussi le 
droit de cacheter les pieces emanant du sultan, * 8 afin d’empecher le contenu 
d’etre connu et divulgue. De cette maniere il reunit 1’ administration civile et 
1’ administration militaire a ses attributions ordinaires comme aide et conseiller 
du souverain. 

Aussi, sous le regne de Haroun er-Rechid, on donna le titre de sultan a 
Djafer, fils de Yahya (le Barmekide), pour indiquer qu’il avait la direction 
generale (du gouvemement) et l’entiere administration de l’empire. Il s’ etait 
attribue les fonctions de tous les offices qui dependent du sultanat, a 
1’ exception, toutefois, de celles de chambellan, charge qu’il dedaignait 
d’exercer. 

Ensuite vint le temps ou les khalifes abbacides se laissaient enlever le 
pouvoir. Pendant cette periode, 1’ autorite passait altemativement du sultan 
(khalife) au vizir et du vizir au souverain. Pour exercer d’une maniere legitime 
cette autorite usurpee, le vizir se faisait donner un diplome par lequel le 
khalife le constituait son lieutenant ; car autrement les jugements prononces 
en vertu de la loi n’auraient pu etre executes d’une maniere legale. Il se forma 
alors deux especes de vizirats : si le souverain jouissait de toute son inde- 
pendance, le vizir ne faisait qu’executer les ordres du souverain, dont il etait, 
pour ainsi dire, le mandataire, et, en ce cas, sa charge s’appelait le vizirat 
d’ execution ( ouizara tenfid). Quand le vizir exe^ait l’autorite a l’exclusion du 


1 Litteral. « il avait le pouvoir de lier et le delier ». 
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khalife, on designait sa charge par le terme de vizirat de delegation ( ouizara 
tefouidh). 

[En 1 ce dernier cas, le khalife lui remettait toutes les affaires du 
gouvernement avec l’autorisation de les diriger comme il les entendait. A cette 
epoque eut lieu la (grande) controverse au sujet de l’etablissement de deux 
vizirs cxcrcant simultanement leur auto rite par 10 delegation : (on discutait la 
legalite de cette innovation) de meme qu’on avait conteste la legalite 
d’instituer 2 deux imams. Voyez ci-devant, au chapitre qui traite des principes 
qui fonnent la base du khalifat.] 

Plus tard, le pouvoir temporel echappa definitivement aux khalifes et passa 
entre les mains des princes persans ; toutes les institutions administratives qui 
etaient particulieres au khalifat tomberent en desuetude. Ces rois, n’osant pas 
s’arroger les titres consacres specialement a la dignite de khalife, et trop fiers 
pour adopter ceux qui appartenaient au vizirat, charge exercee alors par leurs 
propres serviteurs, * 9 se deciderent a se faire appeler emir et sultan. Celui 
d’entre eux qui cxcrgait l’autorite supreme portait le titre & emir des emirs 
{emir el-omera ), ou bien celui de sultan, a quoi il ajoutait les titres 
honorifiques que le khalife lui avait accordes. Quant au titre de vizir, ils le 
laisserent au fonctionnaire qui administrait le domaine prive du khalife. Ces 
usages se maintinrent jusqu’a la fin de leur domination. 

Pendant ce temps, la langue arabe s’alterait de plus en plus, et son 
enseignement etait devenu 1’ occupation de certaines personnes qui en faisaient 
un metier. Les vizirs dedaignaient cette langue parce qu’ils etaient persans, et 
que l’elegante precision qu’on admire dans l’arabe n’est pas une des qualites 
que l’on recherche dans la langue persane. Voila pourquoi on choisissait 
indifferemment dans tous les rangs de la societe (les personnes auxquelles on 
voulait confier les fonctions de secretaire d’Etat). Cela ne se faisait que pour 
cet emploi, qui du reste etait tombe dans la dependance du vizirat. 

On donna le titre d 'emir au fonctionnaire qui s’occupait des affaires de la 
guerre, de l’armee et de ce qui s’y rattachait. Tous les autres officiers etaient 
subordonnes a l’autorite de cet officier. Il cxcrcait le droit de commandement 
sur eux tous, soit par delegation comme naib (ou lieutenant du khalife), soit 
par usurpation. 

p ll Cet etat de choses se maintint jusqu’a retablissement de l’empire des 
Turcs (Mamlouks) en Egypte. Ce corps, voyant la degradation dans laquelle le 
vizirat etait tombe, en fit tres peu de cas et le remit a la personne qui 
remplissait les memes fonctions aupres du khalife, qu’on retenait en tutelle. 
Le vizir, etant maintenant sous le controle de l’emir, occupa un rang tres 
inferieur ; aussi les grands officiers de cet empire dedaignerent trop le titre de 


1 Ce passage, mis entre des crochets, ne se trouve que dans le manuscrit A. 

- 11 faut sans doute remplacer le mot par . 
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vizir pour vouloir 1’ accepter. Le fonctionnaire charge du pouvoir executif et 
de l’administration de l’armee porte, chez eux, le titre de naib (lieutenant, 
vice-roi) jusqu’a ce jour. Ils emploient le titre de vizir pour designer le 
directeur des contributions. 

Sous les Omei'ades d’Espagne, le mot vizir conserva (d’abord) la 
signification qu’il avait lors de l’etablissement de 1’ empire (musulman) ; mais, 
plus tard, on partagea les attributions du vizirat en plusieurs classes, ayant 
chacune un vizir special. Ce fut ainsi qu’ils etablirent un vizir pour la 
comptabilite, un autre pour la correspondance, * 10 un autre pour le 
redressement des griefs, et un autre pour veiller sur les populations des 
frontieres. On leur assigna une salle d’audience, ou ils siegeaient sur des 
estrades couvertes de coussins, et la ils expediaient, chacun en ce qui le 
concernait, les ordres emanes du souverain. Ils correspondaient avec lui par 
l’entremise d’un de leurs collegues, et celui-ci, ayant le privilege de 
s’entretenir avec le prince a toute heure, avait sur eux le droit de preseance et 
portait le titre de hadjeb (chambellan). Cette organisation se maintint jusqu’a 
la fin de la dynastie. Comme la dignite de hadjeb surpassait toutes les autres, 
les Molouk et-tawaif 1 s’empresserent de prendre ce titre, et la plupart 2 d’entre 
eux le portaient en effet, ainsi que nous le dirons ailleurs 3 . 

12 Ensuite les Chiites (Fatemides) etablirent un empire en Ifrikiya et a 
Cairouan. Les princes de cette dynastie etaient d’abord tellement habitues aux 
usages de la vie nomade qu’ils meconnaissaient l’importance de ces charges 
(administratives) et qu’ils n’en comprenaient pas meme les noms. Mais, 
lorsque 1’ influence de la vie sedentaire eut commence a se faire sentir chez 
eux, ils adopterent des noms pour designer ces offices, a l’exemple des deux 
dynasties 4 qui les avaient precedes. Le lecteur pourra voir cela en parcourant 
l’histoire de leur empire. 

La dynastie des Almohades vint plus tard. Ce peuple etait tellement 
habitue a la vie de la campagne, qu’il ne songea pas d’abord a ces offices ; 
mais ensuite il (les etablit, et en) adopta les noms et les titres. Au vizir il laissa 
les attributions indiquees par ce nom 5 ; ensuite, ayant pris pour modele la 
dynastie omeiade (espagnole) en ce qui concernait les institutions de la 
souverainete, il donna le nom de vizir au hadjeb. Les fonctions de cet officier 


1 Les historiens musulmans designent par le terme molouk et-tawaif « rois de bandes, ou rois 
de fractions de peuples », les gouverneurs des provinces et des villes qui, apres la chute de 
1’ empire qu’ils avaient servi, s’en partagerent les debris et se declarerent independants. En 
Espagne, les Molouk et-tawaif remplacerent la dynastie omeiade jusqu’a ce qu’ils fussent 
detrones par les Almoravides. 

2 Pour jjSt* _ lisez ^ JiSli . 

3 L’auteur donne l’histoire des petites dynasties espagnoles dans un des volumes de son 
Histoire universelle. 

4 C’est-a-dire, les Omei'ades et les Abbacides. 

5 Voyez ci-devant p. 4 et suiv. 
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etaient de garder la porte de la salle oui le sultan donnait audience, 
d’introduire les ambassadeurs et autres personnes, de leur faire observer les 
formalites prescrites par 1’ etiquette touchant la maniere de saluer le prince, de 
lui adresser la parole et de se conduire 1 en la presence royale. Chez les 
Almohades, le hadjeb occupait un rang bien superieur a celui des autres 
ministres. Cet etat de choses s’est maintenu (a Tunis) jusqu’a nos jours. 

En Orient, sous la dynastie des Turcs (Mamlouks), on donne le * u titre de 
dewadar (porte-encrier) au fonctionnaire qui introduit les ambassadeurs et 
autres personnes aux audiences du sultan, et qui fait observer (dans ces 
receptions) les reglements de T etiquette en ce qui concerne la maniere de se 
presenter devant le souverain et de le saluer 2 . II a pour officiers subordonnes 
le secretaire d’Etat ( kaleb es-sirr ) 13 et les maitres de poste, charges 

d’executer les commissions du sultan dans la capitale et dans les provinces. 
Rien n’a ete change a ces dispositions jusqu’a present. 

Du hidjaba (ou office de hadjeb). — Nous avons deja fait observer que, 
sous la dynastie des Omelades et celle des Abbacides, le titre de hadjeb 
appartenait au fonctionnaire charge d’empecher le peuple de penetrer aupres 
du sultan. II fermait la porte aux gens de peu de consideration et l’ouvrait aux 
autres, mais a des heures determinees. Cet office etait cependant d’un rang 
inferieur, puisque le titulaire se trouvait sous le controle du vizir. Tant que 
dura 3 la dynastie abbacide, rien ne changea dans la position du hadjeb. En 
Egypte, de nos jours, le hadjeb est subordonne au haut fonctionnaire appele le 
naib (vice-roi). Dans l’empire des Omelades espagnols, les fonctions de 
hadjeb consistaient a empecher, non seulement les gens du peuple, mais les 
grands, de penetrer chez le sultan ; le hadjeb servait aussi d’ intermediate 
entre le souverain et les personnes revetues de vizirats ou de charges 
inferieures ; aussi, chez les Omelades (occidentaux), l’office de hadjeb etait 
de la plus haute importance. Le lecteur peut voir cela dans l’histoire de cette 
dynastie. Parmi ces hadjeb, il remarquera Ibn Djode'ir 4 . 

Plus tard, quand les souverains omelades se laisserent depouiller de toute 
autorite par leurs ministres, ceux-ci s’attribuerent le titre de hadjeb comme 
etant le plus honorable de tous. C’est ce que firent El-Mansour Ibn Abi Amer 
et ses fils, et ce furent eux qui les premiers se donnerent les airs et les fa?ons 
de la royaute ; aussi les Molouk et-tawaif, qui vinrent apres eux, ne 


1 Pour , lisez . 

2 Dans l’arabe, cette phrase est mal construite ; pour la corriger, il faudrait supprimer le mot 

jl-Qxiijq 

3 Pour jAJ , lisez jN* cailS . 

4 Abou ’l-Asbagh Ibn Mohammed, surnomme Ibn Djodeir, etait vizir et grand chambellan 
d’Abd er-Rahman en Nacer, tantieme souverain omei'ade d’Espagne. Il mourut vers le milieu 
du mois de safer de l’an 320 (fin de fevrier 932 de J. C.). — Dans le texte d’lbn Khaldoun, il 
faut lire a la place de jA*- . 
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negligerent pas d’ adopter le titre de hadjeb, qui paraissait 1 a leurs yeux une 
distinction tres honorable. Les plus puissants de ces princes, s’etant attribue 
les titres 14 specialement reserves a l’autorite souveraine, ne manquerent pas 
d’y aj outer ceux de hadjeb et de dhou’l-ouizaretein (possesseurs des deux 
vizirats). Par ce dernier titre, on designait le fonctionnaire qui remplissait * 12 
simultanement le vizirat de l’epee et celui de la plume. Le titre de hadjeb se 
donnait a l’officier qui empechait qui que ce fut, grand ou petit, de penetrer 
chez le sultan. 

Dans les dynasties du Maghreb et de l’lfrikiya, le nom de hadjeb etait 
reste inconnu, parce qu’elles avaient toujours conserve la rudesse de la vie 
nomade. II fut employe, mais assez rarement, par les Fatemides de l’Egypte, a 
l’epoque de leur plus grande puissance, quand l’habitude de la vie sedentaire 
avait porte ce peuple a un haut degre de civilisation. 

Les Almohades, au moment de fonder leur empire, n’etaient pas assez 
avances en civilisation pour rechercher des titres ni pour etablir des charges 
designees par des noms speciaux. Chez eux, cela ne se fit que plus tard. Le 
seul office qu’ils instituerent fut celui de vizir. Ils avaient commence par en 
donner le titre au secretaire que le sultan s’ etait adjoint pour 1’ expedition de 
ses affaires privees. Tels furent Ibn Atia et Abd es-Selam el-Koumi 2 . Le vizir 
avait, de plus, le controle de la comptabilite et des affaires de finances. Plus 
tard, le titre de vizir ne se donna qu’a des membres de la famille royale, tels 
qu’Ibn Djame 3 . A cette epoque, le nom de hadjeb n’etait pas connu des 
Almohades. 

Dans les premiers temps des Hafsides de l’lfrikiya, le ministre qui aidait le 
sultan par ses lumieres et par ses conseils, et qui gouvemait l’empire tenait le 
rang le plus eleve dans l’Etat et portait le titre de cheikh des Almohades 4 II 
nommait a tous les emplois, il destituait, il commandait les armees et presidait 
aux operations militaires. Un autre fonctionnaire, appele le saheb el-achghal 
(l’homme d’affaires), 15 dirigeait la comptabilite et le diwan (ou bureau des 
finances). Il administrait, d’une maniere absolue, les revenus de l’Etat et les 
depenses de toute nature ; il obligeait les percepteurs a rendre leurs comptes 
regulierement ; il pouvait confisquer leurs biens (au profit du tresor) et leur 
infliger des chatiments corporels en cas de negligence de leur part. Pour 
remplir ces fonctions, on devait etre almohade. Chez les Hafsides, la place de 
secretaire d ’Etat 5 se donnait a quiconque savait bien rediger une depeche, 
pourvu qu’il fut d’une discretion * 13 eprouvee. Cela se faisait parce que 
l’ecriture n’etait pas un art que l’on cultivat chez les Almohades, et que la 


1 Pour uAj , lisez 'AU . 

2 Voy. Histoire des Berbers, t. II, p. 193, 196. 

3 Voy. Histoire des Berbers, t. II, p. 225, 227 et suiv. 

4 Les Hafsides professaient la meme doctrine religieuse que les Almohades et appartenaient a 
la meme race qu’eux. 

5 Litteral. « la plume ». 
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correspondance ne se faisait pas en leur langue de berber). La condition d’etre 
ne Almohade n’ etait done pas exigee. 

Le sultan (hafside), voyant le grand accroissement de son empire et le 
nombre de gens qui recevaient une solde et formaient sa maison, dut prendre 
un cahreman 1 pour organiser et diriger [’administration du palais. Cet officier 
avait dans ses attributions les rations, les traitements et l’habillement ; il 
pourvoyait aux depenses des cuisines, des ecuries, etc., il tenait au complet les 
magasins (de vivres et d’armes), et, quand il avait besoin de foumitures, il 
payait en mandats remboursables par les receveurs de contributions. On 
donnait a ce fonctionnaire le titre de hadjeb. Quand il avait une belle ecriture, 
on le chargeait de tracer le parafe imperial sur les documents emanant du 
sultan ; s’il n’ecrivait pas bien, on confiait cette tache a un autre. Cet etat de 
choses se maintint pendant quelque temps. Le sultan etait d’abord son propre 
hadjeb ; ensuite il y eut un hadjeb en titre, celui dont nous parlons, et qui sert 
d’ intermediate entre le souverain et les personnes de toute condition, 
fonctionnaires publics ou autres. Dans les derniers temps de la dynastie, on 
ajouta aux fonctions du hadjeb 1’ administration du bureau de la guerre et la 
conduite des operations militaires ; puis on le choisit pour conseiller prive (du 
sultan) ; aussi cette charge devint-elle la plus importante de 16 toutes et la 
plus considerable par l’etendue de ses attributions. Ensuite arriva l’epoque ou 
les ministres tinrent le sultan en tutelle et gouvernerent en son nom. Cela eut 
lieu apres la mort du douzieme souverain de la dynastie 2 ; mais Abou T- 
Abbas 3 , le petit-fds de celui-ci, fit disparaitre toute trace de ces usurpations 
en supprimant la charge de hadjeb, qui avait servi d’echelle a l’ambition des 
ministres. Des lors il dirigea lui-meme toutes les affaires de 1’ empire sans 
vouloir se faire aider par qui que ce fut. Tel est encore l’etat des choses (chez 
les Hafsides) jusqu’a ce jour. 

On ne trouve pas la moindre trace d’un hadjeb parmi les officiers du plus 
grand des empires zenatiens, celui des Merinides 4 . L’ administration de la 
guerre et le commandement de l’armee appartenaient au vizir ; les fonctions 
de la comptabilite et de la correspondance se donnaient a la personne la plus 
capable de les remplir et que Ton choisissait dans une des families que la 
maison royale avait tirees du neant. * 14 La comptabilite et la correspondance se 
trouvaient tantot reunies entre les mains d’un seul individu, tantot elles 
formaient des emplois distincts. L’ officier qui gardait la porte du souverain 
pour empecher le public d’y penetrer s’appelait le mizouar. Il etait, en realite, 


1 Ce mot, emprunte aux Persans, signifie ici intendant. 

2 Le sultan Abou Yahya Abou Bekr ; il mourut en 747 (1346 de J. C.). Pour l’histoire de son 
regne, consultez Y Histoire des Berbers, t. II et III. 

3 Abou ’1-Abbas fut proclame souverain a Tunis l’an 770 (1368-1369 de J. C.). 

4 L’autre empire zenatien etait celui des Beni Abd el-Ouad, qui regnaient a Tlemcen. (Voy. 
Histoire des Berbers, t. Ill ; on y trouvera une histoire tres detaillee de cette dynastie : 
Thistoire des Merinides remplit presque tout le quatrieme volume.) 
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le prevot des djandar employes qui se tenaient a la porte du sultan pour 
executer ses ordres, infliger les punitions qu’il prescrivait, etre les instruments 
de sa vengeance et garder les personnes detenues dans les prisons d’Etat. Leur 
prevot avait dans ses attributions la garde de la porte du sultan ; il faisait aussi 
observer 17 l’etiquette usitee aux audiences donnees (par le sultan) dans la 
maison du commun 1 2 . Cette charge etait, pour ainsi dire 3 , un vizirat 
(ministere) en petit. 

Quant a l’autre dynastie zenatienne, celle des Beni Abd el-Ouad, on n’y 
trouve pas la moindre trace de ces emplois. II n’y avait pas meme de charges 
speciales, tant la civilisation rude et imparfaite de la vie nomade predominait 
chez ce peuple. Quelquefois ils employaient le titre de hadjeb pour designer 
l’intendant de la maison du souverain, ainsi que cela se pratiquait dans 
l’empire hafside. En certaines occasions ils augmenterent les attributions de 
cet employe en lui donnant la comptabilite et le droit de parafer les pieces 
officielles ( sidjillat ), ainsi que cela se pratiquait chez les Hafsides 4 . Ils 
affecterent d’imiter ce peuple parce que 5 , dans les premiers temps de leur 
empire, ils reconnaissaient la souverainete de la dynastie hafside, dont ils 
avaient embrasse la cause. 

En Espagne, celui qui, de nos jours, est charge de la comptabilite privee du 
souverain et des finances s’appelle le ouekil 6 . Le vizir y exerce les fonctions 
ordinaires de son office ; mais il se voit charge quelquefois de la 
correspondance. Le sultan appose lui-meme le parafe sur toutes les pieces 
officielles ; car l’emploi d’ecrivain du parafe, tel qu’il se trouve dans les 
autres empires, n’existe pas dans ce pays. 

En Egypte, sous la dynastie turque 7 , le titre de hadjeb se donne a un 
officier ( hakem ) pris dans la race qui a le pouvoir, c’est-a-dire, les Turcs : 
c’est lui qui, dans la ville, fait executer les jugements prononces dans des 
contestations entre particuliers. Les hadjeb chez les Turcs sont * 15 en grand 
nombre. Cet office est subordonne a celui du naib, dont 18 1’ autorite s’etend 
sur les membres de la race dominante et sur le commun des sujets, sans 
aucune exception. 


1 Ce mot est persan et signifie porte-armure, ecuyer. En Egypte, sous les Mamlouks, les 
djandar remplissaient les memes fonctions que leurs confreres du Maghreb ; ils etaient 
huissiers de la porte, valets de pied et bourreaux. (Voy. la Chrestomathie arabe de M. de 
Sacy, 2 e edition, tome II, p. 179) 

2 En arabe VsUJI j'- . Les khalifes abbacides aussi avaient deux salles de reception, l’une pour 
les grands et l’autre pour le peuple. (Voir ci-apres, p. 1 15.) 

3 Pour J-Si , lisez t$jl£i . 

4 Voy. ci-devant, p. 15. La comparaison du texte arabe des deux passages fait voir en quel 
sens 1’ auteur a employe ici le terme sidjillat, qui signifie aussi depeches et registres. 

5 Pour diS : bsez Ld . 

6 Ouekil ou oukil signifie mandataire. 

7 Pour ce paragraphe, j’ai adopte la traduction donnee par M. de Sacy dans sa Chrestomathie 
arabe , t. II, p. 169 ; mais j’y ai fait quelques changements. 
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Le naib a quelquefois le droit de nommer a de certains offices et d’en 
destituer ; il accorde ou confirme les pensions de peu de valeur, et ses ordres ', 
ainsi que ses ordonnances, sont executes comine ceux du souverain. II est, 
pour ainsi dire, le lieutenant general du sultan, tandis que les hadjeb ne 
remplacent le prince que pour l’exercice de la justice entre les differentes 
classes du peuple et entre les militaires, quand ces contestations sont portees 
devant eux, et pour forcer les refractaires a se soumettre aux jugements 
prononces contre eux. Leur rang est done au-dessous de celui du naib. 

Quant au vizir, sous la dynastie turque, il est charge de la rentree des 
impots de tous genres, soit kharadj (contribution fonciere), soit meks (douanes 
et octrois), soit capitation. Avec cet argent il subvient aux depenses du 
gouvernement et paye les traitements fixes. Il nomine et destitue les employes 
comtnis a la perception des impots, et les a tous sous ses ordres, quels que 
soient leurs grades. L’usage est que ce vizir soit pris parmi les Coptes qui 
dirigent les bureaux de la comptabilite et de la perception, parce que, de temps 
immemorial, ils ont ete specialement charges de cette administration en 
Egypte. Quelquefois pourtant, quand les circonstances l’exigent, le sultan 
nomine a cet office une personne de la race dominante, un Turc de haut rang 1 2 
ou un fils de Turc. 


Bureau des finances et des contributions. 


p 19 La charge d’administrateur des finances est une de celles dont un 
gouvernement royal ne saurait se passer. Ce fonctionnaire dirige * 16 les divers 
services financiers et veille aux interets du gouvernement en ce qui conceme 
les recettes et les depenses ; il tient la liste nominative des soldats dont se 


1 A la place de « , le manuscrit C et E edition de Boulac portent j' , lepon qui me semble 
preferable. 

2 M. de Sacy a hesite sur la signification du mot ejVU. j . 11 le rendit d’abord par les gens du 

commun, puis il ajouta : « Je pense que ce mot est oppose ici a celui de « les militaires ». 
(Voy. Chrestomathie, t. II, p. 169.) Dans le troisieme volume du meme ouvrage, p. 100, il se 
fonde sur une glose d’El-Kharezmi pour Ini attribuer la signification de valets de pied ou 
huissiers. Ce n’est pas la le sens propre de ce mot, tel qu’il est employe par les Arabes de 
FOccident. Dans les ecrits d’lbn Khaldoun, le terme — Vq. j se rencontre tres souvent et 
signifie toujours les personnages haut places, les grands de l ’empire, il dit (p. 3 1 , 1. 1 4 du t. II 
des Prolegomenes ) : cjVl=.j ji£l t> « un des plus grands personnages de l’Etat », et, un 

peu plus loin (meme page, 1. 17) : ^ j' j j VI qA V j IS « personne ne pouvait 

remplir cette charge, excepte un des principaux Almohades, un de leurs grands ». Citons 
encore 1’auteur du dictionnaire biographique intitule El-Hillet es-Syara, qui dit, en parlant 

d’un individu nomme Amer Ibn Amr : ^VU Jj ^VU-j jlS 

« 11 etait un des premiers de la tribu de Coreich en Espagne, et meme de la tribu de Moder, par 
sa noblesse, par sa bravoure et par ses talents litteraires ». (Manuscrit de la Societe asiatique ; 
fol. 142, 1. 3.) 
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compose l’annee ; il fixe la quantite de leurs rations et leur remet la paye aux 
epoques ou elle devient due. Dans toutes ces operations, il se guide d’apres 
certains tableaux dresses par les chefs de ces services et par les intendants du 
domaine prive 

Ces tableaux se trouvent dans un livre renfermant tous les details du 
service des recettes et depenses, et contenant beaucoup de calculs que 
personne ne sait executer, excepte les employes les plus habiles de cette 
administration. Ce livre s’appelle le Divan (registre). On donne aussi ce nom 
au lieu ou les agents (du tresor) et les percepteurs tiennent leurs seances. Voici 
comment on explique l’origine de ce mot : Chosroes (le roi de Perse), ayant 
vu un jour les commis du divan qui faisaient des calculs de tete et qui 
semblaient, chacun, se parler a soi-meme, s’ecria, en langue persane, divane !, 
c’est-a-dire, « ils sont fous ». Depuis lors le nom de divane se donna au lieu 
ou ces ecrivains se tenaient, et, comme il devint d’un emploi tres frequent, on 
supprima la lettre finale pour alleger la prononciation. Ensuite ce tenne fut 
employe pour designer le livre qui traitait des services financiers et qui en 
renfermait les tableaux avec des modeles de calcul. Selon d’autres, divan 
signifie demon en persan : les commis p20 de 1’ administration, disent-ils, furent 
ainsi nomines a cause de leur promptitude a debrouiller les affaires les plus 
obscures et a rapprocher (les indications) eparses et dispersees. Plus tard le 
mot divan servit a designer le lieu ou ces employes tenaient leurs seances ; 
puis il s’appliqua, par analogie, a la reunion des ecrivains qui dressaient les 
depeches et a l’endroit pres de f entree du palais ou ils se tenaient assis. Nous 
reviendrons la-dessus plus tard. 

Dans 1’ administration des finances, il y a un inspecteur general qui 
surveille la marche de toutes les parties du service. Chaque branche du service 
a de plus son inspecteur particulier, de meme que, dans certains empires, il y a 
un inspecteur de l’armee, un inspecteur * 17 des apanages militaires, un 
inspecteur de la comptabilite et de la solde, etc. Au reste, cela depend des 
usages de chaque royaume et des decisions prises par les chefs de l’Etat. 

L’ administration financiere s’introduisit dans tous les empires aussitot que 
les vainqueurs, ayant assure leurs conquetes, eurent commence a veiller sur la 
marche du gouvemement, et a prendre des mesures pour l’etablissement du 
bon ordre. Le premier qui l’introduisit dans l’empire musulman fut (le khalife) 
Omar, et cela, dit-on, pour la raison qu’Abou Hore'ira 1 2 avait apporte de 
Bahrein une somme d’argent tellement forte que Eon ne savait pas comment 
s’y prendre pour en faire le partage (aux musulmans). Cela fit souhaiter un 
moyen de tenir compte de ces sommes, d’enregistrer les payements de solde, 
et de sauvegarder les droits (de l’Etat). Khaled Ibn el-Ouelid 3 recommanda 


1 Litteral. « les cahremans de la dynastie. (Voy. ci-devant, p. 15.) 

2 Un des Compagnons du Prophete. 

3 Celebre general dont on trouvera l’histoire dans V Essai de M. Caussin de Perceval. 
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Tetablissement d’un divan, tel qu’il l’avait vu fonctionner chez les princes de 
la Syrie, et Omar agrea ce conseil. Selon une autre tradition, les choses ne se 
passerent pas ainsi : ce fut El-Honnozan 1 qui, voyant Omar expedier un corps 
de troupes sans en avoir dresse la liste nominative {divan), lui dit : « Si un 
soldat disparait, comment s’apercevra-t-on de son absence ? Pour tout soldat 
qui s’absente, il y 21 a autant de lacunes 2 (dans la troupe). II n’y a que les 
cominis ecrivains qui pourront y mettre ordre. Etablissez-donc un divan ». 
Omar demanda ce que ce mot designait, et, quand il en eut compris la si- 
gnification, il donna l’ordre a Akil, fils d’Abou Taleb, a Makhrema, fils de 
Naufel, et a Djobei'r Ibn Motaem, d’en organiser un. Ces trois homines, qui 
etaient du petit nombre des Coreichides sachant ecrire, dresserent le divan (la 
liste) de toutes les troupes musulmanes, par ordre de families et de tribus. Ils 
commencerent par les parents du Prophete, ensuite ils passerent aux parents de 
ceux-ci, et ainsi de suite. Telle fut Torigine du divan de l’armee. Ez-Zohri 3 
rapporte, sur T autorite de Said Ibn el-Mosei'yeb 4 , que cela eut lieu dans le 
mois de moharrem de Tan 20 (decembre janvier 640-641 de Jesus-Christ). 

Quant au bureau {divan) de la contribution fonciere et des impots, il resta, 
apres la promulgation de Tislamisme, tel qu’il etait auparavant. * 18 Dans les 
bureaux de TIrac, on employait la langue persane, et dans celui de la Syrie, la 
langue grecque {roumiya) ; les ecrivains etaient des sujets tributaires, 
appartenant a Tune ou a Tautre de ces nations. Lors de Tavenement d’Abd 
el-Melek Ibn Merouan, le khalifat etait devenu un empire, et le peuple avait 
renonce aux usages grossiers de la vie nomade pour s’entourer de tout T eclat 
de la civilisation, qui se developpe dans la vie sedentaire ; les Arabes, sortis de 
leur etat d’ignorance primitive, s’etaient exerces dans Tart de Tecriture, de 
sorte que, parmi eux et parmi leurs affranchis, il se trouva de bons 
calligraphes et des calculateurs habiles. Pour cette raison, le khalife Abd 
el-Melek donna a Solei'man Ibn Saad, gouverneur de la province du Jourdain, 
Tordre de faire traduire du grec en arabe le cadastre {divan) de la Syrie. Cette 
tache fut terminee dans Tespace p22 d’un an. Serhoun, secretaire d’Abd 
el-Melek, dit alors aux ecrivains grecs : « Cherchez votre vie au moyen de 
quelque autre art, car Dieu vient de vous enlever celui-ci ». » 

Dans le bureau {divan) de TIrac le meme changement eut lieu, 
El-Haddjadj ayant confie cette operation a son secretaire Saleh Ibn Abd 
er-Rahman, qui ecrivait non seulement l’arabe, mais le persan. Saleh avait 
appris son art de Zadan Ferroukh, ancien secretaire d’ El-Haddjadj, et, quand 


1 General persan qui avait ete fait prisonnier par les musulmans peu de temps apres la bataille 
de Cadeciya. 

2 Si notre auteur a rapporte ces paroles exactement, le mot lA doit etre le preterit de la 
quatrieme forme du verbe "A- . (Voyez cependant Maouerdi, p. ). 

3 Voyez la l e partie, p. 15, note. 

4 Said Ibn el-Mosei'yeb, un des principaux jurisconsultes du l er siecle de l’islamisme, 
appartenait a la tribu de Coreich. Il etait natif de Medine, ville oil il mourut, Fan 91 de 
l’hegire (709-710 de J. C.). Comme traditionniste, il jouissait d’une haute autorite. 
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Zadan fut tue dans la guerre avec Abd er-Rahman Ibn el-Achath, il lui succeda 
dans le secretariat. Ce fut alors qu’El-Haddjadj lui donna l’ordre de traduire 
du persan en arabe le cadastre {divan) de l’lrac. Ce changement se fit au grand 
mecontentement des ecrivains persans. Abd el-Hamid Ibn Yahya 1 avait l’ha- 
bitude de dire : « Oh ! le brave homme que Saleh ! quel service il a rendu aux 
ecrivains arabes ! 

Sous les Abbacides, le divan fut range parmi les institutions soumises a la 
surveillance (du vizir) ; aussi les Bannekides, les fils de Sehel Ibn Noubakht 
et les autres vizirs de cette dynastie le comptaient au nombre de leurs 
attributions. 

Quant aux reglements qui concernent le divan et qui sont fondes sur la loi 
divine, savoir : ceux qui se rapportent (a la solde) de l’armee, * 19 aux recettes 
et depenses du tresor public, a la distinction qu’il faut faire entre les pays 
soumis par capitulation ou de vive force, a la personne qui peut legalement 
nominer le directeur de ce divan, aux qualites requises dans le directeur et 
dans les commis, et aux principes qu’il faut observer dans l’etablissement des 
comptes, tout cela est en dehors de notre sujet, et fait partie des matieres que 
les livres intitules El-Ahkam es-SoItaniya doivent traiter 2 ; et, en effet, cela se 
trouve rapporte dans ces ouvrages. Quant a nous, nous p23 examinerons cette 
matiere sous le point de vue d’une simple institution conforme a la nature de 
la royaute. 

Le divan tient une grande place dans l’organisation d’un gouvernement 
royal, ou, pour mieux dire, il est une des trois colonnes sur lesquelles ce 
gouvernement s’appuie. En effet, un royaume ne saurait se maintenir sans 
armee, sans argent et sans moyens de correspondre avec ceux qui se trouvent 
au loin. Le souverain a done besoin de personnes capables de 1’ aider dans la 
direction des affaires d’epee, de plume et d’argent. Le chef du divan prend, 
pour cette raison, une grande part a 1’ administration du royaume. Tel fut le cas 
dans T empire des Omeiades espagnols et dans les Etats de leurs successeurs, 
les Molouk et-tawaif Sous les Almohades, le chef du divan devait appartenir a 
la race dominante. Il dirigeait avec une autorite absolue la perception de 
l’impot, il reunissait les recettes dans une caisse centrale, et les faisait inscrire 
dans un registre ; il revoyait les etats de ses chefs de service et de ses 
percepteurs, et les rendait executoires a des epoques determinees et pour des 
sommes dont le montant etait specifie. On le designait par le titre de saheb 
el-achghal. Quelquefois, dans les localites eloignees (de la capitale), les chefs 


1 L’affranchi Abou Ghaleb Abd el-Hamid, kateb tres celebre a cause de l’elegance de son 
style, etait natif de Syrie. 11 fut attache au service de Merouan Ibn Mohammed el-Djadi en 
qualite de secretaire et mourut avec lui. Ce khalife, le dernier des Omeiades de l’Orient, fut 
tue Fan 132 (750 de J. C.). On trouvera dans le Dictionnaire biographique d’lbn Khallikan, t. 
II, p. 173 de ma traduction, un article tres interessant sur ce kateb. 

2 Voyez ci-devant, p. 4. 
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de service etaient pris en dehors de la classe des Almohades, pourvu qu’ils 
fussent capables de bien remplir l’emploi. 

Quand les Hafsides eurent etabli leur domination en Ifrikiya et que la 
grande emigration des musulmans espagnols 1 eut jete dans ce pays une foule 
de families distinguees, il se trouva, panni ces refugies, plusieurs individus 
qui avaient rempli en Espagne les fonctions d’administrateur des finances. 
Tels furent les Beni Said, seigneurs d’El-Cala (chateau fort), des environs de 
Grenade 2 , et appeles 24 ordinairement les Beni Abi ’l-Hocein 3 ; Le 
gouvernement africain, leur ayant trouve de grands talents administratifs, les 
pla$a dans les memes emplois financiers qu’ils avaient remplis en Espagne. Ils 
exercerent ces * 2 o charges alternativement avec des fonctionnaires almohades. 
Plus tard, 1’ administration des finances echappa a ceux-ci pour tomber entre 
les mains des employes de la comptabilite et de la correspondance. 

L’office de hadjeb ayant ensuite acquis une grande importance, la 
personne qui le remplissait eut la direction absolue de toutes les affaires de 
l’empire. Depuis lors 1’ administration des finances a perdu de sa 
consideration, et son chef, devenu un subordonne du hadjeb, se trouve place 
au niveau des percepteurs ordinaires et depouille de l’influence qu’il avait 
exercee autrefois dans le gouvernement de l’empire. 

Sous la dynastie des Merinides la comptabilite de l’impot foncier 4 et celle 
de la solde militaire se trouvent reunies entre les mains d’un seul 
administrateur. Tous les comptes publics passent par ses bureaux pour etre 
soumis a son examen et recevoir son approbation ; mais ses decisions doivent 
etre controlees par le sultan ou par le vizir. Sa signature est necessaire pour la 
validite des comptes foumis par les payeurs militaires et par les percepteurs de 
l’impot foncier. 

Telles sont les bases sur lesquelles on a etabli les charges et les emplois 
administratifs dans un Etat gouveme par un sultan. Les personnes qui 
remplissent de tels offices tiennent un rang tres eleve, car chacune d’elles a la 
direction generate (de son administration) et l’honneur de s’entretenir 
directement avec le souverain. 


1 Ferdinand III, roi de Castille, s’empara de Seville Fan 646 de Fhegire (1248 de J. C.). 
Pendant cette campagne, il avait enleve aux musulmans un grand nombre de forteresses et 
porte la devastation dans toute cette partie du pays. Aussi les chefs des principales families 
musulmanes et les savants les plus illustres de l’Espagne passerent dans le Maghreb et en 
Ifrikiya. La plupart d’entre eux se rendirent a Tunis pour se mettre sous la protection du gou- 
vernement hafside. (Voy. Hist, des Berb,. t. II, p. 322, 382.) 

- Le celebre geographe Ibn Said appartenait a cette famille. Selon M. de Gayangos, leur 
chateau, qui s’appelait aussi Caldt Yahsob, se nomme aujourd’hui Alcala la Real. (Voy. sa 
traduction d’El-Maccari, vol. I, p. 309.) 

3 Pour l’histoire des Beni Abi T-Hocem on peut consulter V Histoire des Berbers, t. II, p. 369 
et suiv. 

4 Pour £ jill , lisez 5) . 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 29 


Sous l’empire des Turcs (Mamlouks), 1’ administration des finances forme 
plusieurs services distincts. L’officier appele nadher el-djeich (inspecteur 
militaire) est charge du bureau de la solde ; celui que l’on designe par le titre 
de vizir administre le revenu public, et, en 25 sa qualite de directeur general 
des contributions, il tient le premier rang parmi les administrateurs des 
finances. Le gouvemement turc a partage la direction generate des finances en 
plusieurs services, parce que l’empire, ayant pris une grande etendue, 
fournissait des revenus et des contributions dans une telle abondance qu’un 
seul homme, quelque capable qu’il fut, n’aurait jamais eu la force de soutenir 
le poids d’une si vaste administration. Le personnage appele le vizir a la 
direction generate (de tous ces services) ; mais il n’en est pas mo ins le 
lieutenant d’un des affranchis du sultan, d’un homme ayant une grande 
influence politique, et tenant un haut rang parmi les chefs * 2 i militaires. Dans 
tous ses actes, le vizir doit seconder les vues de son superieur, et s’appliquer 
avec le plus grand zele a lui obeir. Ce personnage, qui a le titre (Yostad ed-dar 
(intendant du palais), est toujours un des plus puissants emirs de l’armee. 

Au-dessous de la charge exercee par le vizir, il y en a plusieurs autres, tant 
de finance que de comptabilite, qui ont ete instituees pour des administrations 
speciales. Tel est, par exemple, le nadher el-khass (Tintendant du domaine 
prive), qui s’occupe des affaires concernant le tresor prive, telles que les 
apanages du sultan et la part qui lui revient du produit de l’impot foncier et 
des contributions, part qui est en dehors de celle qui appartient a la 
communaute musulmane Il agit sous la direction de Yostad ed-dar. Si le 
vizir appartient lui-meme a l’armee, il ne depend pas de Yostad ed-dar. 
L’intendant du domaine est place aussi sous les ordres du khazen-dar 
( tresorier ), mamlouk charge du tresor prive, et appele ainsi parce qu’il est 
oblige, par la nature de son office, de s’occuper particulierement des revenus 
prives du sultan. 

Ces indications 1 2 suffiront pour faire connaitre le caractere de cette charge, 
telle qu’elle existe dans l’empire des Turcs de TOrient ; nous avons deja 
indique les attributions qui la distinguent dans les royaumes de TOccident. 


Le bureau (divan) de la correspondance et du secretariat. 


p26 Cette administration n’est pas absolument necessaire dans un gou- 
vernement royal, plusieurs empires ayant pu s’en passer tout a fait. Telles 
furent les dynasties sous lesquelles les habitudes de la vie nomade se 
maintinrent longtemps, sans que la vie sedentaire les eut corrigees par 


1 Les mots » jLii ^1 sont de trop. 11s ne se trouvent ni dans les manuscrits C et D, ni dans 
l’edition de Boulac. 

2 Pour , lisez uC , avec les manuscrits C et D et l’edition de Boulac. 
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1’ influence de la civilisation (qui lui est propre), et sans que la culture des arts 
eut pris racine dans le pays. Sous rempire musulman (l’emploi de) la langue 
arabe (dans 1’ administration) et la necessity (ou se trouvaient les chefs) 
d’exprimer leurs ordres avec nettete et precision rendirent indispensable une 
institution de ce genre, puisque en general on indique mieux par ecrit que de 
vive * 22 voix ce qu’on a besoin de faire connaitre. Dans les premiers temps, 
chaque emir prenait pour secretaire un de ses parents qui tenait un haut rang 
dans la tribu. C’est ce que firent les (premiers) khalifes, ainsi que les chefs 
qui, en Syrie et en Irac, commanderent les (armees composees de) 
Compagnons (du Prophete). (On choisissait le secretaire parmi les siens) parce 
qu’on pouvait compter sur sa fidelite et sa discretion ; mais, lorsque la langue 
se fut alteree et (que l’acquisition d’un style correct) fut devenue un art, on 
prit pour secretaire quiconque savait bien rediger. 

Sous les Abbacides, cet emploi etait tres honorable ; le secretaire expediait 
les decrets du souverain sans etre controle par personne, et il apposait sa 
signature au bas de ces pieces, ainsi que le cachet du sultan. Ce cachet etait un 
sceau sur lequel on avait grave le nom du souverain ou son titre distinctif ; le 
secretaire l’humectait d’abord avec de l’argile rouge appelee terre a cacheter, 
qu’il avait delayee 1 dans de l’eau ; ayant ensuite plie et fenne la depeche, il la 
cachetait sur le pli ou les deux bords se reunissaient. 

Plus tard, les pieces officielles se redigeaient au nom du sultan, et le 
secretaire inscrivait en tete, ou bien 2 a la tin, selon sa volonte, 2 i l es m ots 
qu’il avait adoptes pour en former son parafe. Ce fonctionnaire tenait d’abord 
un haut rang dans l’Etat ; mais il finit par etre place sous le controle d’un des 
hauts dignitaires de l’empire ou sous les ordres d’un vizir. Des lors le parafe 
du secretaire perdit sa valeur, et un autre, qui s’apposait a cote, indiquait que 
cet employe agissait sous la direction d’un chef. Il ecrivait neanmoins son 
parafe habituel ; mais c ’etait le parafe du chef qui validait la piece. Il en fut de 
meme dans les derniers temps de l’empire hafside, quand la place de hadjeb 
eut acquis toute son importance, et que ce fonctionnaire exer^a l’autorite 
administrative, autorite qu’il tint d’abord par delegation, et ensuite par 
usurpation. Sous cette dynastie, le parafe du secretaire n’ avait aucune valeur, 
bien qu’il s’apposat sur toutes les pieces officielles, selon l’ancien usage. Pour 
etre valide, il devait etre accompagne d’une formule d’approbation adoptee 
par le hadjeb et inscrite par lui sur le document. Aussi le secretaire dut 
toujours *23 prendre les ordres du hadjeb avant d’apposer le parafe qu’il avait 
lui meme l’habitude d’employer. Toutes les fois que le sultan se trouvait hors 
de tutelle et en possession de Tautorite supreme, il mettait sur les pieces 
officielles son propre parafe, et ordonnait au secretaire d’y apposer le sien. 


1 Pour , lisez . 

2 Pour ' _>■' j , lisez ' _>■' j' . 
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Parmi les emplois du secretariat on distingue celui de la taoukia. Voici ce 
que c’est : chaque fois que le sultan tient une seance publique afin d’ecouter 
les reclamations et rendre justice aux plaignants, un secretaire reste assis 
devant lui pour inscrire, dans un style concis et clair, sur chaque placet qu’on 
presente au souverain, la decision prononcee par celui-ci. La piece munie de la 
taoukia est expediee (dans la forme ordinaire), ou bien le secretaire transcrit 
une copie de la decision sur le double du placet que le petitionnaire doit 
toujours avoir entre les mains. Pour bien rediger ces decisions, il faut que le 
secretaire ait le talent d’exprimer ses idees d’une maniere elegante et precise. 
Djafer Ibn Yahya (le Barmekide) remplissait ces fo notions aupres 
d’Er-Rechid ; il inscrivait les decisions sur les placets et les passait a ceux qui 
les avaient presentes. Les taoukia ecrites par lui p28 etaient tres recherchees 
par les amateurs du beau style, parce qu’elles offraient des exemples de toutes 
les manieres d’exprimer une pensee avec precision. On rapporte meme que 
ces taoukia se vendaient chacune au prix d’une piece d’or. Voila ce qui se 
pratiquait dans les empires d’autrefois. 

Pour remplir une place de cette importance il fallait necessairement une 
personne appartenant a une des classes elevees de la societe, un hornme grave 
et honorable, doue d’un grand savoir et du talent de bien exprimer ses idees. 
En effet, un secretaire est tenu de se montrer verse dans les principes de toutes 
les sciences, vu que ce sont des matieres dont il est souvent question dans les 
reunions qui ont lieu chez le sultan et aux audiences qu’il tient pour l’admi- 
nistration de la justice. Le secretaire, etant oblige par son emploi de frequenter 
la societe du prince, doit aussi se distinguer par un grand savoir-vivre et par 
des manieres agreables. Ajoutons que, pour rediger des lettres et exposer en 
bon ordre les choses qu’on est charge de communiquer par ecrit, on doit 
connaitre parfaitement tous les secrets du beau langage. 

Dans quelques empires, la charge de secretaire se confiait a un * 24 hornme 
d’epee. Cela tenait a la nature meme de ces empires ; la simplicity de la vie 
nomade y predominait encore et eloignait (les esprits) de la culture des 
sciences. Le sultan reservait aux membres de son entourage tous les emplois, 
toutes les charges, tant d’epee que de finance et de plume. Mais on peut fort 
bien remplir un emploi d’epee sans avoir recu de l’education, tandis qu’on est 
oblige d’etudier si l’on veut se faire attacher a 1’ administration des finances ou 
au secretariat. Dans l’une, la connaissance de l’art de calculer est 
indispensable, et, dans l’autre, celle des secrets du beau style. Ces 
gouvernements furent par consequent obliges de confier les emplois financiers 
et les places du secretariat a des individus appartenant a la classe de la 
population qui avait fait des etudes ; mais on placait ces employes sous le 
controle de chefs attaches a la maison du sultan, de sorte qu’ils ne pouvaient 
rien faire sans leur autorisation. Il en est encore ainsi dans l’empire p29 fonde 
en Orient par les Turcs (Mamlouks) : le saheb el-incha (redacteur en chef) est 
a la tete du secretariat ; mais il est place sous les ordres d’un emir appartenant 
a l’entourage du prince et nomine le devidar (porte-ecritoire). Cet officier 



I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 32 


jouit de toute la confiance du souverain, qui se repose sur lui de presque tous 
les soins de 1’ administration. Quant au saheb el-incha, le sultan s’en rapporte 
a lui pour tout ce qui concerne la redaction (des pieces officielles) en style 
elegant et correct. 

Les qualites qu’un souverain exige dans un secretaire, quand il est oblige 
d’en choisir un en dehors de la classe dominante, sont tres nombreuses. Le 
kaleb Abd el-Hamid 1 en a donne un tres bon sommaire dans une epitre qu’il 
adressa aux ecrivains (secretaires) et que nous reproduisons ici : « Apres avoir 
offert nos louanges a Dieu, nous le prions de vous avoir en sa sainte garde, 
vous, membres de la profession de l’ecriture ! Puisse-t-il vous entourer de sa 
grace et vous diriger vers le bien ! Dieu, que son nom soit glorifie et exalte ! a 
place le reste des homines au-dessous de ses prophetes et de ses apotres, et, 
bien qu’ils soient tous egaux devant lui, il les a ranges * 25 par classes 
au-dessous des rois, que l’on doit honorer. Il les a diriges vers la pratique des 
divers arts, vers les moyens qui servent a leur assurer la subsistance et 
l’entretien. Quant a vous, ecrivains, il vous a etablis dans la plus noble des 
positions : vous etes litterateurs, gens d’honneur, remplis de savoir et 
d’instruction ; c’est vous qui faites l’ornement du khalifat ; c’est par vous et 
par votre prudence que se maintient la prosperite de l’empire. Dieu veuille 
que, par votre devouement, 1’ administration du prince soit toujours 
avantageuse au peuple et que le pays soit toujours couvert de moissons et 
rempli d’habitants ! Le gouvernement ne saurait se passer de votre concours, 
car c’est chez vous seuls qu’il trouve des personnes capables de lui rendre de 
veritables services ; aussi vous etes, a l’egard du souverain, les oreilles avec 
lesquelles il entend, les yeux avec lesquels 30 il voit, la langue avec laquelle il 
parle et les mains avec lesquelles il firappe. Que Dieu vous fasse jouir 
longtemps des avantages du noble art par lequel il vous a distingues ! 
Puisse-t-il ne jamais vous priver des faveurs abondantes dont il vous a 
combles ! De toutes les personnes qui exercent des professions, vous surtout 
devez reunir en vous-memes les qualites les plus louables et tous les genres de 
merite qui assurent a leur possesseur l’estime et la consideration. 
Puissiez-vous repondre a la description que je vais faire d’un parfait 
secretaire ! Dans son propre interet et dans celui du chef qui lui a con lie le 
soin de ses affaires les plus importantes, il doit se montrer doux quand la 
douceur est necessaire, perspicace 2 quand il s’agit de prendre une decision, 
hardi quand il le faut, pret a reculer si les circonstance l’exigent, modere dans 
ses desirs, aimant la justice et l’equite, sachant garder fidclcmcnt le secret 
qu’on lui confie, devoue (a ses amis) dans l’adversite, habile a prevoir les 
malheurs, capable d’assigner a chaque chose sa valeur reelle et a chaque 
evenement sa veritable importance. Il doit avoir etudie toutes les branches des 
connaissances et s’etre acquis une solide erudition. Si cela ne lui a pas ete 


1 Voy. ci-devant, p. 22. 

2 Pour W® , lisez AjA . 
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possible, il faut qu’il ait appris au moins assez pour les besoins de son 
service ; au moyen de son intelligence naturelle ', de sa bonne * 26 education et 
de sa grande experience, il prevoit ce qui va arriver et juge des suites que 
chaque chose peut avoir ; aussi sait-il prendre, a l’egard de chaque affaire, 
toutes les precautions et toutes les dispositions necessaires, et se tient-il pret a 
donner aux evenements la tournure et la direction qui leur conviennent. 
Secretaires ecrivains ! recherchez avec ardeur la connaissance de tous les 
genres de litterature et tachez de vous rendre savants dans les sciences 
religieuses, en commenQant par le Livre de Dieu et par les prescriptions de la 
loi divine. Cultivez la langue arabe afin de pouvoir parler avec correction 1 2 ; 
travaillez ensuite a vous faire une belle ecriture ; car c’est la parure qui doit 
omer vos ecrits ; apprenez par coeur les poemes (des 31 Arabes) ; 
familiarisez-vous avec les idees recherchees et les expressions insolites qu’ils 
renferment ; lisez l’histoire des Arabes et des Perses, retenez dans votre 
memoire les recits de leurs hauts faits ; tout cela vous sera d’un grand secours 
quand vous tacherez de parvenir. Gardez-vous bien de negliger Part de 
calculer ; sans cet art le registre de l’impot n’existerait pas. Detournez votre 
esprit de tout ce qui pourrait exciter chez vous P ambition et la convoitise 3 ; 
ne faites pas des bassesses ni des actes meprisables, car cela degrade Phomme 
et deshonore Pecrivain. Dans Pexercice de votre profession, evitez tout ce qui 
est vil ; qu’une fierte honorable vous empeche d’ avoir jamais recours a la 
delation, a la calomnie et aux precedes malhonnetes. Gardez-vous de 
Porgueil, de la fierte et de la suffisance, pour ne pas vous attirer gratuitement 
la haine generate 4 . Aimez-vous les uns les autres a cause de votre art ; pour 
l’exercer, proposez-vous mutuellement pour modele celui de vos 
predecesseurs qui meritait le plus d’etre regarde comme homme de talent et 
ami de la justice. Si la fortune trahit un de vos collegues, donnez-lui des 
temoignages de votre sympathie, prodiguez-lui des consolations et des 
encouragements, jusqu’a ce que le bonheur lui revienne et qu’il se remette de 
son malheur. Si Pun de vous est oblige par la vieillesse a quitter son emploi et 
a ne plus sortir pour visiter ses confreres, allez lui offrir vos respects et 
demandez-lui ses conseils, fruits d’une longue experience et d’une * 27 grande 
pratique. Que chacun de vous aime plus que son fils ou son firere le patron qui 
Pa protege et qui Pa aide dans le besoin. Si votre travail obtient des eloges, 
rapportez-en tout l’honneur a votre chef ; dans le cas contraire, acceptez pour 
vous-memes tout le blame. Si un changement s’opere dans votre position, 
tenez-vous en garde contre les faux pas, les bevues et l’ennui ; car un 
secretaire est plus expose qu’un chameau galeux 5 a etre deprecie, et les 


1 Pour » j jjxj , lisez « jiA-i ■ 

2 Litteral. « car elle est le redresseur de vos langues ». 

3 Pour ^ ij sez ^LkJ . 

4 Le texte parait altere. 

5 Je lis d A' avec le manuscrit D. L’edition de Boulac porte d jLI ; e t le manuscrit C, A' . 
Ces deux dernieres lepons ne donnent aucun sens. 
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consequences en seront bien plus graves pour lui. Si vous avez pour chef un 
hoimne qui vous 32 traite avec de justes egards, montrez-lui un parfait 
devouement et une profonde reconnaissance ; supportez ses boutades avec 
patience et avec douceur ; servez-le avec la fidelite, la discretion et l’habilete 
auxquelles il a droit de s’attendre. Prouvez-lui 1 votre reconnaissance par vos 
actes, toutes les fois qu’il aura recours a vos services. Que Dieu vous soit en 
aide et vous fasse toujours ressentir dans votre coeur les mouvements de la 
gratitude ! Que vous soyez dans l’aisance ou dans la gene, dans la joie ou dans 
la tristesse, frustres dans vos esperances ou combles de bienfaits (n’oubliez 
pas votre patron) ! 

« Telles sont les qualites les plus a admirer dans un professeur de votre 
noble art. Si l’un d’entre vous obtient un haut commandement, s’il se voit 
charge de gouvemer 2 une partie de ceux que Dieu a crees et auxquels il 
assure la subsistance, qu’il ait toujours devant lui la crainte du Seigneur et 
qu’il sacrifie toute autre consideration au devoir de le servir. Il doit se montrer 
bienveillant envers les pauvres, juste envers les opprimes. Les homines sont 
les creatures de Dieu ; il pourvoit a leur subsistance, et celui qu’il aime le plus 
est l’homme qui leur temoigne le plus de bienveillance. L’ecrivain devenu 
administrateur gouvernera avec justice et traitera avec des egards les des- 
cendants du Prophete ; il ramenera (ses troupes chargees d’) un riche butin, il 
fera cultiver les terres, il traitera avec bonte les sujets (de 1’ empire) et 
s’abstiendra de leur faire du mal. Quand il donne des audiences, il se montrera 
doux et modeste ; quand il dresse le role des impots ou qu’il veut faire valoir 
ses droits contre les contribuables, il usera d’indulgence. Il doit etudier le 
caractere de ses subordonnes, et, lorsqu’il aura reconnu leurs bonnes qualites 
et leurs defauts, il doit les porter vers ce qui est bien et convenable, et mettre 
* 2 8 toute son habilete, toute son adresse a les detourner de leurs inclinations 
vicieuses. Voyez comment fait l’ecuyer qui sait bien son metier : il etudie le 
caractere de sa monture ; et, si elle a l’habitude de ruer, il se garde de l’exciter 
au moment de se mettre en selle ; si elle 33 est portee a se cabrer, il evite de se 
placer devant elle ; s’il craint qu’elle ne s’emporte, il la tient bien en main 3 ; 
si elle est retive, il emploie la douceur pour dompter son entetement, et, si elle 
y persiste, il la tourne un peu et lui lache la bride. En indiquant les precedes 
qu’on emploie pour diriger un cheval, nous indiquons aussi ceux que l’homme 
doit employer pour gouverner ses semblables, avoir des rapports constants 
avec eux et les tenir dans la soumission. L’ecrivain, grace a son education, a la 
noblesse de son art, a la finesse et a l’habilete de sa conduite envers ceux qui 
s’entretiennent avec lui, et ceux qui viennent lui parler et qui auraient a 
craindre sa severite s’ils n’ecoutaient pas ses ordres, cet ecrivain a plus de 


1 Pour , lisez . 

2 Pour ' >•! , lisez A . 

3 Litteral. « il se met en garde contre elle du cote de la tete ». Je ne sais si j’ai bien saisi le 
sens de cette expression. 
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motifs pour employer la douceur et l’adresse envers ses subordonnes, afin de 
les corriger, que n’en a l’ecuyer qui veut dompter un animal incapable de lui 
repondre, ne sachant pas distinguer le bien du mal et ne comprenant rien de ce 
qu’on lui dit, excepte les paroles, dont son cavalier lui a fait sentir la 
signification. Administrez done avec douceur, et que Dieu vous fasse 
misericorde ! Agissez avec toute la prevoyance et toute la deliberation dont 
vous etes capables ; vous eviterez ainsi de mecontenter votre chef, de lui etre a 
charge et de vous attirer sa colere ; vous obtiendrez meme sa faveur, et il vous 
traitera, s’il plait a Dieu, avec douceur et avec bonte. Que personne d’entre 
vous ne depasse ses moyens en ce qui regarde son ameublement, son 
habillement, ses montures, les mets de sa table, les boissons qu’on lui sert, la 
maison qu’il se fait batir, le nombre de ses domestiques et autres choses de ce 
genre. Malgre la noblesse de l’art que Dieu, dans sa bonte, vous a pennis 
d’exercer, vous n’en etes pas moins les serviteurs du gouvemement et, si vous 
n’etes pas tenus a vivre * 29 avec parcimonie, vous etes obliges, en votre qualite 
de mandataires (du prince), d’eviter la prodigalite. Pour rester dans la 
moderation, suivez les conseils que je vous ai donnes. Ne prenez pas les 
habitudes, toujours nuisibles, du luxe et de la dissipation ; elles entrainent a 
p 34 leur suite la pauvrete, la honte et l’humiliation ; cela arrive surtout quand 
les personnes qui contractent ces vices appartiennent a la classe des secretaires 
et des gens de lettres. Toutes les affaires ont entre elles certaines analogies a 
l’aide desquelles un administrateur saura toujours se diriger ; aussi, quand il 
vous en survient une, commencez par prendre les mesures que l’experience 
vous aura enseignees ; adoptez ensuite la marche la plus simple et la plus sure, 
celle qui doit avoir le meilleur resultat. Sachez que la prodigalite a des suites 
bien nuisibles pour celui qui s’y abandonne ; elle le preoccupe tant qu’il 
neglige de tirer parti de ses connaissances scientiliqucs et litteraires. Quand il 
donne audience, qu’il se borne, dans ses paroles, a ce qui est essentiel ; qu’il 
vise a la concision dans ses questions et dans ses reponses, et qu’il tache de 
reunir 1 en un seul faisceau tous les renseignements qui peuvent l’eclairer. De 
cette maniere, il fera marcher les affaires et se garantira contre la fatigue 
d’esprit que leur multiplicity pourrait lui causer. Nous lui recommandons de 
s’humilier devant Dieu afin d’obtenir le don de sa grace et le secours dont il a 
besoin afin de suivre le droit chemin. Qu’il fasse cela par crainte de tomber 
dans les fautes qui nuisent a la sante, a 1’ intelligence et aux fruits d’une bonne 
education. Si quelqu’un parmi vous croit ou dit que son succes dans l’exercice 
de son art et l’efficacite de ses mesures proviennent de sa grande habilete dans 
les affaires, il s’exposera a se voir abandonne de Dieu et laisse a ses propres 
ressources. Or il est evident, pour quiconque veut reflechir, qu’elles ne lui 
suffiront pas. Que personne d’entre vous ne dise qu’il est plus habile dans la 
direction des affaires, plus capable de supporter le poids d’une administration 
qu’un tel de ses confreres dans le meme art, * 30 de ses collegues dans le meme 


1 Pour , lisez . 
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service ; aux yeux des sages, le plus intelligent des deux est celui qui repudie 
1’ amour-propre et qui se croit inferieur a son collegue en adresse et en talents. 
Nous dirons a l’un et a l’autre : reconnaissez hautement les bontes de Dieu ; 
p35 puissent sa gloire et sa puissance etre celebrees partout ! Qu’ils ne 
montrent ni presomption, ni con fiance en leur propre merite ; qu’ils ne 
cherchent a deprecier ni leurs confreres, ni leurs rivaux, ni leurs chefs de 
service, ni leurs camarades. Pour eux tous existe 1’ obligation de louer Dieu en 
s’humiliant devant sa puissance et en celebrant sa bonte. J’ajoute a cette epitre 
un proverbe justifie par T experience : Celui qui reqoit des conseils est tenu de 
les suivre. Voila l’essence de la presente communication, la plus belle de ses 
phrases, a l’exception toutefois des louanges que j’ai donnees au 
Tout-Puissant; aussi, pour achever dignement ma lettre, j’ai place cette 
maxime a la fin. Que Dieu m’accorde, ainsi qu’a vous, homines d’etude et 
gens de plume, tout ce que, dans sa prevoyance, il juge necessaire pour nous 
diriger vers le bonheur etemel ! Cela depend de lui seul, et notre sort est entre 
ses mains. Salut sur vous, avec la misericorde de Dieu et sa benediction ». 

La chorta (police judiciaire). — Celui qui de nos jours exerce, en Ifrikiya, 
les fonctions de saheb (ou chef) de la chorta, porte le titre de hakem 
(magistrat). Dans le royaume de l’Andalousie, on le nomine saheb el-medina 
(chef de la ville), et dans 1’ empire des Turcs (Mamlouks), on le designe par le 
titre de ouali. Cette charge est inferieure en rang a celle du chef de l’armee ! , 
mais l’officier qui 1’ exerce est place quelquefois sous les ordres de ce chef. 

Ce fut sous la dynastie abbacide que Ton institua l’office de saheb 
es-chorta. Celui qui le remplissait avait pour mission de punir les crimes : il 
mettait d’abord l’inculpe en demeure de se justifier ; puis, s’il parvenait a 
constater le crime, il faisait appliquer la peine legale. On sait que la loi divine 
ne prend pas connaissance des crimes dont 1’ existence est seulement 
soupconnee ; elle ne punit que les crimes constates. C’est 1’ administration 
civile qui s’occupe des crimes dont on soupconnc 1’ existence ; le hakem doit 
proceder, dans l’interet du public, a leur constatation et, en l’absence de 
preuves muettes, il peut p36 * 31 contraindre l’inculpe a faire des aveux. On 
designe par le titre de saheb es-chorta le fonctionnaire qui, dans le cas 
d’abstention de la part du cadi, se charge d’instruire les proces et d’appliquer 
les peines. Quelquefois on a enleve au cadi le droit de connaitre des meurtres 
et d’appliquer les peines etablies par la loi, pour l’attribuer exclusivement au 
saheb es-chorta. Les gouvernements d’ autrefois entouraient cette charge 
d’une haute consideration, et ne la confiaient qu’a un des grands chefs 
militaires ou bien a un des principaux affranchis du sultan. L’ autorite du 
saheb es-chorta ne s’etendait pas sur toutes les classes de la population ; elle 
se bornait a infliger des chatiments aux gens du peuple, aux individus mal 
fames et aux mauvais sujets. 


1 A la lettre, « du maitre de l’epee ». 
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Dans 1’ empire des Omeiades espagnols, cette charge acquit une haute 
importance, et forma deux administrations distinctes : la grande chorta et la 
petite chorta. L’ autorite de la premiere s’etendait egalement sur les grands et 
les petits ; celui qui l’exerqait avait le pouvoir de chatier meme les 
fonctionnaires publics qui opprimaient le peuple, ainsi que leurs parents et les 
personnages qui les protegeaient. La petite chorta n’ avait d’ autorite que sur la 
populace. Le chef de la grande chorta siegeait a la porte du palais imperial, 
ayant devant lui plusieurs satellites qui se tenaient assis et ne quittaient leurs 
places que pour executer ses ordres. Comme les fonctions de cet office 
devaient etre exercees par un des grands de l’empire, elles passerent ordi- 
nairement dans les attributions du vizir ou du hadjeb (grand chambellan). 

Dans l’empire almohade 1 du Maghreb, le chef de la chorta ne jouissait 
que d’une autorite limitee : sa juridiction ne s’etendait pas sur toutes les 
classes de la societe, et encore moins sur les fonctionnaires publics. Cette 
charge ne se confiait d’abord qu’a un Almohade de haut rang ; mais, de nos 
jours, elle a perdu toute sa consideration, p37 etant sortie des mains des 
Almohades pour tomber dans celles des clients du souverain. 

*32 Aujourd’hui, chez les Merinides du Maghreb, on choisit le chef de la 
chorta dans une des families dont les chefs avaient ete des affranchis du 
souverain, ou bien des creatures de la famille royale. 

En Orient, dans l’empire des Turcs (Mamlouks), cet office se confie a un 
des grands dignitaires turcs ou a un descendant d’une des families kurdes qui 
avaient gouverne 2 (l’Egypte) avant eux. Pour l’exercer, on choisit 
indifferemment, dans l’une ou dans l’autre de ces deux categories, un individu 
d’un caractere ferine et assez puissant pour faire executer tout ce qu’il decide. 
II est charge d’extirper le mal, d’etouffer toutes les semences du vice, de 
detruire les lieux de debauche et de disperser les rassemblements qui s’y 
forment. II applique aussi les peines prescrites par la loi divine et celles qui 
ont ete etablies par 1 ’ administration civile 3 , ainsi que cela doit se faire, dans 
toute cite, pour le maintien du bon ordre. 


Le commandement de la flotte ( asatil ). 


1 L’auteur veut parler de l’empire hafside. On sait que les souverains de cette dynastie et tous 
leurs grands officiers appartenaient a des families almohades, et qu’apres s’etre detaches de 
1’ empire almohade, dont ils avaient conserve les institutions religieuses et politiques, ils 
fonderent un nouvel empire dans la Tunisie. 

2 Pour , lisez J*' . 

3 P edition de Boulac porte A-A-- 21 , I c 9011 qui me parait etre la bonne. 
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Le commandement de la flotte forme une des dignites de 1’ empire 
(musulman). Dans le royaume de Maghreb et (dans celui) de l’lfrikiya ! , 
l’officier qui remplit cette charge est inferieur en rang au chef de l’armee, et, 
dans beaucoup de cas, il est tenu de lui obeir. Son titre, en langage des marins, 
est almilend, mot dont la lettre / se prononce d’une maniere emphatique, et qui 
a ete emprunte a la langue des Francs 1 2 , qui s’en servent avec la meme 
signification. Cette charge 38 est speciale au royaume de Maghreb et (a celui) 
de l’lfrikiya. En voici la raison : les pays que 3 nous venons de nommer sont 
situes sur le bord meridional de la mer Romaine. Du cote du sud, cette mer, 
depuis Ceuta jusqu’a Alexandrie et a la Syrie, confine a des contrees occupees 
par les Berbers ; du cote du nord, elle a pour limites l’Espagne, le pays des 
Francs, celui des Esclavons, celui des Grecs et une partie de la Syrie. On la 
nomine la mer Romaine et la mer Syrienne, a cause des nations qui occupaient 
ses bords. De tous les peuples qui habitent les rivages de la mer, ceux qui se 
trouvent * 33 sur les deux bords de la mer Romaine supportent avec le plus de 
courage les fatigues de la vie maritime. 

Les Romains, les Francs et les Goths demeuraient autrefois sur le bord 
septentrional de cette mer, et comine leurs guerres, ainsi que leurs expeditions 
comtnerciales, se faisaient principalement au moyen de navires, ils etaient 
devenus tres habiles dans l’art de naviguer et de combattre avec des flottes. 
Quelques-unes de ces nations viserent a la possession des cotes meridionales 
de cette mer : les Romains porterent leurs vues sur l’lfrikiya ; les Goths 
convoiterent le Maghreb, et les deux peuples se transporterent dans ces 
contrees au moyen de leurs flottes et s’en rendirent maitres, apres avoir vaincu 
les Berbers et enleve a ce peuple toute l’autorite. Ils y possederent des villes 
tres peuplees, telles que Carthage, Sbaitla ( Suffetula ), Djeloula ( Oppidum 
Usalitanum), Momac 4 , Cherchel (Cats area) et Tanger. Avant cela le 
souverain de Carthage avait fait la guerre a celui de Rome, et envoye contre 
lui des flottes bien approvisionnees et remplies de troupes. On sait que, depuis 
les temps les plus anciens, telle a ete Fhabitude des peuples qui occupent les 
deux bords de la mer Romaine. 


1 C’est-a-dire, chez les Merinides et les Hafsides. 

2 C’est le mot espagnol almirante. Les marins des divers royaumes de l’Afrique 
septentrionale ont emprunte un grand nombre de leurs termes techniques a la langue 
espagnole. Le mot ostoul (otoLoi;), que les historiens orientaux emploient avec la signification 
de flotte, est maintenant inconnu en Afrique ; on le remplace par le terme °-L j (remada), qui 
est le mot espagnol armada. Chez Ibn Khaldoun, ostoul signifie navire, et asatil, au pluriel, 
signifie flotte. 

3 Pour 4*^ 4-W , lisez WW . 

4 Le canton appele Mornakiya est situe a quatorze kilometres sud-ouest de Tunis : 11 y a un 
Bahira Momac « jardin potager du Momac » immediatement au sud de Rades, village qui est 
a six kilometres est de Tunis. (Voy. la Description de l ’Afrique septentrionale, par El-Bakri, 
p. 92 du tirage a part, et la derniere carte de la Tunisie.) 
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Lorsque les armees musulmanes se furent emparees de l’Egypte, 39 (le 
khalife) Omar Ibn el-Khattab ecrivit a (son general) Amr Ibn el-Aci pour 
savoir ce que c’etait que la mer Amr lui repondit par ecrit et en ces termes : 
« C’est un etre immense qui porte sur son dos des etres bien faibles, des vers 
entasses sur des morceaux de bois ». (Frappe de cette description) Omar 
defendit aux musulmans de se hasarder sur cet element, et ayant appris 
qu’Arfadja Ibn Herthema al-Azdi, chef de la tribu de Bedjila, qu’il avait 
envoye contre la province d’Oman, venait de faire une expedition sur mer 
malgre ses ordres, il le reprimanda de la maniere la plus dure. Cette 
prohibition subsista jusqu’a l’avenement de Moaouia. Ce khalife autorisa les 
musulmans a s’embarquer pour faire la guerre sainte sur mer. 

*34 Nous allons indiquer la cause de ce changement dans la politique des 
khalifes. Au commencement de l’islamisme, les Arabes etaient encore trop 
imbus des habitudes de la vie nomade pour devenir des marins aussi habiles et 
aussi entreprenants que les Grecs et les Francs, peuples qui, accoutumes a 
hitter contre la mer et a vivre dans des navires qui les transportaient de pays 
en pays, s’etaient faits a ce genre de vie et avaient l’habitude d’en affronter les 
dangers. Les Arabes, ayant acquis une vaste puissance par la fondation de leur 
empire, avaient reduit sous leur domination et asservi une foule de peuples 
Grangers. Voyant alors que chacun des vaincus qui savait un art cherchait a 
s’en faire un merite aupres d’eux, ils prirent a leur service un grand nombre de 
matelots pour les besoins de la marine. Ayant, alors affronte la mer a plusieurs 
reprises, et s’etant habitues a lutter contre elle, ils changerent d’opinion a 
l’egard de cet element. Souhaitant avec ardeur le bonheur d’y porter la guerre 
sainte, ils construisirent des navires et des galeres, equiperent des vaisseaux, 
les armerent et les remplirent de troupes dans le but de combattre les peuples 
in fi deles d’outre-mer. (Pour etablir leurs chantiers), ils choisirent les 
provinces les plus voisines de la mer et les places fortes qui etaient situees sur 
ses bords. Ces provinces etaient la Syrie, p40 l’lfrikiya, le Maghreb et 
l’Espagne. Le khalife Abd el-Melek (Ibn Merouan), anime d’un zele ardent 
pour le maintien de la guerre sainte, envoya a Hassan Ibn en-Noman, 
gouverneur de FIfrikiya, l’ordre de fonder a Tunis un arsenal maritime 1 2 . Ce 
fut de la que, sous le gouvemement de Ziadet Allah I er , fds d ’Ibrahim 
l’Aghlebide, une flotte, commandee par Aced Ibn Forat, grand mufti de 
FIfrikiya, partit pour conquerir la Sicile. L’ile de Cossura ( Pantelleria ) fut 
prise pendant F administration du meme gouverneur. Quelque temps 
auparavant, Moaouia Ibn Hode'idj 3 avait conduit une expedition contre la 
Sicile ; mais sa tentative n’eut pas de succes. Cela eut lieu sous le regne 4 de 


1 Je crois que cette anecdote est fausse, car Omar avait sans doute vu la mer Rouge. 

2 Litteral. « pour la confection d’instruments maritimes ». 

3 Pour , lisez . Voy. pour l’orthographe de ce nom le Nodjoum d’Abou ’1-Mehacen, 
sous l’annee 50, et P edition imprimee, 1. 1, p. 155. 

4 Pour (»M , lisez 
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Moaouia, * 35 fils d’Abou Sofyan. Plus tard, pendant la guerre qui eut lieu entre 
les Fatemides d’lfrikiya et les Omeiades d’Espagne, les flottes de chacune de 
ces dynasties se dirigerent, a plusieurs reprises, contre les territoires de l’autre 
et devasterent les cotes des deux pays. Sous le regne 1 d’Abd er-Rahman 
en-Nacer FOmeiade, la flotte espagnole se composait d’environ deux cents 
batiments, et celle de l’lfrikiya etait a peu pres aussi nombreuse. Le 
commandant (cai'd) de la flotte espagnole se nommait Ibn Romahes. Les ports 
ou cette flotte avait ses mouillages et d’ou elle mettait a la voile etaient 
Beddjana 2 et Almeria. Elle se composait de navires qu’on faisait venir de tous 
les royaumes ou l’on construisait des batiments. Chaque navire etait sous les 
ordres d’un marin, portant le titre de cai'd, qui s’occupait uniquement de ce qui 
concernait l’armement, les combattants et la guerre ; un autre officier, appele 
le rai's, faisait marcher le vaisseau a l’aide des voiles ou des rames 3 et 
ordonnait la manoeuvre du mouillage. Quand on rassemblait des navires pour 
une expedition contre l’ennemi ou pour quelque objet important que le sultan 
avait en vue, ils se reunissaient dans le port qui leur servait de rendez-vous 
ordinaire. 41 Le sultan y faisait embarquer des homines, des troupes d’elite et 
plusieurs de ses affranchis, et les pla?ait tous sous les ordres d’un seul emir 
appartenant a la classe la plus elevee des officiers du royaume. II les faisait 
partir alors pour leur destination, dans l’espoir qu’ils reviendraient victorieux 
et charges de butin. 

Lorsque l’islamisme se fut constitue en empire, les musulmans 
subjuguerent toutes les contrees qui bordent cette mer, et, par la puissance de 
leurs flottes, ils mirent les chretiens de ces pays dans F impossibility de leur 
resister. Pendant un long espace de temps, chacune de leurs expeditions se 
terminait par une victoire. On sait quels etaient leurs hauts faits, leurs 
conquetes et les richesses qu’ils enleverent a l’ennemi. Ils s’emparerent de 
toutes les lies de cette mer. Mai'orque, Minorque, Ivica, la Sardaigne, la Sicile, 
Cossura, * 36 Malte, Crete et Chypre, tomberent en leur pouvoir, ainsi que 
d’autres contrees appartenant au royaume des Romains et a celui des Francs. 
Abou ’1-Cacem le Quite 4 et ses fils expediaient d’El-Mehdiya des flottes qui 
allaient insulter File de Genes 5 et qui revenaient victorieuses et chargees de 
butin. En Fan 405 (1014-1015 de J. C.), Modjahed el-Ameri, souverain de 
Denia, et Fun des Molouk et-tawaif 6 , s’empara de la Sardaigne au moyen de 
sa flotte ; mais les chretiens reprirent cette lie bientot apres. Pendant toute 
cette periode, les armes des musulmans triomphaient dans presque tous les 
parages de la mer Romaine ; leurs navires la parcouraient dans tous les sens, 


1 Le mot J' doit etre supprime. 

2 Pour -LUj . Hsez LiUj . Bedjana, maintenant Pechina, est un village situe pres d’Almeria. 

3 Pour , lisez ‘-iLlidL . 

4 Le second souverain fatemide. 

5 L’auteur emploie ici le terme djezira « ile ». 

6 Voy. ci-devant, p. 11. 
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et leurs troupes, parties de la Sicile, allaient debarquer sur la terre ferme situee 
en face du cote septentrional de cette lie. Elies y attaquaient les princes des 
Francs et devastaient leurs Etats. C’est ce qui eut lieu sous les Beni Abi T- 
Hocein ', rois de Sicile, qui reconnaissaient la souverainete des Fatemides. 
Les chretiens se virent obliges p 42 de passer, avec leurs navires, dans la partie 
nord-est de cette mer, afin de se rapprocher des contrees maritimes 
appartenant aux Francs et aux Esclavons, et des lies romaines 1 2 , qu’ils 
n’oserent plus depasser. En effet, les flottes des musulmans s’acharnaient sur 
celles des chretiens, ainsi que le lion s’achame sur sa proie ; leurs navires, 
aussi nombreux que bien equipes, couvraient la surface de la mer, la 
parcourant en tous les sens ; soit dans un but pacifique, soit pour faire la 
guerre. Les chretiens ne pouvaient pas meme y faire Hotter une planche ; 
mais, plus tard, l’affaiblissement et la debilite des empires fatemide et 
omeiade leur permirent de s’emparer de la Sicile, de Crete, de Malte et 
d’autres lies orientales. Profitant ensuite de la faiblesse de l’empire musulman, 
ils se precipiterent sur les cotes de la Syrie et s’emparerent de Tripoli, 
d’Ascalon, de Tyr et d’Akka * 37 (Saint-Jean-d’Acre). S’etant rendus maitres de 
toutes les places fortes du littoral de la Syrie, ils prirent la ville de Jerusalem et 
y batirent une eglise pour y pratiquer les ceremonies de leur culte. (Les 
troupes de Roger I er , roi de Sicile,) enleverent Tripoli (d’Afrique) aux Beni 
Khazroun 3 , s’emparerent ensuite de Cabes et de Sfax, et soumirent les 
musulmans de ces villes a la capitation. Ensuite ils obtinrent possession 
d’El-Mehdiya, autrefois siege de l’empire fatemide, ayant enleve cette ville 
aux descendants de Bologguin Ibn Ziri 4 . Ainsi, depuis le V e siecle, la fortune 
s’etait tournee du cote des chretiens dans la mer Romaine. Des lors la 
puissance maritime de l’Egypte et de la Syrie commenca a tomber dans 
l’aneantissement. Personne, jusqu’a nos jours, n’a essaye de la relever, bien 
qu’autrefois, dans ces memes pays, le gouvernement fatemide eut deploye des 
efforts extraordinaires pour le maintien de la marine. C’est un fait que 
l’histoire de cette dynastie ne permet pas de 43 meconnaitre. On n’y trouve 
plus de traces de la charge de commandant de la flotte ; c’est un office special 
aux royaumes d’lfrikiya et de Maghreb, ou il s’est toujours conserve. 

A l’epoque que nous avons indiquee, les pays qui forment la limite 
occidentale de cette mer possedaient un grand nombre de navires et 
deployaient une puissance maritime que 1’ennemi (chretien) etait incapable 


1 On lit ailleurs Beni Abi 'l-Hacen. La petite dynastie qui portait ce nom s’appelait aussi les 
Kelbides. Ibn Khaldoun lui-meme, dans une autre partie de son ouvrage, donne le nom 
N A bou ’l-Hocein a l’ai'eul des Kelbides, famille dont il s’agit ici. (Voyez VHistoire de 
1’Afrique et de la Sicile, de M. Noel des Vergers.) 

2 Probablement les lies de l’archipel grec. 

3 Dans VHistoire des Berbers, t. Ill, p. 258, se trouve un chapitre sur l’histoire de cette 
famille. Le meme ouvrage fournit plusieurs details sur la conquete des villes maritimes de la 
Tunisie et de la province de Tripoli par les chretiens de la Sicile. 

4 Voy. Histoire des Berbers, t. II, p. 26. 
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d’entamer, et qui cependant n’avait pas encore pris sa revanche. Sous la 
dynastie lemtounienne (almoravide), le comrnandement de la flotte etait 
1’ apanage des Beni Meimoun *, seigneurs de Cadix ; mais cette famille, ayant 
reconnu plus tard la souverainete d’Abd el-Moumen (l’Almohade), lui ceda 
ses droits. Cette flotte se composait d’une centaine de navires appartenant aux 
ports de l’Espagne et de l’Afrique. Dans le VI e siecle 1 2 , lorsque la dynastie 
almohade eut conquis ces deux pays, la charge de commandant de la flotte 
devint plus importante que jamais. Ahmed de Sicile, l’officier qui l’exergait 
alors, appartenait a la famille des Sadghian 3 , fraction (de la grande tribu) des 
Sedouikich 4 , qui s’etait etablie dans l’lle de Djerba. Enleve de son * 38 pays 
natal par les chretiens, qui y avaient opere une descente, il fut eleve chez eux 
et entra au service de (Roger II), souverain de la Sicile. II se fit hautement 
apprecier par ce prince ; mais, ayant encouru, pour un motif quelconque, la 
disgrace du fils et successeur de celui-ci, et craignant pour sa vie, il s’enfuit a 
Tunis et descendit chez le prince (rid) de la famille d’Abd el-Moumen qui 
commandait dans cette ville. De la il se rendit a Maroc, ou le khalife Yougof 
el-Acheri 5 , fils d’Abd el-Moumen (et souverain des Almohades), le re gut tres 
honorablement. Comble de dons par ce prince, et revetu du comrnandement de 
la flotte, il deploya une grande bravoure en combattant les chretiens. Ses hauts 
faits tiennent une place p44 honorable dans l’histoire de 1’ empire almohade. 
Sous sa direction, la flotte musulmane acquit, en nombre et en organisation, 
une superiority que, autant que nous le sachions, elle n’avait jamais eue 
auparavant, et qu’elle n’a jamais reprise depuis. 

Lorsque Salah ed-Din (Saladin) Yougof Ibn Aiyoub, roi d’Egypte et de 
Syrie, entreprit de reconquerir les places fortes que les chretiens occupaient 
dans ce dernier pays, et de faire disparaitre de Jerusalem les souillures et les 
edifices de Tinfidelite, les flottes chretiennes ne cesserent d’apporter des 
renforts et des approvisionnements a toutes les forteresses maritimes qui 
avoisinaient cette ville. La flotte d’Alexandrie etait hors d’etat de s’y opposer, 
ayant eprouve une serie de revers dans la partie orientale de la mer Romaine. 
Au reste, les navires des chretiens etaient tres nombreux, et, depuis longtemps, 
les musulmans, ainsi que nous l’avons fait observer, etaient trop faibles pour 
repousser l’ennemi. Salah ed-Din prit done le parti d’expedier * 39 une 
ambassade a Yacoub el-Mansour 6 , sultan des Almohades du Maghreb, dans 
le but d’obtenir l’envoi de la flotte maghrebine (du cote de la Syrie), afin 
d’empecher les chretiens d’ appro visionner leurs forteresses. La personne qu’il 


1 Voy. la traduction de Maccari par M. de Goyangos, t. II, p. 517. 

- Pour ''' ■ ■' *' ? lisez ‘GoUdl 

3 Voy. Histoire des Berbers, t. Ill, p. 63. 

4 Voy. ibid., 1. 1, p. 293. 

5 Pour ls , lisez is A* 3 ' « le decemviral ». Ce titre appartenait exclusivement aux enfants 
des dix principaux disciples du fondateur de la secte almohade. 

6 L "Histoire des Berbers, t. II, p. 215, renferme un court chapitre qui traite de cette 
ambassade. 
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chargea de cede mission fut (Abou ’1-Hareth) Abd el-Kerim Ibn Monked, de 
la famille des Beni Monked, seigneurs de Che'izer II venait de leur oter cette 
forteresse et de leur assurer, en retour, une position respectable dans l’empire. 
La depeche dont l’ambassadeur fut charge, et qui avait ete redigee par El- 
Fadel cl-Beicani 1 2 , se trouve reproduite par E'fmad ed-Din el-Isbahani 3 , 45 
dans son El-Feth el-Codci 4 . Elle commencait ainsi : « Puisse Dieu ouvrir a 
votre seigneurie les portes du salut et du bonheur ! » El-Mansour s’en trouva 
offense, parce qu’on ne lui avait pas donne le titre A’’ emir el-moumenin (celui 
qu’il portait) ; mais il dissimula son mecontentement. Ayant comble de dons 
et d’honneurs les membres de l’ambassade, il les renvoya a leur souverain 
sans avoir repondu a ce qu’ils etaient venus lui demander. 

D’apres ce (que nous venons d’exposer, on voit que) le royaume de 
Maghreb se distinguait des autres par la possession d’une flotte ; que les 
chretiens avaient une grande superiority dans la partie orientale de cette mer ; 
que le gouvemement de l’Egypte et de la Syrie avait neglige, alors et plus 
tard, le soin de sa marine, et que les empires doivent avoir toujours des flottes 
en etat de servir. 

Apres la mort de Yacoub el-Mansour, la puissance des Almohades 
commenQa a decliner ; les peuples de la Galice 5 s’emparerent d’une grande 
partie de l’Espagne, refoulerent les musulmans dans les pays du littoral, 
occuperent les lies situees dans la partie occidentale de la mer Romaine, et s’y 
rendirent tres redoutables. Mais, malgre le grand nombre de leurs vaisseaux, 
les musulmans purent enfin les combattre avec des forces egales. C’est ce qui 
eut lieu sous le regne d’Abou ’1-Hacen, roi zenatien 6 du Maghreb. A l’epoque 
ou ce sultan concut l’intention d’attaquer les infideles, sa flotte etait aussi 
nombreuse et aussi bien equipee que celle des chretiens ; mais ensuite * 40 la 
marine musulmane perdit son importance par suite de la faiblesse toujours 
croissante des empires maghrebins. Dans ce pays, l’influence de la vie 
nomade, etant encore tres forte, fit oublier les usages de la civilisation plus 
avancee que Eon avait apprise en Espagne, et enleva aux populations 


1 Le chateau de Cheizer, ou Chizer, etait situe sur l’Oronte, a environ une journee de marche 
au nord de Hamat. 

2 Ce personnage, qui est mieux connu sous les noms d "El-Cadi ’1-Fadl et de Beha ed-Din Ibn 
Cheddad, composa une Vie de Saladin, qui a ete publiee par Albert Schultens sous le titre de : 
Saladini Vita et res gestce, auctore Bohadin f. Sjeddadi. 11 avait rempli les fonctions de cadi a 
BeRan, ville situee sur la rive droite du Jourdain, a environ douze kilometres du lac de Tibe- 
riade. 

3 Auteur d’une Anthologie poetique et d’une Histoire de la reprise de Jerusalem par Saladin. 
11 etait attache au service de ce sultan en qualite de secretaire. 

4 La Conquete de Jerusalem. Schultens a publie un extrait de cet ouvrage dans le volume 
intitule Saladini Vita et res gestce. 

5 C’est-a-dire, les peuples de Leon, Castille, etc. 

6 Abou ’1-Hacen etait le dixieme souvevain de la dynastie merinide. Il regna dix-huit ans et fut 
detrone par son fils Abou Lilian, en 749 (1348-1349 de J. C.). (Pour sa vie, Voyez YHistoire 
des Berbers, t. IV.) 
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l’habitude des affaires maritimes. Les p46 chretiens revinrent alors a leur 
ancienne coutume : s’etant formes a la vie de mer en y mettant une grande 
persistance et en etudiant tout ce qui touchait a la navigation, ils vainquirent 
les flottes musulmanes dans chaque rencontre. Les musulmans etaient devenus 
etrangers a la vie de mer, a l’exception d’un petit nombre de ceux qui 
habitaient les cotes et continuaient a naviguer. II serait bien a desirer que ces 
marins trouvassent des gens pour les aider et les soutenir ; le gouvernement 
devrait leur foumir les moyens de solder des combattants, et les mettre ainsi 
dans une voie qui conduirait a un excellent resultat. 

De nos jours, la charge de commandant de la flotte existe encore dans le 
royaume de Maghreb ; on y observe toujours les reglements au sujet de la 
construction et de l’equipement de navires, afin qu’on soit pret a seconder les 
vues du sultan, dans le cas ou il dirigerait son attention vers les pays du 
littoral. Les musulmans cherchent encore a faire toumer le vent (de la victoire) 
contre les infideles. Les livres des predictions renferment une prophetie qui a 
cours chez les peuples du Maghreb, et que nous donnons ici : « Certes, les 
musulmans prendront leur revanche sur des chretiens et feront la conquete des 
pays des Francs d’outre-mer ; cela doit s’effectuer au moyen d’une flotte ». 
Dieu est l ’ami des vrais croyants. 


Difference remarquable qui existe 
entre les charges d’epee et celles de plume. 


L’epee et la plume sont deux instruments dont 1 le souverain se * 41 sert 
dans la conduite de ses affaires. Tous les empires, pendant la premiere periode 
de leur existence, et aussi longtemps qu’on s’occupe de leur etablissement 
definitif, ont plus besoin de l’epee que de la plume. A cette epoque, l’epee est 
le coadjuteur du sultan, tandis que la plume n’est que la servante chargee de 
transmettre ses ordres. II en est de meme quand 1’ empire tire vers sa fin : 
l’esprit de patriotisme s’est alors tres affaibli, ainsi que nous l’avons explique 
p47 ailleurs 2 , et la decrepitude dont l’empire ressent les atteintes a diminue la 
population. 

Alors, de meme que dans les premiers temps, le gouvernement doit se 
faire appuyer 3 par les gens d’epee ; leur concours lui est indispensable, s’il 
veut se faire respecter et se defendre. Pour obtenir ce double resultat, il 
trouvera l’epee plus utile que la plume. Aux deux epoques que nous venons 
d’indiquer, les gens d’epee jouissent d’une haute consideration, d’une grande 
aisance et de riches apanages ; mais, quand l’empire est au milieu de sa 


1 Pour Wj , lisez . 

2 Voyez la premiere partie, page 345. 

3 Pour ujkj , lisez jAj . 
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carriere, le sultan n’a plus autant besoin de leurs services : il a deja etabli son 
autorite et n’a plus d’autre souci que de recueillir les fruits de la souverainete. 
(Pour lui l’essentiel est maintenant) de faire rentrer les impots, d’enregistrer 
(les recettes et les depenses), de rivaliser en magnificence avec les autres 
dynasties et de transmettre partout ses ordres. Pour cela, son meilleur 
auxiliaire est la plume, dont il a maintenant le plus grand besoin. Pendant ce 
temps, les epees restent desoeuvrees et reposent dans leurs fourreaux, a moins 
qu’un grave evenement ne survienne et qu’il ne faille reparer les breches (qui 
peuvent compromettre le salut de l’empire). Les gens de plume jouissent alors 
de plus de consideration, de plus de bien-etre et de richesses que les militaires. 
Aux audiences publiques ils occupent des places tres rapprochees de celle du 
souverain ; ils se tendent chez lui frequemment, et sont meme admis dans son 
Intimite. Cela leur arrive parce que la plume est l’instrument au moyen duquel 
le prince recueille les fruits de la royaute, dirige la marche de 1’ administration, 
maintient l’ordre dans ses Etats et rivalise (en dignite) avec les autres 
souverains. A cette epoque, les vizirs et les chefs militaires sont des gens dont 
le gouvernement peut fort bien se passer ; aussi se voient-ils exclus de 
1’ intimite 1 du souverain et * 42 exposes a etre victimes de la colere du prince au 
moment ou ils s’y attendent le moins. C’est ce qu’Abou Moslem exprima dans 
sa lettre a El-Mansour 2 , quand il re gut l’ordre de se rendre a la cour. 4g Dans 
cet ecrit il disait, apres les compliments d’usage : « Une maxime que les 
Persans nous ont apprise et que nous n’avons pas oubliee est celle-ci : les 
vizirs ont le plus a craindre quand les troubles de V empire ont pris jin. 


Sur les emblemes de la royaute 
et les marques distinctives de la souverainete. 


L’ amour du faste et de 1’ ostentation exige que le souverain se distingue 
par plusieurs marques et emblemes a lui specialement reserves, afin qu’on ne 
le confonde pas avec les homines du peuple, les courtisans et les grands de 
l’empire 3 . Nous allons indiquer les plus remarquables, autant que nous avons 
pu les connaitre. 

Parmi les privileges de la souverainete on compte le droit de deployer des 
drapeaux et des etendards, de faire battre des tambours et de faire sonner des 


1 Pour jkts , lisez ijlats . 

- On sait qu’Abou Moslem, apres avoir rendu, comme general, les plus grands services aux 
Abbacides, fut assassine, en Fan 137 (755 de J. C.), par l’ordre et sous les yeux 
d’El-Mansour. Pendant longtemps il s’etait mefie des intentions du khalife a son egard et avait 
evite de se rendre a la cour ; mais, s’etant enfin laisse tromper par les temoignages d’amitie 
que ce prince lui prodiguait, il eut 1 ’imprudence de se presenter au palais, ou les assassins l’at- 
tendaient. 

3 Pour vl j- . lisez ^ j- . 
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trompettes et des cors. Aristote a clit ', dans le Traite de politique qui porte son 
nom, que ces usages ont pour but d’effrayer l’ennemi en temps de guerre, vu 
que les sons tres bruyants laissent sur l’ame une impression d’effroi. J’avoue 
que, sur le champ de bataille, ils produisent cet effet, ainsi que chacun (de nos 
lecteurs) a pu en faire l’experience. 

Envisagee sous certains points de vue, la raison donnee par Aristote peut 
etre admise, c’est-a-dire, si c’est lui qui l’a donnee 1 2 ; mais la veritable 
explication est celle-ci : il est certain que l’esprit de l’homme eprouve un 
sentiment de joie et de plaisir quand il entend le son de voix douces et 
melodieuses ; le temperament de l’ame sub it alors une telle excitation, que les 
difficultes paraissent faciles a cet homme, et qu’il ose affronter la mort dans 
1’ execution de ce qui le * 43 preoccupe. Les sons influent meme sur les 
animaux : tout le monde 49 sait que le chameau obeit a la voix de son 
conducteur, et que le cheval se laisse impressionner par le sifflement et les cris 
de son cavalier. L’effet produit par les sons est encore plus fort quand ils ont 
des rapports (d’harmonie) les uns avec les autres, ainsi que cela se trouve dans 
les chants. Le lecteur sait a quel point la musique affecte ceux qui l’entendent. 
C’est pour cette raison que les peuples etrangers font jouer des instruments de 
musique sur le champ de bataille, et n’emploient ni tambours ni trompettes. 
Les musiciens entourent le roi, comine faisant partie de son cortege, et jouent 
avec un tel effet, qu’ils animent les guerriers a courir au-devant de la mort. 
Chez les Arabes (nomades de l’Afrique), nous avons vu que, dans leurs 
guerres, le recitateur marche en tete du cortege (qui entoure le chef), en 
chantant des vers, afin d’ exciter le courage des guerriers ; et il en resulte qu’ils 
se precipitent a l’envi sur le champ 3 de combat, pour s’elancer chacun contre 
son adversaire. Le meme usage se retrouve chez les Zenata, peuple (berber) du 
Maghreb : leur poete marche en avant de la colonne et chante a faire tressaillir 
les montagnes ; il oblige ainsi a courir au-devant de la mort ceux qui n’y 
pensaient meme pas. Ils appellent ce chant tazouagai't 4 . Ces effets sont le re- 
sultat d’un sentiment de joie que l’on eprouve dans l’ame et qui reveille le 
courage avec autant de force que le vin, liqueur qui inspire aussi un sentiment 
de joie. 


1 Pour ' A 3 , lisez A 3 • 

2 Voyez la premiere partie, p. 81, note. 

3 Variante : JC-* . 

4 Tazouagai't dans le langage des Berbers signifie cri, chant du coq. 11 est facile de voir que 
ce mot est derive de l’arabe ; en supprimant le ta initial et le t final, lettre au moyen desquelles 
ils berberisent les noms etrangers, nous avons zouagai, en arabe A'ij , qui est le pluriel de 
A' j , mot appartenant a la racine A Jw A j , pousser des cris. Tous nos manuscrits, a 
l’exception de celui dont M. Quatremere a suivi P autorite, portent AA , qui est la bonne 
le 9 on ; 1’ edition de Paris donne AA' A , conformement a la lec^on du manuscrit A. Mais le 
copiste de ce manuscrit s’est evidemment laisse tromper par la lettre sad, dans laquelle un za 
s’etait trouve inscrit pour une raison que notre auteur a expliquee, l e partie, p. 69. N’ayant pas 
compris ce que ce groupe voulait dire, il l’a decompose en deux lettres et a forme un mot qui 
n’offre aucun sens. 
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Si Ton augmente le nombre des drapeaux, si on les prend de diverses 
couleurs et d’une grande longueur, c’est uniquement pour 50 inspirer une 
crainte (salutaire a ses propres troupes) ; car il arrive souvent que la crainte 
contribue a rendre l’ame plus hardie (en face du danger) ; l’ame subit des 
changements et des modifications vraiment extraordinaires. Dieu est le 
createur ; il sait tout. 

Les dynasties et les souverains suivent tous des usages differents dans 
l’emploi de ces marques d’autorite. Les uns en ont beaucoup, les autres peu, 
ce qui depend de l’etendue et de la puissance de leurs * 44 empires. Depuis le 
commencement du khalifat, les drapeaux, emblemes essentiellement guerriers, 
ont ete toujours employes ; on continue a les monter 1 quand on va 
entreprendre une guerre ou faire une expedition. Cela se pratiquait du temps 
du Prophete et sous les khalifes ses successeurs. 

Quant aux tambours et aux trompettes, les premiers musulmans ne 
voulaient pas s’en servir, tant ils avaient de repugnance a suivre les usages 
orgueilleux des autres nations ; ils meprisaient ces marques de faste dont ils 
connaissaient toute la vanite. Mais lorsque le khalifat se fut change en royaute, 
les khalifes rechercherent les pompes du monde et ses plaisirs. S’etant 
entoures d’affranchis persans et grecs, natifs d’empires qui existaient deja 
avant l’islamisme, ils se firent raconter par eux les divers usages que le faste 
et le luxe avaient introduits dans ces pays. Parmi ces usages, celui qui leur 
plaisait le plus fut l’emploi d’enseignes (de commandement), et, l’ayant 
adopte, ils permirent a leurs lieutenants d’en faire autant, afin de rehausser par 
la la dignite du royaume et de ses grands fonctionnaires. Ainsi, sous les 
Abbacides et les Fatemides, chaque gouverneur de forteresse 2 et chaque 
general commandant un corps d’armee recevait, au moment de quitter le 
palais ou sa maison pour se rendre a sa destination, un drapeau que le khalife 
lui avait noue de ses propres mains. Il partait alors entoure d’un nombreux 
cortege, compose d’individus portant des drapeaux et d’autres emblemes de 
commandement. Rien ne distinguait le cortege d’un gouverneur de province 
de celui du khalife, 51 excepte le nombre des drapeaux. Les khalifes 
abbacides se reservaient l’usage de drapeaux noirs, couleur qu’ils avaient 
adoptee pour marquer la douleur que le martyre de leurs parents, les 
descendants de Hachem, leur causait encore, et pour menacer les Omeiades, 
dont ces malheureux. avaient ete les victimes. De la on designa les Abbacides 
par le titre de Moswedda (les noirs). Apres la scission qui eut lieu entre les 
membres de la famille de Hachem, les descendants d’Ali, se soulevant de tous 
les cotes contre ceux d’El-Abbas, affecterent de se distinguer de leurs 
adversaires par un signe tout contraire, * 45 et prirent, pour cette, raison, des 
drapeaux blancs ; aussi, pendant toute la duree de l’empire fatemide, on 
designait les Alides par le nom de Mobyedda (les blancs). Les drapeaux 


1 Litteral. « a les nouer ». Le drapeau s’attachait a la hampe par un noeud. 

2 Ou de frontiere. Le mot jN a les deux significations. 
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blancs etaient employes a cette epoque par tous les descendants d’Abou Taleb 
qui se revoltaient en Orient, tels que le dai (ou missionnaire) du Taberistan 1 
et celui de Sada 2 . Les Karmates et autres peuples qui n’etaient pas de cette 
famille, mais qui professaient les doctrines heretiques de la secte rafedite, en 
firent de meme. Quand El-Mamoun voulut supprimer dans son empire les 
vetements de couleur noire et les autres emblemes de la souverainete 
particuliers a sa maison, il adopta la couleur verte 3 et prit des drapeaux verts. 

Aucune regie ne determina le nombre de ces drapeaux. Quand El-Aziz 
Nizar (le cinquieme khalife fatemide) partit pour conquerir la Syrie, il marcha 
avec un cortege de cinq cents drapeaux et autant de tambours. Dans le 
Maghreb, les rois des Sanhadja 4 et des autres peuples berberes n’avaient pas 
de couleur particuliere ; ils se servaient d’etoffes de soie sans melange et de 
diverses couleurs sur lesquelles ils avaient trace des dessins en or. Ils 
permirent a leurs lieutenants de faire comine eux, et cet usage persista jusqu’a 
p 52 l’arrivee des Almohades. Sous cette dynastie et sous les dynasties zena- 
tiennes qui s’eleverent plus tard, on restreignit l’usage des tambours et des 
drapeaux au souverain, et on les interdit a tous ses lieutenants. Chez ces 
peuples, les porte-drapeaux et les tambours formaient une compagnie 
particuliere qui suivait immediatement le sultan dans ses expeditions et qu’on 
nommait la saca 5 . Le nombre des drapeaux fut plus ou mo ins grand, suivant 
les usages particuliers adoptes par chaque dynastie : les unes, telles que les 
Almohades et les Beni ’1-Ahmer, en Espagne, se bornaient a sept, comme a un 
nombre qui porte bonheur ; d’autres, telles que les Zenata, en avaient jusqu’a 
dix ou meme vingt. Sous le regne du sultan Abou ’1-Hacen, la saca, ainsi que 
nous l’avons vue nous-meme, se composait de cent tambours et de cent 
drapeaux, tant grands que petits, en soie de differentes couleurs, tisses avec de 
l’or. Ces princes accordaient a leurs * 46 gouverneurs, lieutenants et generaux 
un petit drapeau de lin blanc et un petit tambour lorsqu’ils allaient a la guerre, 
et ne leur permettaient pas d’en avoir davantage. 

Dans l’empire turc qui de nos jours existe en Orient (Egypte), on avait 
commence par un seul drapeau de grande dimension dont la tete etait 
surmontee d’une grosse touffe de crins. On le designe par les noms de 
djalich 6 7 et de djitr 1 . Pour eux, ce drapeau est la marque distinctive de la 


1 En Fan 257 de Fhegire, El-Hacen Ibn Zei'd, un descendant d’Ali, excita un soulevement 
dans le Taberistan et finit par s’y etablir en souverain independant. 

2 Voy, la l e partie, 1. 1, p. 120, note 6. 

3 11 avait eu T intention de remettre le khalifat a un des descendants d’Ali. 

4 Les Zirides. Ils remplacerent les Fatemides en Ifrikiya. (Voy. Histoire des Berbers, t. II.) 

5 Ce mot signifie V arrier e-garde. 

6 Voy. F Histoire des sultans mamlouks, d’El-Macrizi, traduite par M. Quatremere, 1. 1, p. 227. 
Les manuscrits C, D et F edition de Boulac portent chalich . 

7 Le djitr est probablement le parasol. Ici, dans F edition de Paris et dans le manuscrit A, se 
trouve un passage qui parait etre une interpolation et qui est certainement tronque au 
commencement. En voici la traduction : « et avec l’armee en general. Ensuite, au-dessus de la 
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souverainete. Plus tard ils augmenterent le nombre des drapeaux et ils les 
appelaient senadjic, mot dont le singulier est sandjac, et qui, dans leur langue, 
signifie drapeau. Quant aux tambours, qu’ils nomment kousat ', ils en ont 
augmente le nombre d’une maniere extraordinaire. Chaque emir et chaque 
general d’armee peut 53 en avoir autant qu’il en veut ; mais le djitr * 1 2 est 
exclusivement reserve au sultan. 

De nos jours, les Galiciens 3 , peuple franc qui habite l’Espagne, se servent 
ordinairement de petits drapeaux attaches a de longues hampes 4 , et, avec cela, 
ils font pincer les cordes de guitares et jouer des hautbois, comme dans un 
concert. Cela se pratique meme sur le champ de bataille. Cet usage, nous 
a-t-on dit, n’existe pas seulement chez les Galiciens ; il est suivi par les rois 
des peuples Grangers qui habitent au dela de leur territoire ; et dans la 
creation des cieux et de la terre, et dans la diversite de vos langues et de vos 
couleurs, se trouvent des signes pour tout le monde. (Coran, sour. XXX, vers. 
21 .) 

Du trone. — Le trone (serir), la chaire (minber), la chaise ( takht ) et le fauteuil 
(, korsi ), sont des morceaux de bois joints ensemble ou des sieges a plusieurs 
marches. Ils servent au sultan, afin qu’il soit assis plus haut que le reste de 
l’assemblee et qu’il ne se trouve pas au niveau des assistants. L’usage du trone 
a toujours existe tant dans les royaumes anterieurs a l’islamisme que parmi les 
dynasties etrangeres. * 47 Quelquefois meme on s’asseyait sur des trones d’or. 
Celui de Salomon, fds de David 5 , etait en ivoire revetu d’or. Les souverains 
ne se servent pas de trones jusqu’a ce que leur empire soit devenu puissant et 
que le luxe y ait fait de grands progres. Du reste, cela est une affaire 
d’ostentation, ainsi que nous l’avons deja dit ; dans les dynasties naissantes, 
les habitudes de la vie nomade empechent le souverain d’y penser. 

Le premier qui, dans l’empire musulman, fit usage d’un trone fut 
Moaou'ia, fils d’Abou Sofyan. II obtint du peuple l’autorisation de s’en servir 
sous le pretexte qu’il avait pris beaucoup d’embonpoint. Les autres souverains 
musulmans eurent des trones a son exemple, et, des 54 lors, ce meuble fut un 
des objets dans lesquels se deploya la magnificence du prince. 


tete du sultan (flotte) un autre drapeau que Ton designe par les noms C eiqaba ( banderole ) et 
de chatfa ». 

1 En turc (kious). 

2 Les manuscrits C, D et L edition de Boulac portent jM' « le parasol », a la place d’ 

« la banderole ». 

3 Les historiens musulmans designaient par ce nom tous les peuples chretiens qui habitaient le 
nord de la peninsule espagnole. 

4 Litteral. « allant vers le ciel en montant ». 

5 Pour “Gt 5 lisez Wjl c. . 
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Amr Ibn el-Aci, etant en Egypte, s’asseyait par terre, dans son palais, au 
milieu de ses Arabes ; mais El-Macaucas quand il allait le visiter, faisait 
porter avec lui un trone en or, afin d’etre assis comme il convenait a un roi. En 
effet, il s’asseyait sur le trone en presence des Arabes, sans exciter leur 
jalousie ; ils tenaient a justifier la bonne opinion qu’il avait de leur fidelite aux 
trades et a montrer qu’ils n’attachaient aucune importance a la pompe qui 
entoure un souverain. 

Plus tard, les Abbacides, les Fatemides et les autres rois musulmans, tant 
en Orient qu’en Occident, eurent des trones, des chaires et des sieges, dont la 
magnificence aurait efface tout l’eclat des Chosroes et des Cesars. 

La sicca 1 2 . — Ce mot signifie marquer les pieces d’or et d’argent qui 
servent au commerce avec un coin de fer, sur lequel sont graves a rebours des 
figures ou des mots. Quand on firappe avec ces coins les pieces d’or ou 
d’argent, les empreintes des coins se reproduisent sur ces pieces dans leur sens 
naturel. On a du prealablement s’assurer du titre de ces metaux en les affinant 
par la fonte a diverses reprises, et donner aux flans le poids determine dont on 
est convenu. * 4g Alors les pieces dont il s’agit se prennent dans le commerce au 
compte ; si elles n’ont pas 3 un poids determine, on ne les prend qu’au poids. 
Le mot sicca servait d’abord a designer le coin 4 , c’est-a-dire, le morceau de 
fer avec lequel on frappait les pieces ; ensuite on l’employa pour designer 
l’empreinte laissee par le coin, je veux dire les marques imprimees en relief 
sur les pieces d’or et d’argent. Plus tard 55 on l’a applique a la direction de ce 
genre de fabrication et a la surveillance qui s’exerce sur l’exacte observation 
de toutes les regies prescrites en cette matiere. C’est la l’office dont le mot 
sicca est devenu comme le nom propre dans le langage usuel de 
1’ administration politique. Cet office est d’une absolue necessity a l’empire, 
puisque c’est par son ministere que, dans les transactions commerciales, on 
distingue la bonne monnaie de la mauvaise, et que c’est le type connu, 
imprime sur les monnaies par 1’ autorite du souverain, qui garantit leur bonte et 
previent toute firaude. Les rois perses avaient leurs types monetaires, sur 
lesquels ils gravaient certaines figures consacrees par l’usage, telles, par 
exemple, que la figure du souverain regnant, ou celle d’un chateau 5 , d’un 
animal, d’un objet de fantaisie ou de toute autre chose. Les Perses 
conserverent cette pratique aussi longtemps que dura leur empire. 


1 Voy. VEssai de M. Caussin de Perceval, t. Ill, p. 192. 11 parait, d’apres l’anecdote qu’Ibn 
Khaldoun va raconter, que, par le traite de capitulation fait avec les musulmans, El-Macaucas 
avait conserve sa position comme chef ou prince du peuple copte. 

2 M. de Sacy a publie une traduction de cet article, avec le texte arabe, dans le second volume 
de sa Chrestomathie. J’ai adopte sa traduction, mais en la modifiant dans quelques endroits. 

3 Apres u'j , inserez f 2 . 

4 Le terme arabe signifie cachet. 

5 On voit sur beaucoup de monnaies sassanides la figure d’un autel sur lequel bride le feu 
sacre. Ibn Khaldoun a era y voir la representation d’un chateau. 
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Dans les commencements de l’islamisme, la sicca fut totalement negligee, 
par un effet de la simplicity que la religion imprimait aux moeurs, et de la 
civilisation imparfaite que la vie nomade avait communiquee aux Arabes. Les 
musulmans employaient dans le commerce l’or et l’argent au poids, et les 
dinars et dirhems dont ils faisaient usage etaient ceux des Perses ; ils leur 
donnaient cours uniquement en les prenant au poids, et c’etait le moyen 
d’echange re?u parmi eux. Mais, par suite de l’insouciance du gouvernement a 
cet egard, il s’introduisit une fraude revoltante dans le titre des pieces d’or et 
d’argent. Par l’ordre du khalife Abd el-Melek, comme le rapportent Said Ibn 
el-Mosei'yeb 1 et Abou ‘z-Zinad 2 , El-Haddjadj fit frapper des dirhems et 
distingua ainsi les pieces de bon aloi de celles dont le titre etait altere. Ceci eut 
lieu en l’annee 74 (693-694 de J. C.), ou, 56 suivant el-Medaini 3 , en l’annee 
75. En l’annee 76, Abd el-Melek donna * 49 ordre qu’on en frappat dans toutes 
les parties de l’empire ; il fit graver sur ces monnaies : Dieu est unique, Dieu 
est eternel. Ensuite Ibn Hobei'ra, ayant ete nomme gouverneur de l’lrac sous le 
khalifat de Yezid, fils d’Abd el-Melek, ameliora la monnaie ( sikka ), et, apres 
lui, elle reijut encore une nouvelle amelioration de Khaled el-Casri 4 , et, plus 
tard, de You?of Ibn Omar 5 . Suivant un autre recit, Mosab, fils d’Ez-Zobe'ir 6 7 , 
fut le premier qui frappa des dinars et des dirhems ; il le fit en l’annee 70, par 
ordre de son frere Abd Allah, lorsque celui-ci exer^ait la souverainete dans le 
Hidjaz. Mosab grava d’un cote le mot benediction, et de l’autre le nom de 
Dieu. Un an apres, El-Haddjadj changea cela et grava sur la monnaie ces 
mots : Au nom de Dieu, El-Haddjadj. Des lors on lui donna le poids qui avait 
ete fixe du temps d’Omar (le second khalife) ; car il faut savoir qu’au 
commencement de l’islamisme, le dirhem (piece d’argent) pesait 6 danecs, et 
le mithcal (piece d’or) pesait 1 dirhem 3/7 es de dirhem ; ainsi, 10 dirhems 
etaient egaux en poids a 7 mithcals. La cause de cela fut que, du temps des 
Perses, il y avait des dirhems de poids differents ; les uns pesaient, comme le 
mithcal, 20 kirats, d’autres 12 et d’autres enfin 10. Lorsqu’il fallut fixer 
revaluation du dirhem pour regler ce qui concerne la dime 1 , on prit le tenne 


1 Voy. ci-devant, p. 21. 

2 Abou ’z-Zinad Abd Allah Ibn Dikouan, natif de Medine et un des disciples des Compagnons 
de Mohammed, se distingua comme jurisconsulte et comme traditionniste. On le place au 
premier rang parmi les savants de celte epoque. 11 mourut Fan 130 (748 de J. C.). (Voyez ma 
traduction du Dictionnaire biographique d’Ibn Khallikan, 1. 1, p. 580, note 6. 

3 Abou ’1-Hacen Ali el-Medai'ni, ne a Meda'in (Ctesiphon), Fan 135 (752-753 de J. C.), 
composa plusieurs ouvrages sur l’histoire de Mohammed, des Omei'ades, des Abbacides, des 
conquetes faites par les musulmans, etc. 11 mourut en 225 (839-840 de J. C.). (Ibn Khallikan, 
1. 1 de la traduction, p. 438.) 

4 On trouvera une notice sur Khaled el-Casri dans le premier volume de la traduction d’Ibn 
Khallikan, p. 484. 

5 Voyez la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, t. II, p. 294. Selon Ibn Khallikan, Youfof Ibn 
Omar Thakefi mourut de mort violente Fan 127 (744-745 de J. C.). 

6 Mosab, frere du celebre Abd Allah Ibn ez-Zobeir, trouva la mort sur le champ de bataille, 
Fan 71 de l’hegire (690 de J. C.), en combattant contre Abd el-Melek Ibn Merouan. 

7 La dime sur For et F argent est de deux et demi pour cent. 
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moyen de ces trois sortes de dirhems, c’est-a-dire, 14 kirats, et par la le 
mithcal (qui pesait 20 kirats) se trouva egaler en poids 1 dirhem 3/7 es de 
dirhem. Selon d’autres, il y avait alors dans le commerce le dirhem baghli, 
pesant 8 57 danecs ; le dirhem taberi, qui en pesait 4 ; le maghrebi, qui en 
pesait 3, et enfin 1 eyemeni *, qui n’en pesait qu’un. Omar ordonna qu’on exa- 
minat quels etaient ceux de ces dirhems qui dominaient dans le commerce ; il 
se trouva que c’etaient le baghli et le taberi, qui, reunis ensemble, donnaient 
12 danecs. On fixa done le poids du dirhem a 6 danecs. En ajoutant a ce poids 
les 3/7 es , on avait un mithcal ; et * 50 si d’un mithcal on retranchait 3/ 1 0 es , on 
avait 1 dirhem. Lors done qu’Abd el-Melek jugea a propos d’adopter un type 
monetaire, afin de preserver de toute alteration frauduleuse les deux especes 
qui avaient cours dans le commerce des musulmans, il determina leur poids 
d’apres ce qui avait ete regie du temps d’Omar ; il fit faire un coin de fer et fit 
graver dessus des mots et non pas des figures, parce que l’art de bien parler et 
de s’ exprimer nettement etait le talent le plus familier aux Arabes et celui par 
lequel ils se distinguaient davantage, et que d’ailleurs les figures sont 
proscrites par la religion. Cela (c’est-a-dire l’usage de ne pas mettre des 
figures sur les monnaies) s’est conserve pendant 2 toute la duree de 
l’islamisme. Les dinars et les dirhems etaient, les uns comme les autres, de 
forme ronde, et les legendes y etaient gravees en plusieurs cercles 
concentriques. D’un cote, on ecrivait les noms de Dieu avec le tehlil et le 
tah mid 3 , et la formule de benediction sur le Prophete et sa famille ; de l’autre 
cote on inscrivait la date et le nom du khalife. Cela se pratiqua ainsi pendant 
tout le temps des Abbacides, des Obeidides (Fatemides) et des Omeiades 4 . 
Quant aux princes sanhadjiens 5 , ils n’eurent de type monetaire que vers la fin 
de leur domination. Ce fut, comme le rapporte Ibn 5g Flammad 6 7 dans sa 
chronique, Mansour, souverain de Bedjaia (Bougie), qui adopta un type 
monetaire 1 . La dynastie des Almohades avait rcgu du Mehdi l’exemple de 
fabriquer des dirhems carres ou de graver sur la surface circulaire du dinar un 
carre qu’on remplissait, d’un cote, avec le tehlil et le tahmid, et de l’autre avec 
une legende en plusieurs lignes contenant le nom du Mehdi, et ceux des 


1 Jusqu’a present on n’a rien de precis sur ces monnaies ante-islamites. 

2 Pour A’ , lisez is* . 

3 Le terme tehlil sert a designer la formule II n ’y a point d ’autre dieu que Dieu ; on designe 
par le mot tahmid la formule Louange a Dieu. 

4 Voy. la note de M. de Sacy, Chrestomathie arabe , t. II, p. 295. 

5 Une dynastie sanhadjienne, celle des Zirides, remplaga la dynastie des Fatemides en Ifrikiya. 
Elle se partagea en deux branches, les Badicides et les Hammadides, dont l’une regna a 
Cairouan et l’autre a el-Cala et a Bougie. Pour leur histoire, voyez le second volume de 
YHistoire des Berbers. 

6 Cet historien appartenait probablement a la famille des Hammadides. 

7 Dans YHistoire des Berbers, tome II, p. 57 de ma traduction, Ibn Khaldoun rapporte, sur 
l’autorite d’Ibn Hammad, que Yahya le Hammadide, fils d’El Aziz, et petit-fils d’El-Mansour, 
changea le coin de la monnaie. Il y donne aussi les inscriptions d’un dinar frappe a Bougie par 
Yahya en 543 (1 148-1 149). Ce prince venait de reconnaitre la souverainete des Abbacides. 
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khalifes ses successeurs Les Almohades se conformerent a cette 
prescription, et, jusques aujourd’hui, telle est la forme de leurs monnaies. 

On rapporte que le Mehdi, avant qu’il se fit connaitre publiquement, etait 
surnomme le maitre du dirhem carre : cette epithete lui avait ete donnee par 
les faiseurs de predictions, qui avaient annonce * 51 d’avance, dans leurs livres 
de pronostics, sa venue et la fondation de son empire. 

Quant aux Orientaux de notre temps, leurs monnaies n’ont pas de 
poids fixe ; ils ne prennent dans le commerce les dirhems et les dinars qu’au 
poids, employant pour cela des etalons qui sont estimes correspondre a un 
certain nombre de ces pieces. Ils gravent sur les monnaies, au moyen du coin 
monetaire, le tehlil, la benediction sur le Prophete 2 et le nom du sultan, 
comme on fait dans le Maghreb. Tel est I ’arret du Puissant, du Sage. {Coran, 
sour. XXXVI, vers. 38.) 

Remarque. — Nous devons terminer ce que nous avions a dire du type 
monetaire en exposant ce qu’on entend, en termes de jurisprudence 
musulmane, par dirhem et dinar, et en faisant connaitre la valeur legale de ces 
deux especes. Voici de quoi il s’agit : les dirhems et les dinars varient, pour le 
poids et la valeur, dans les divers pays, dans les differentes villes capitales et 
dans chaque province. Mais, comme la loi divine en a fait mention et qu’il s’y 
rattache beaucoup 59 de decisions relatives a la dime, aux mariages, aux 
peines (pecuniaires), etc. il faut necessairement qu’en matiere de legislation 
ces especes aient une valeur fixe, determinee par la volonte de la loi, et qui 
serve de base aux jugements 3 , a l’exclusion des especes reelles dont la valeur 
n’est pas determinee par la loi 4 . Il est done necessaire de savoir que, depuis le 
commencement de l’islamisme, et des le siecle des Compagnons du Prophete 
et de leurs disciples, il a ete reconnu d’un commun accord que, par dirhem 
legal, on entend celui dont dix sont egaux en poids a 7 mithcals 5 d’or, et dont 
quarante font l’once ; d’ou il suit que ce dirhem egale 7/10 es du dinar. Or, le 
poids du mithcal d’or pur etant egal a 72 grains d’orge d’une dimension 
moyenne, le dirhem, ou les 7/1 0 es du mithcal, equivaut a 50 grains 2/5 es . 
Toutes ces evaluations sont fixees par le commun consentement des docteurs ; 
car, dans le temps du paganisme, il y avait chez les Arabes des dirhems de 
plusieurs sortes : le taberi, le plus fort 6 de tous, pesait 8 danecs, et le baghli 4 
danecs ; on en prit le terme moyen, c’est-a-dire 6 danecs, pour le dirhem legal. 
Ainsi on obligeait a payer pour la dime 5 dirhems, valeur moyenne, sur * 522 la 
somme de 100 dirhems taberis et 100 dirhems baghlis. On n’est pourtant pas 
d’accord sur l’epoque ou la chose fut ainsi reglee. Quelques-uns attribuent 


1 C’est-a-dire, le nom du khalife regnant. 

2 equivaut a A 1 " A- S5UA . 

3 Pour ftSa.' , lisez . 

4 Litteral. « a l’exclusion des non legales ». 

5 Les mots dinar et mithcal s’emploient l’un pour l’autre. 

6 Litteral. « le meilleur ». 
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cela a Abd el-Melek, et disent que, depuis lui, ce reglement a ete adopte d’un 
commun consentement, comme nous l’avons rapporte. C’est ce que dit el- 
Khattabi 1 dans l’ouvrage intitule Maalem es-Sonen, et aussi el-Maouerdi dans 
le livre qui a pour titre El-Ahkam es-Soltaniya. Mais des docteurs modemes 
plus critiques nient cela, parce qu’il s’ensuivrait que 1’ appreciation du 60 
dinar et du dirhem legaux aurait ete ignoree au siecle des Compagnons du 
Prophete et de leurs premiers successeurs, quoique l’execution des lois 
relatives a la dune, aux manages, aux peines (pecuniaires), etc. depende 
necessairement de cette evaluation, ainsi que nous l’avons dit. Le vrai est que 
1’evaluation du dinar et du dirhem legaux etait connue dans ces temps-la, 
puisqu’il existait alors des cas dont le jugement dependait de cette 
appreciation ; mais il n’y avait point de monnaie effective pour la representer, 
bien qu’on la connut dans les jugements qui se reglaient d’apres 1’evaluation 
et le poids des deux especes reelles. Cela resta sur ce pied jusqu’a ce que 
1’ empire musulman eut pris plus de developpement et de grandeur. Voulant 
alors eviter l’embarras de la reduction des monnaies reelles en monnaies de 
compte 2 , on se vit conduit a desirer la fabrication de monnaies reelles, qui, 
par leur valeur et par leur poids, representeraient exactement le dinar et le 
dirhem legaux. Ceci eut lieu sous le khalifat d’Abd el-Melek ; il fit done en 
sorte que les deux especes legales eussent chacune leur representant positif, de 
sorte que la monnaie ideale devint une monnaie reelle. Ce prince fit graver, 
sur le type monetaire des especes tant d’or que d’argent, son nom et la date de 
la fabrication apres les deux formules dont se compose la profession de foi 
musulmane, et il retira tout a fait du cours les monnaies du temps du 
paganisme afin de les faire affiner et refondre pour recevoir le nouveau type ; 
ainsi elles disparurent entierement. Voila ce qui est vrai et incontestable. 

Plus tard, les personnes chargees de la fabrication des monnaies pour 
l’Etat jugerent a propos de s’eloigner des evaluations etablies par la loi ; de 
sorte que les especes d’or et d’argent varierent suivant les lieux et les pays. On 
en revint done a ce que les monnaies legales * 53 ne fussent plus, comme dans le 
principe, que des monnaies ideales. Par une suite necessaire de cela, on fut 
oblige partout de connaitre le rapport entre la monnaie reelle et la monnaie 
fictive, p61 quand il s’agissait d’acquitter les obligations pecuniaires imposees 
par la loi. 

Quant au poids de 72 grains d’orge de moyenne dimension pour le dinar, 
c’est celui dont l’indication a ete transmise par les docteurs les plus exacts, et 


1 Abou Solei'man Hamd el-Khattabi, celebre jurisconsulte, traditionniste et philologue, mourut 
en 388 (998 de J. C.). Il laissa plusieurs ouvrages dont un est un commentaire sur le Sahih 
d’El-Bokhari, et dont un autre renferme [’explication des traditions qui se trouvent dans le re- 
cueil d’Abou Dawoud. Sa vie se trouve dans le Dictionnaire biographique d’Ibn Khallikan, t. 
I, p. 476 de la traduction. 

2 L’edition de Boulac, le manuscrit D et le texte publie dans la Chrestomathie arabe de M. de 
Sacy portent , leqon que je prefere. 
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qui est generalement adopte. Cependant Ibn Hazm 1 2 s’en eloigne et le fixe a 
84 2 grains, si nous en croyons le cadi Abd el-Hacc 3 ; mais tous les bons 
critiques ont rejete son opinion, qu’ils regardent coimne une meprise ou une 
erreur ; et c’est la le vrai. Dieu continue la verite par sa parole. 

II faut encore savoir que l’once legale n’est pas celle qui est en usage 
parmi les homines ; celle-ci varie suivant les lieux, tandis que l’once legale est 
un poids fictif, sur lequel tout le monde est d’accord. Dieu a cree toutes 
c hoses et leur a assigne leur destination. {Coran, sour. XXV, vers. 2.) 

Le sceau (khatem). — La garde du sceau est une des dignites du sultanat, 
une des charges de la royaute. Les rois, tant avant qu’apres l’islamisme, ont eu 
l’habitude d’apposer leurs sceaux sur les depeches et les actes officiels. Dans 
les deux recueils de traditions authentiques 4 , nous lisons que, le Prophete 
ayant voulu ecrire au Cesar 5 , on lui fit observer que, chez les peuples 
etrangers, on n’acceptait aucune lettre, a moins qu’elle ne fut munie d’un 
sceau. Le Prophete fit done faire un cachet en argent portant cette inscription : 
Mohammed rasoul Allah (Mohammed, l’envoye de Dieu) : « Ces trois mots, 
dit El-Bokhari, furent ranges sur trois lignes ; le Prophete se servit de ce p 62 
cachet et defendit d’en fabriquer un semblable. Selon le meme auteur, le 
cachet du Prophete fut celui dont Abou Bekr, Omar et Othman firent usage ; il 
echappa de la main d’Othman, et tomba dans le puits d’Aris 6 , ou il y avait 
toujours beaucoup d’eau, et dont on n’a jamais pu trouver le fond. Othman fut 
tres afflige de cet accident ; il * 54 en tira un mauvais augure pour l’avenir, et fit 
fabriquer un autre cachet, semblable a celui qu’il avait perdu. 

L’emploi du 7 cachet et l’inscription qu’il porte peuvent varier de plusieurs 
manieres. Le mot khatem (cachet, sceau, bague) a diverses significations : il 
designe l’objet qu’on porte sur le doigt et dont on se sert pour cacheter ; il 
signifie aussi Yachevement d’une chose et son accomplissement ; ainsi 
1’ expression, j ’ai mis le sceau a une chose, signifie je Vai terminee ; de meme 
que cette autre expression, / ’ai mis le sceau au Coran, equivaut a je Vai lu en 
entier. C’est encore dans le meme sens qu’il s’emploie dans les expressions : 


1 Abou Mohammed Ali, surnomme Ibn-Hazm ed-Dhaheri, naquit a Cordoue, Fan 384 (994 de 
J. C.). 11 composa un grand nombre d’ouvrages sur les dogmes musulmans et sur le droit. Ce 
celebre docteur mourut a Niebla, Fan 456 (1064). (Diet. Biog. d’Ibn Khallikan, t. II, p. 267 et 
suiv.) 

2 p our s lisez yj , avec F edition de Boulac. 

3 Le cadi Abd el-Hacc Ibn Ghaleb Ibn Atiya, natif de Grenade, a ete toujours regarde comme 
Fimam ou chef de tous les docteurs espagnols qui s’occupaient de F interpretation du Coran. Il 
remplit les fonctions de cadi dans la ville d’Almeria, et mourut Fan 541 (1 147 de J. C.) 

4 Le Sahih d’El-Bokhari et celui de Moslem. 

5 11 s’agit de l’empereur Heraclius. 

6 Le puits d’Aris etait dans la ville de Medine. On essaya de repecher ce cachet, mais on ne 
put jamais le retrouver. 

7 On voit par ce qui suit que le mot alii . dans cette phrase, doit etre supprime. Du reste, il ne 
se trouve ni dans F edition de Boulac ni dans le texte donne par M. de Sacy. 
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le sceau ( khatem , c’est-a-dire, le dernier) des prophetes, et le khatema (ou 
conclusion) d’une chose. Ce meme mot, employe sous la forme khitam, 
designe le bouchon avec lequel on ferme l’orifice d’un vase ou d’une 
amphore. II a ce sens dans cette parole de Dieu, le cachet (khitam) en sera de 
muse 1 ; car ils se trompent ceux qui expliquent ce terme par le mot fin ou 
achevement, et qui disent : « Cela signifie qu 'apres avoir bu (de ce vin) on 
sentira l’odeur du muse ». Le mot khitam n’a pas ici ce sens ; il signifie 
bouchon : on ferme, au moyen de l’argile ou de la poix, l’amphore qui 
contient du vin, afin de conserver cette liqueur et d’en ameliorer le gout et le 
bouquet. Pour decrire l’excellence du vin du paradis, le Coran dit qu’il etait 
cachete avec du muse, substance qui, par son odeur et par son gout, est bien 
superieure a l’argile et a la poix, dont on fait usage dans ce bas monde. 
Comme il est constant que le mot khatem 63 s’emploie avec toutes ces 
significations, il est egalement certain qu’il peut designer l’impression laissee 
par le cachet. Pour prendre l’impression d’un cachet sur lequel on a grave des 
mots ou des figures, on le mouille avec de l’argile detrempee dans de l’eau 1 2 
ou avec de l’encre, et on 1’ applique sur la surface du papier, et les mots 
(graves sur le cachet) y laissent leurs traces. Il en est de meme si l’on applique 
un cachet sur un corps mou, tel que la cire ; l’inscription du cachet reste impri- 
mee sur cette substance. Si cette inscription se compose de mots, et si ces 
mots sont graves sur le cachet dans leur sens naturel, c’est-a-dire de droite a 
gauche, elle sera de gauche a droite sur l’impression ; si elle est ecrite de 
gauche a droite sur le cachet, elle se lira * 55 de droite a gauche sur 
l’impression. En effet, par l’acte d’imposer le cachet sur le papier, l’ecriture se 
trouve mise au rebours. 

On peut prendre l’impression d’un cachet, en le mouillant avec de l’encre 
ou 3 avec de l’argile detrempee, et en l’appliquant ensuite sur la feuille, qui 
recoit alors l’empreinte des mots qui y sont graves. Dans ce cas, sceller un 
document ( khatem ) imp li que l’idee de terminer ou d'achever, puisque, en le 
faisant, on rend la piece valide et authentique. Par cette marque l’ecrit 
s’acheve, pour ainsi dire ; sans elle, il serait incomplet et sans valeur. 
Quelquefois on trace, au commencement ou a la fin du document, en guise de 
sceau, une phrase renfermant soit les louanges de Dieu, soit une fonnule de 
glorification, et dans laquelle on introduit le nom du sultan, ou de l’emir, ou 
de l’individu, quel qu’il soit, qui a ecrit la piece. Quelquefois aussi (au lieu 
d’y inserer le nom de l’auteur de l’ecrit) on se contente d’y faire entrer une 
epithete qui puisse servir a le designer. Cette formule indique que l’ecrit est 
authentique et valide. Dans le langage administratif, elle se nomine alama 
(marque) ; mais on l’appelle aussi sceau (khatem), parce qu’on l’assimile a 
l’impression laissee par le cachet qui se porte au doigt. Tel est le sceau du 


1 « On leur presentera (aux habitants du paradis) du vin exquis et scelle, dont le cachet sera de 
muse ». {Coran. sour. LXXXIII, vers. 25, 26.) 

2 Pour , lisez . 

3 Pour j , lisez j' . 
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cadi, c’est-a-dire son alama, qu’il envoie aux plaideurs (pour les faire 
comparaitre M devant lui), et qu’il inscrit sur les expeditions des jugements 
pour les rendre executoires. C’est d’apres la meme analogie que Ton donne le 
nom de sceau a V alama du sultan ou du khalife. Quand Er-Rechid voulut oter 
le vizirat a El-Fadl (le Barmekide) pour le donner a Djafer frere de celui-ci, 
il dit a leur pere Yahya : « Mon pere 1 2 , je veux faire passer le sceau de ma 
(main) droite a ma (main) gauche ». II employa le mot sceau pour designer le 
vizirat, parce que le droit d’apposer 1 'alama sur les depeches et les actes 
officiels appartenait alors au vizir. Pour justifier cet emploi du mot sceau, 
nous citerons 1’ anecdote suivante, rapportee par Taberi (l’historien) : lors des 
conferences qui eurent lieu entre Moaou'ia et El-Hacen (fds d’Ali), * 56 dans le 
but de mettre fin a la guerre civile, le premier envoya son blanc-seing a 
El-Hacen avec un billet ainsi con?u : « Sur la feuille ci-jointe, au bas de 
laquelle se trouve mon sceau, ecrivez telles conditions que vous voudrez : je 
les accorderai toutes ». Ici le mot sceau designe V alama trace au bas de la 
page avec le calam ou autrement. 

On peut aussi, lorsqu’on prend l’empreinte d’un cachet sur une substance 
molle, se servir du cachet pour le poser a l’endroit de 1’ attache des replis 
d’une lettre, ou sur les depots (ou l’on met des choses pour les conserver) ; 
dans ce cas le mot khatem prend le sens de boucher, ainsi que nous l’avons 
indique plus haut. Dans les deux cas (celui des lettres closes et celui de 
depots), c’est l’empreinte du cachet qui forme le sceau. Moaou'ia fut le 
premier qui institua l’usage de sceller les ecrits, c’est-a-dire d’y mettre une 
alama. II avait donne a Amr Ibn ez-Zobei'r un mandat sur Ziad (son lieutenant) 
a Koufa, pour la somme de cent mille (pieces d’argent). Amr ouvrit la lettre, 
changea le mot cent ( miet ) en deux cents ( mietein , et toucha le montant). 
Moaou'ia, quand il revit les comptes de Ziad, declara qu’il n’ avait pas 
ordonnance cette somme. Amr fut arrete et resta en prison jusqu’a ce que son 
frere, Abd Allah Ibn ez-Zobei'r, payat pour lui. Ce 65 fut a cause de cela que 
Moaou'ia etablit le divan (ou bureau) du sceau. L’historien Taberi, qui raconte 
cette anecdote, la termine en disant : des lors (Moaou'ia) mettait une attache, 
c’est-a-dire une fenneture, a ses lettres, ce qui ne se faisait pas auparavant 3 4 . 
Par le terme bureau du sceau on designait les gens de plume charges 
d’expedier les pieces emanant du sultan, et de les sceller en y apposant 
V alama ou en y mettant une attache 4 pour les tenir fermees. Le lieu ou ces 
ecrivains travaillaient s’appelait aussi le divan, ainsi que nous l’avons deja 
mentionne dans le chapitre sur les services financiers. On ferme la lettre 5 soit 


1 Pour JAAj j' A*^ , lisez JAAu ' A*^ . 

2 Voy. la premiere partie, p. 28. 

3 Pour f A-j et ^A^ , lisez j»A-j et ? . 

4 Pour f A-'W , lisez f A^b . 

5 Pour f'A^'j , lisez e'A^'j ■ 
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en pcrcant la feuille, ainsi que font les ecrivains d’ Occident ', soit en collant 
ensemble le repli et la tete de la feuille, ainsi que cela se pratique par les 
ecrivains d’Orient. On met quelquefois une marque sur l’endroit ou la lettre se 
trouve percee ou sur l’endroit ou le repli est attache a 1’ autre extremite de la 
lettre. Cela se fait pour empecher qu’on ne l’ouvre et qu’on ne sache ce 
qu’elle renferme. Dans le Maghreb on pose, sur l’endroit ou l’on a perce la 
feuille, * 57 un morceau de cire, sur lequel on applique un cachet portant une 
devise appropriee a cet usage, et la cire en re?oit l’empreinte. En Orient, sous 
l’ancien empire 1 2 , on appliquait sur le repli, a l’endroit ou on l’avait fait 
adherer au dos de la lettre 3 , un cachet humecte avec une detrempe 4 d’argile 
rouge preparee pour cet usage, et l’empreinte du cachet y restait. Sous les 
Abbacides, on appelait cette argile terre a cacheter ; on la tirait de Siraf, seul 
endroit, a ce qu’il parait, ou on 66 la trouve. C’est le bureau de la 
correspondance qui est charge d’apposer le sceau, qui est, soit V alama ecrite, 
soit l’empreinte servant de fermeture, soit l’attache. Sous les Abbacides, ce 
droit appartenait au vizir ; mais, par suite des changements qui ont eu lieu 
dans les usages administratifs, il s’exerce maintenant dans les empires 
musulmans par celui qui est charge de la correspondance et du secretariat. 
Dans les empires occidentaux, on comptait parmi les insignes de la royaute le 
cachet (bague) qui se porte au doigt ; et, d’apres un usage rcgu, ce bijou, fait 
en or fin et garni d’un rubis, ou d’une turquoise, ou d’une emeraude, etait 
porte par le sultan comme une marque de sa dignite. Ce fut ainsi que les 
souverains abbacides avaient pour insignes le borda et le cadhib 5 , et que les 
Fatemides avaient le parasol. Dieu dirige les revolutions des choses par sa 
sagesse. 

Du tiraz 6 (bordure de robe). — Parmi les usages qui, dans divers empires, 
contribuent a rehausser la pompe de la souverainete, il y a celui de mettre les 
noms des princes, ou certains signes qu’ils ont adoptes d’une maniere 
speciale, dans l’etoffe meme des vetements destines a leur usage et faits de 
soie ou de brocart 7 . Ces mots ecrits doivent se laisser apercevoir dans le tissu 


1 II parait, d’apres cette indication, qu’en Mauritanie et en Espagne, de meme qu’en Europe, 
au XIII e siecle, on fermait quelquefois les lettres en les pliant d’abord plusieurs fois, puis on y 
pratiquait une incision qui servait a faire passer par tous les plis un lacs ou une bandelette de 
parchemin dont les bouts etaient arretes sous le seau. (Voyez dans la Bibliotheque de 1’Ecole 
des chartes, \T annee, p. 533, la note de M. Delisle.) Ibn Khaldoun designe cette fapon 
d’attacher une lettre par , mot qui signifie percer. Les deux manieres de fermer les lettres 
indiquees par notre auteur sont comprises dans le terme ? N , lepon que nous avons adoptee 
partout en suivant P edition de Boulac et un des manuscrits. 

2 Probablement celui des Abbacides. 

3 Litter. « on appliquait sur la jointure ». 

4 Pour , lisez . 

5 C’est-a-dire, le manteau de Mohammed et sa baguette. 

6 M. de Sacy a donne la traduction de cet article dans sa Chrestomathie arabe, t. II, p. 287. Je 
la reproduis ici, legerement modifiee. 

7 L’auteur ajoute ou d ’ibricem, mot qui signifie soie en langue persane. 
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meme de l’etoffe et etre traces, soit en fils d’or, soit en fils d’une couleur 
differente 1 2 de celle * 58 des fils dont se compose le fond de l’etoffe, sans or. 
Cela s’execute par l’habilete des ouvriers, qui savent d’avance ou il convient 
d’introduire ces fils dans le tissage meme de l’etoffe. Par la les habits royaux 
se trouvent garnis d’un tiraz. C’est un embleme de dignite, p67 destine au 
souverain, aux personnes qu’il veut honorer en les autorisant a s’en servir, et a 
cedes qu’il investit d’une des hautes charges du gouvemement. Avant 
l’islamisme, les rois de Perse faisaient mettre dans l’etoffe de leurs vetements 
soit les portraits et les figures des souverains de ce pays, soit certaines figures 
et images appropriees a cet usage ; mais les princes musulmans substituerent 
leurs noms aux figures, en y joignant d’autres mots qui etaient regardes 
comtne de bon augure, ou qui exprimaient les louanges de Dieu. Sous les deux 
dynasties (cede des Omeiades et cede des Abbacides), on attachait la plus 
grande importance au tiraz. Les maisons ou l’on tissait ces etoffes etaient 
situees dans l’enceinte meme des palais habites par les khalifes, et on les 
nommait hotels du tiraz. L’officier prepose a ces ateliers etait nomine 
I’intendant du tiraz ; il avait l’inspection sur les ouvriers et les metiers (a 
tisser), sur les tisserands qui y travaillaient, sur le payement de leurs gages et 
1’ amelioration de leurs instruments ; il surveidait aussi leur travail. Les princes 
confiaient cet emploi a un des grands officiers de 1’ empire ou a celui de leurs 
affranchis qu’ils honoraient de leur confiance. 11 en fut de meme en Espagne 
sous les Omeiades, et sous les petites dynasties ( Molouk et-tawaif) qui leur 
succederent, ainsi qu’en Egypte sous les Fatemides, et, dans l’Orient, a la cour 
des souverains persans, leurs contemporains. A mesure que l’etendue de ces 
empires diminuait, et que les souverainetes independantes devenaient plus 
nombreuses, le luxe, dans toutes ses fonnes, diminuait aussi (parce qu’on ne 
pouvait plus y suffire). Il en resulta que cet office tomba en desuetude dans la 
plupart des dynasties, et qu’on ne le confera plus a personne. 

* 59 Au commencement du VI e siecle, apres que les Omeiades de l’Occident 
eurent cesse de regner, les Almohades fonderent leur empire. Dans les 
premiers temps de cette nouvelle dynastie, les souverains n’adopterent pas 
cette institution, parce qu’ils affectaient de suivre les exemples de piete et de 
simplicity que leur avait donnes leur imam, Mohammed le Mehdi, fils de 
Toumert 3 , et qu’ils se faisaient un 6g scrupule d’employer dans leurs habits la 
soie ou for. L’office d’intendant du tiraz fut done inconnu a leur cour. 
Cependant, dans les derniers temps de cette dynastie, leurs descendants 


1 Les mots ' t*UJ! signifient « par chaine et par trame ». 11s ne servent ici qu’a indiquer 
comment se fait Taction de tisser g-j . Comme on entend suffisamment, par le mot tisser, 
Tacte de faire passer avec la navette a travers les fils de la chaine le fil de la trame, j’ai pense 
que la reproduction de ces mots dans la traduction serait tout a fait inutile. 11s sont ce que les 
grammairiens arabes appellent un mefaoul motlac. 

2 Pour i j' , lisez L* j' . 

3 Voy. la l e partie, p. 53 et suiv. Toumert, en berber, signifie petit Omar. On sait que, dans la 
langue berbere, la lettre ain n’existe pas et n’a, par consequent, aucun signe representatif. 
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adopterent quelque chose de cet usage ; mais il n’eut pas le meme eclat qu’il 
avait autrefois. De notre temps, nous avons vu au Maghreb, sous la dynastie 
merinide, qui etait alors dans toute la vigueur et toute la fierte de la jeunesse, 
beaucoup de traces de cet usage ; elle l’avait emprunte d’une dynastie 
contemporaine, celle d’Ibn el-Ahmer d’Espagne, laquelle avait imite en cela 
les Molouk et-tawa'if et avait conserve les vestiges de l’ancienne institution. 
Pour la dynastie turque qui, de nos jours, regne sur l’Egypte et sur la Syrie, 
l’usage du tiraz y est tres en vogue ', en raison de l’etendue de ces Etats, et de 
la haute prosperite qui regne dans ces pays. Toute fois les etoles ne se 
fabriquent pas dans les palais de ces princes, et ils n’ont pas a leur cour 
d’officiers charges de cette partie de leur service. Ce qui leur est necessaire en 
ce genre se tisse, chez des ouvriers qui exercent cette profession, en soie et en 
or fin ; on appelle cette etoffe zerkech, d’un nom emprunte de la langue 
persane ; on y trace le nom du sultan ou de l’emir ; les ouvriers fabriquent 
cela 1 2 comine tous les autres objets de prix qui sont destines a l’usage de la 
cour. C’est Dieu qui a regie la succession des nuits et des jours ; il est le plus 
excellent des heritiers ; il n y a point d’ autre dieu que lui. 

Du fostat (tente) et du siadj (cloture). — Parmi les insignes et ornements 
de la royaute, on compte les tentes et les pavilions 3 . p 69 On les fait avec de la 
toile de laine, ou de coton, ou de lin file 4 , avec du coton. Ils servent a 
rehausser la dignite du souverain pendant qu’il est en voyage. Il y en a de 
diverses couleurs, et leurs dimensions * 60 sont plus ou moins grandes, selon la 
richesse et la prosperite de l’empire. Au commencement de la domination 
islamique on se servait (dans les expeditions militaires) des tentes ordinaires, 
celles qui formaient les habitations du peuple (arabe) avant cette epoque. Sous 
les premiers khalifes de la dynastie omelade, les Arabes habitaient des tentes 
faites de poil de chameau et de laine, et ils continuerent, pour la plupart, a 
vivre en nomades. Quand une tribu se mettait en marche pour faire une 
incursion ou pour aller a la guerre, toutes les fractions de cette peuplade 
partaient en meme temps, et emmenaient avec elles leurs chameaux 5 , leurs 
families et leurs enfants, ainsi que le font les Arabes de nos jours. Aussi les 
annees (musulmanes), a cette epoque, se composaient d’un grand nombre de 
tribus, dont chacune campait a part, et a une telle distance les unes des autres 


1 Pour ji' jj^i , lisez j , expression qui, a la lettre, signifie line mer qui deborde. 

2 Pour , lisez . 

3 Les Arabes ont plusieurs mots pour designer les diverses especes de tentes. Ici notre auteur 
en emploie trois : khibd, fostat et faza. Le premier designe la tente ordinaire des Arabes 
nomades, faite avec du poil de chameau ; le second etait probablement la tente militaire, faite 
d’ etoffe de coton ; le troisieme etait une tente soutenue par deux perches. 11 y a encore la 
kheima, ou khima selon la prononciation maghrebine, qui se dit des tentes en poil de chameau, 
et le caitoun ou guitoun qui est une tente de voyage. 

4 Pour , lisez . 

5 Le mot ( dha'ina ) designe le chameau qui porte le palanquin de voyage. 11 se dit 

egalement du chameau, du palanquin et de la femme qui s’y trouve. Chez les nomades de 
l’Afrique septentrionale, le palanquin s’appelle attouch au pluriel atatich _ A;AL o . 
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qu’elles ne pouvaient pas se voir. Tel est encore aujourd’hui Tusage des 
Arabes (du Maghreb). 

Cet etat de choses mit (le khalife omeiade) Abd el-Melek dans la necessity 
d’avoir une arriere-garde ( saca ) chargee de ramasser les trainards et de les 
empecher 1 de rester en arriere quand l’armee se mettait en marche. On 
rapporte qu’il confia le cominandement de cette troupe a El-Haddjadj, d’apres 
le conseil de Rouh Ibn Zinbaa 2 . El-Haddjadj fut a peine entre en fonctions 
qu’il brula le pavilion et les tentes de Rouh, parce qu’il le trouvait encore 
campe le jour ou l’armee avait commence sa marche. C’est la une anecdote 
bien connue. 70 Quand nous voyons une telle charge confiee a El-Haddjadj, 
nous pouvons juger du haut rang qu’il tenait parmi les Arabes 3 : personne 
n’aurait pu les forcer a decamper, excepte un homme ayant un parti assez fort 
pour le garantir contre les violences des ecerveles appartenant a ces tribus. 
Abd el-Melek le choisit, sachant qu’il etait d’un caractere assez fenne et qu’il 
avait assez de partisans pour bien remplir les devoirs de cette charge. 

Lorsque 1’ amour du faste et les divers usages de la vie sedentaire 
s’introduisirent dans l’empire des Arabes, et que ce peuple se fut etabli dans 
les villes et les chefs-lieux des provinces 4 , en abandonnant * 61 leurs tentes 
pour se loger dans des palais, ils remplacerent leurs chameaux par des 
chevaux, et se firent appreter, avec des etoffes de lin 5 , des tentes de diverses 
grandeurs, faites d’apres certains modeles. Ils en eurent de rondes 6 , de 
longues et de carrees, dans la fabrication desquelles ils deployment a l’envi 7 
toute la recherche possible et tous les embellissements de l’art. Chaque emir, 
chaque general d’armee entoura ses tentes et pavilions d’une cloture en toile 
de lin {siadj). Dans le Maghreb, cette cloture s’appelle afrag, d’un mot 
emprunte a la langue des Berbers, habitants de ce pays 8 . Les souverains 
maghrebins se reservent le droit de s’en servir et n’en pennettent l’usage a 
aucun de leurs subordonnes ; mais, dans les royaumes d’ Orient, chaque emir, 
bien que son rang soit inferieur a celui du sultan, entoure sa tente d’un siadj. 
(Les Arabes,) ayant ensuite trouve plus commode de laisser a la maison leurs 
femmes et leurs enfants, n’ eurent plus besoin d’emporter tant de bagages. Des 


1 La particule u' a ici la signification negative. 

2 Chef de la tribu de Djodam et gouverneur de la Palestine pour Abd el-Melek Ibn Merouan. 
(Pour d’autres renseignements, voyez ma traduction du Dictionnaire biographique d’lbn 
Khallikan, t. II, p. 61.) 

3 Voy. ce que P auteur a dit a ce sujet, dans la l e partie, p. 60. 

4 Pour Jl j , lisez j . 

5 Le mot arabe est kittan ; je suppose que l’auteur l’a employe pour designer le chanvre. 

6 Pour jja , lisez <0 jjs . Dans les dictionnaires, ce terme est explique par grande ; mais le 
verbe appartenant a la meme racine signifie couper en rond. Ici la seule signification qui 
convienne a cet adjectif est celle que je lui ai donnee dans la traduction du texte. 

7 Je lis , le9on offerte par l’edition de Boulac. 

8 Dans plusieurs localites de PAfrique septentrionale, le mot afrag s’emploie pour designer la 
cour interieure d’une maison. 
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lors les espaces 71 qui separaient les tentes furent moins grands 1 ; tous les 
corps de l’armee se trouvaient reunis dans un seul endroit, et le sultan pouvait 
voir d’un regard le camp de toutes ses troupes dresse dans une plaine et 
offrant, par la diversity de ses couleurs, un spectacle des plus beaux. 

Cet usage, introduit par l’amour du faste et de la pompe, s’est conserve 
dans tous les empires. II existait chez les Almohades, et s’observe dans les 
empires zenatiens 2 de notre epoque. Quand ces peuples faisaient des 
expeditions, avant d’avoir conquis des royaumes, ils n’avaient que leurs tentes 
et leurs pavilions ordinaires, ceux qui leur avaient servi d’habitation 
jusqu’alors ; mais quand ils eurent fonde des empires et adopte, avec les autres 
habitudes nees de l’aisance, celle de demeurer dans des palais, ils eurent des 
tentes et des pavilions de campagne, dans lesquels ils finirent par deployer 
plus de luxe qu’ils ne l’auraient voulu d’abord. 

La reunion de tous les corps d’une armee dans un seul endroit * 62 a 
toutefois ses desavantages ; on y est plus expose aux surprises, et, a chaque 
alerte, l’alarme devient generate ; ajoutez a cela que, les combattants, n’ayant 
plus avec eux leurs femmes et leur enfants, pour la defense desquels 3 ils sont 
toujours prets a mourir, ont besoin d’un autre point de ralliement, ainsi que 
nous le dirons plus loin 4 Dieu est le fort et le puissant. 


De la macsoura et de la priere ( khotba ) qui se fait du haut de la chaire. 


Ce sont encore la des attributs du khalifat, des insignes de la souverainete 
musulmane. Dans les autres empires, on n’en connait pas l’usage. La chambre 
isolee ( el-beit el-macsoura), dans laquelle le sultan se tient pendant la priere 
(publique), est une enceinte qui p72 renferme le mihrab, avec tout ce qui s’y 
trouve et tout ce qui l’avoisine 5 . La premiere macsoura fut etablie par 
Moaoui'a Ibn Abi Sofyan, a la suite de la tentative du Kharedjite qui lui avait 
porte un coup d’epee. L’histoire de cet evenement est bien connue 6 . D’apres 


1 A la place de jf'-A' i_j jllij 5 le manuscrit C et l’edition de Boulac portent , lecjon 

qui me parait preferable. 

2 Celle des Merinides et celle des Beni Abd el-Ouad. 

3 Pour , lisez oA 1 . 

4 Voy. ci-apres, p. 79 et suiv. 

5 Le mihrab d’une mosquee est la niche vers laquelle toute la congregation se tourne en 
faisant la priere. D’apres l’indication donnee par Ibn Khaldoun, la macsoura, ou tribune du 
sultan, occupait la place qui, dans nos eglises, s’appelle le choeur. Elle etait quelquefois un 
banc ferme, place aupres du mihrab, et quelquefois une loge, ou fenetre, pratiquee dans la 
muraille de la mosquee et n’ayant qu’une seule entree, qui donnait sur la rue ou sur le parvis. 

6 Pour mettre fin a la guerre civile qui regnait parmi les musulmans, trois fanatiques, 
appartenant a la secte des Kharedjites ou dissidents, s’accorderent a assassiner, au meme jour 
et a la meme heure, le khalife Ali, qui etait a Koufa ; son competiteur Moaoui'a, qui se trouvait 
a Damas, et Amr Ibn el-Aci, gouverneur de l’Egypte. Ali re 9 Ut une blessure mortelle, 
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un autre renseignement, ce fut (le khalife) Merouan Ibn el-Hakem qui 
introduisit l’usage de la macsoura, apres avoir rcgu d’un Yemenite un coup de 
poignard. Les khalifes qui vinrent apres eux conserverent cet usage, qui a 
servi, depuis lors, a distinguer le khalife du peuple pendant la priere. L’in- 
vention de la macsoura date de l’epoque ou 1’ empire etait devenu puissant, et 
ou le luxe commencait a s’y introduire. II en a ete de meme de tous les autres 
usages qui contribuent a la pompe de la souverainete. Celui de la macsoura 
s’est conserve jusqu’ a ce jour dans tous les royaumes musulmans, et, malgre 
le morcellement de 1’ empire abbacide, et le grand nombre des dynasties qui 
s’eleverent ensuite, il se maintient toujours dans les pays de 1’ Orient. Apres la 
chute de la dynastie omelade qui regnait en Espagne, les petits souverains des 
villes et des provinces de cette peninsule conserverent l’usage de la macsoura. 
Les Aghlebides du Maghreb avaient leur macsoura a Cairouan ; apres eux, les 
khalifes fatemides s’en servirent, de meme que les souverains de la famille de 
Badis le Sanhadjien *, auxquels les Fatemides avaient laisse le gouvemement 
de ce pays. Les Hammadides d’El-Cala avaient aussi leur macsoura. Les 
Almohades, 73 qui s’etaient ensuite empares de tout le Maghreb et de 
l’Espagne, et * 63 qui agissaient sous l’influence des moeurs agrestes qui 
formaient alors leur caractere distinctif, abolirent cet usage. Plus tard, quand 
leur domination se fut affermie, et que leur empire eut obtenu sa part de 
prosperity, Yacoub el-Mansour, le troisieme souverain de leur dynastie, 
retablit la macsoura dans les mosquees, et, depuis lors, tous les souverains du 
Maghreb et de l’Espagne en ont conserve l’usage. 

Passons a la priere inseree dans le prone qui se prononce du haut de la 
chaire. Dans les premiers temps, les khalifes y presidaient en personne et 
invoquaient sur eux-memes la benediction de Dieu, apres avoir prie Dieu de 
benir Mohammed et les Compagnons. Le premier qui fit construire une chaire 
fut Amr Ibn el-Aci ; il s’en servit apres qu’il eut bati (dans le vieux Caire) la 
grande mosquee qui porte son nom. (Le khalife) Omar (en ayant eu 
connaissance) lui ecrivit en ces termes : « J’ai appris * 1 2 que tu te sers d’une 
chaire au moyen de laquelle tu te places au-dessus des tetes des vrais croyants. 
Ne te suffit-il pas 3 de te tenir debout, par terre, et de les avoir derriere tes 
talons ? Brise-la, je te l’ordonne ! » Le luxe s’etant introduit dans l’empire, les 
khalifes confierent a des lieutenants le soin de presider a la priere et de reciter 
le prone, chaque fois que des circonstances les empechaient eux-memes de se 
rendre a la mosquee. Quand cela arrivait, le predicateur, etant monte en chaire, 
introduisait le nom du khalife dans le prone et le preconisait, en priant Dieu de 
lui accorder la grace de faire le bonheur de l’univers. On pensait qu’une 
invocation faite en ce moment ne manquerait pas d’etre exaucee, et l’on tenait 


Moaoui'a fut blesse grievement, mais il guerit, et Amr echappa a la mort, ne s’etant pas rendu 
a la mosquee ce jour-la. 

1 Voy. ci-devant, p. 57, note 5. 

2 Apres le mot , inserez jsi . 

3 Pour j' , lisez t-« j L 
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de bonne autorite que les premiers musulmans avaient dit : « Celui qui fait une 
priere sainte et pure doit l’offrir pour le souverain ». Le premier qui, en 
prononcant le prone, pria pour le khalife, fut Ibn Abbas, qui gouvernait alors 
la ville de Basra au nom d’Ali. II disait : « Grand Dieu ! aide Ali dans 1 sa 
juste cause ». Depuis lors cet usage s’est maintenu. On priait d’abord pour le 
khalife seul ; 74 * 64 mais a l’epoque ou l’on tenait ces princes en tutelle, celui 
qui avait usurpe l’autorite faisait ordinairement mettre son nom dans le prone 
a la suite de celui du khalife. Cette pratique disparut avec les dynasties sous 
lesquelles on l’avait introduite, et, des lors, on se boma a faire la priere pour le 
souverain, a l’exclusion de tout autre, afin de decourager ceux qui aspiraient a 
partager cet honneur avec lui. Tant qu’une dynastie 2 conserve les habitudes, 
la rudesse et l’insouciance de la vie nomade, ceux qui font fondee negligent 
ordinairement cet usage et se bornent a prier d’une maniere vague 3 et 
generale pour celui qui est charge des affaires des musulmans. On appelait 
cela la formule abbacide, pour donner a entendre que la priere se faisait pour 
le khalife abbacide, bien qu’il n’y fut designe que d’une maniere indirecte, a 
1’ imitation de ce qui se pratiquait dans les temps anciens ; mais on ne se 
souciait pas de designer (le souverain) dans la priere ou d’y inserer son nom. 
Abou Zekeriya Yahya le hafside, ayant vaincu Yaghmoracen Ibn Zian, 
fondateur de la dynastie des Beni Abd el-Ouad, lui enleva la ville de 
Tlemcen 4 ; puis il se decida a le reintegrer dans ses Etats, moyennant 
1’ execution de certaines conditions, dont l’une etait que, dans toutes les 
provinces du pays conquis, le nom du vainqueur serait prononce dans le 
prone. Yaghmoracen fit alors, dit-on, cette reponse. « Ces treteaux sont a 
eux 5 ; qu’ils y montent et qu’ils nomment celui qu’ils veulent ». Yacoub Ibn 
Abdel-Hacc, fondateur de l’empire merinide, agissait de la meme maniere : 
ayant appris qu’un ambassadeur, envoye a sa cour par le khalife 
El-Mostancer, troisieme souverain hafside de Tunis, s’etait abstenu plusieurs 
fois d’assister 6 a la priere publique du vendredi, parce qu’on ne pronongait 
pas le nom de son souverain dans le prone, il autorisa * 65 le predicateur a en 
faire mention. Ce fut la une des causes qui 75 amenerent la reconnaissance de 
la suprematie hafside par le gouvernement merinide. Cela se fait dans toutes 
les dynasties qui viennent de se fonder et qui conservent encore les moeurs 
agrestes de la vie nomade ; mais quand le souverain commence a y voir clair, 
a etudier la marche de son gouvernement et a prendre une forte teinture des 
usages 7 de la vie sedentaire, il realise ses idees de pompe et d’apparat, adopte 


1 Pour li* 3 ' 4^ , lisez A* 3 ' . 

2 Pour A , lisez A • 

3 Pour ftjjVI , lisez A&A 1 . 

4 Voyez V Histoire des Berbers, t. II, p. 315 et t. Ill, p. 342 et suiv. 

5 Le mot ne se trouve pas dans le manuscrit A. 11 est remplace par alii dans L edition de 
Boulac. Cette derniere lepon me parait etre la bonne. 

6 Dans le texte arabe, il faut lire : 4 <1 Jjaa j jqA jc. . 

7 Pour 5 lisez Cj L.S 
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les insignes de la dignite royale, en les multipliant a l’infini, et refuse de 
partager ces honneurs avec qui que ce soit. A ses yeux, ce serait une chose 
bien facheuse que de laisser sa dynastie depourvue de ces marques de dignite. 
Le monde est un jardin, et Dieu est l ’observateur de tout. 


Sur la guerre et sur les usages militaires des divers peuples. 


Les guerres et les combats de toute espece n’ont jamais cesse d’avoir lieu 
entre les homines depuis que Dieu les a crees. Ces conflits prennent leur 
origine dans le desir de quelques individus de se venger de quelques autres : 
chacun des partis rallie a sa cause tous ceux qui lui sont attaches par 1’ esprit 
de corps, et les encourage 1 a combattre : les deux bandes se trouvent en 
presence, l’une 2 avec l’intention de se venger, l’autre avec celle de se 
defendre, et voila la guerre allumee. La guerre est naturelle a l’homme ; il n’y 
a aucune race, aucun peuple, chez lequel elle n’existe pas. Le desir de se 
venger a ordinairement pour motif la rivalite d’interets et la jalousie, ou bien 
1’ esprit de violence, ou bien la colere 3 , qui porte a chatier les ennemis de Dieu 
et de la religion, ou bien encore celle que l’on ressent quand il s’agit de 
defendre l’empire et d’y maintenir l’ordre 4 . C’est generalement pour le 
premier motif que la guerre eclate entre des tribus voisines et entre des 
peuplades rivales ; le second, c’est-a-dire 1’ esprit de violence, existe surtout 
chez les peuples a demi sauvages qui habitent les deserts, comine les Arabes, 
les Turcs, les Turcomans, les 76 Kurdes et les races qui leur ressemblent ; 
T amour de la rapine les domine parce qu’ils pourvoient a leur subsistance au 
moyen de leurs * 66 lances et ne vivent que du bien d’autrui. Done ils declarent 
la guerre a quiconque veut defendre ce qui lui appartient. Leurs desirs ne 
s’etendent pas au dela du butin ; ils ne cherchent pas a se faire un rang dans le 
monde ni a fonder un empire : leur unique souci, le seul but qu’ils ont en vue, 
c’est de piller les autres homines. Le troisieme motif donne lieu a ce que la loi 
designe par le tenne djihad (guerre sainte). Le quatrieme motif porte le 
gouvernement d’un empire a combattre ceux qui se revoltent contre lui ou qui 
refusent de reconnaitre son autorite. De ces quatre genres de guerre, les deux 
premiers sont iniques et mechants ; les deux autres sont justes et saints. 

Depuis qu’il y a des homines, les armees n’ont que deux manieres de se 
battre : par la charge a fond et en ligne 5 , et par attaque et retraite 6 . La 


1 Pour ' j' , lisez ' . 

2 Pour , lisez . 

3 Pour '— =>£- , qui se presente deux fois dans la meme ligne, lisez . 

4 Lisez A ■ 

5 Litteral. « en rangs ». 

6 Litteral. « retour et fuite ». Dans cette maniere de combattre, on charge l’ennemi, puis on se 
retire afin de se rallier et de charger de nouveau. 
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premiere maniere est celle qui a ete employee par tous les peuples etrangers 
pendant toute la suite de leurs generations. La seconde est celle des Arabes et 
des Berbers, peuple maghrebin. L’attaque a fond et en ligne est plus efficace 
et plus redoutable que l’autre. Pour l’operer ', les homines se rangent en 
plusieurs lignes qui sont aussi droites et aussi regulieres que des fleches ou les 
rangs des musulmans qui assistent a la priere publique, et marchent contre 
l’ennemi. Cet ordre de bataille est tres efficace quand on en vient aux mains ; 
il est plus solide, plus franc et plus a redouter que l’autre. En effet, l’armee est 
alors comme une longue muraille, comine une forteresse solide que l’on ne 
saurait esperer de renverser. Nous lisons dans le livre revele (Coran, sour. 
LXI, vers. 4), que Dieu aime ceux qui combattent en ligne dans son sender (et 
qui sont fermes ) comme un edifice solide. Cette comparaison signific que les 
uns soutiennent les autres par leur fermete. Selon une tradition, le 77 Prophete 
a dit : « Le vrai croyant est au vrai croyant comme une muraille dont les 
diverses parties se soutiennent ». On voit maintenant pour quelle raison on a 
impose a chaque combattant l’obligation de garder son rang et de ne pas 
toumer le dos au moment ou l’on charge * 67 l’ennemi. Le but auquel on vise, 
en alignant les troupes pour combattre, c’est de maintenir la regularite dans 
l’ordre de bataille. Celui qui tournerait le dos pour s’enfuir romprait cette 
regularite et commettrait un acte qui pourrait entrainer la deroute des 
musulmans et les livrer a leurs ennemis. Un tel crime peut amener un malheur 
general et nuire a la religion, dont il brise un des remparts ; aussi l’a-t-on 
toujours compte au nombre des plus grands peches. Ce que nous venons 
d’exposer montre que, aux yeux de la loi, la charge en ligne est a preferer. 
L’attaque par charge et retraite n’est pas aussi efficace que l’autre, et elle 
expose l’armee a une deroute generale. Cela ne manquerait pas d’arriver si 
Ton n’avait la precaution de tenir sur ses derrieres une seconde ligne de 
troupes immobile pour servir de point d’appui et de ralliement au reste de 
l’armee. Cette disposition remplace, dans ce cas, la charge a fond. Nous 
reviendrons la-dessus. 

Dans les temps anciens, quand les empires se composaient d’Etats tres 
vastes et pouvaient reunir beaucoup de troupes, on partageait les annees en 
plusieurs divisions 1 2 . Cela eut lieu pour cette raison : le nombre de soldats 
etait immense, et, comme on les avait tires de provinces tres eloignees les 
unes des autres, ceux d’une localite ne connaissaient pas ceux d’une autre ; 
aussi dans la melee, pendant qu’on frappait a coups de lance et d’epee, ils 
n’auraient pas pu distinguer leurs amis de leurs ennemis, ce qui aurait amene 
des conflits entre ceux du meme parti. Pour remedier a ce danger, on partagea 
l’armee en plusieurs corps, dont chacun se composait de soldats qui se 


1 Lisez jJI . 

2 Dans 1’ edition de Boulac, on lit de plus : 

alii jL-a (ji A , c’est-a-dire, « on les appelle kerdous 

(divisions) et on range chaque kerdous par rangs egaux, et le motif de cela est, etc. . ». 
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connaissaient les uns les autres, et Ton plagait ces corps p78 dans l’ordre le 
plus naturel, c’est-a-dire dans la direction, ou a peu pres, des quatre points 
cardinaux. Le chef de l’armee, qu’il fut sultan ou general, se tenait au centre. 
On appelait cette maniere de ranger les troupes tabiya (ordre, disposition), 
ainsi que nous le voyons dans les livres qui traitent de l’histoire des Perses, 
des Grecs et des deux premieres dynasties de l’islamisme. Un de ces corps, 
ayant un general et un drapeau a lui, se tenait aligne en avant du souverain et 
s’ appelait p 6g la mocaddema (1’ avant-garde) ; un autre, place a la droite du 
prince, s’ appelait la meimena (la droite, l’aile droite) ; celui de gauche se 
nommait le meicera (la gauche, l’aile gauche), et un autre, place sur les 
derrieres de l’armee, etait designe parle terme saca (arriere-garde). Le 
souverain et ses officiers se tenaient entre ces quatre corps, dans l’endroit que 
Ton nommait le calb (le coeur, le centre). L’armee, etant rangee dans cet ordre 
solide, occupait une etendue de terrain qui ne depassait pas la portee de la 
vue ; quelquefois, cependant, il y avait une journee de marche ou deux 
joumees, tout au plus, entre chaque corps ; cela dependait du nombre des 
combattants dont se composait l’armee. Ces dispositions faites, elle se mettait 
en marche. On peut voir, a ce sujet, les recits des conquetes faites par les 
musulmans et l’histoire des deux premieres dynasties ; on y verra aussi que, 
sous le regne d’Abd el-Melek, quand l’armee fut rangee de cette maniere, 
quelques troupes avaient garde leurs positions et etaient restees en arriere 
apres que le prince se fut mis en marche, tant etait grande la distance qui 
separait ces corps les uns des autres. Aussi ce khalife fit-il choix 
d’El-Haddjadj Ibn Yougof pour faire partir les retardataires, ainsi que nous 
l’avons deja fait observer 1 et que nous le savons par l’histoire de cet emir. 
Sous la dynastie des Omei'ades espagnols, on voyait plusieurs exemples 
d’armees aussi grandes que celle-la, mais on n’en a pas eu un seul chez nous 
(dans l’Afrique septentrionale). Dans ce pays, les dynasties de notre epoque 
ont des armees si peu nombreuses qu’a peine est-il possible que les troupes 
dont elles se p79 composent ne se reconnaissent pas dans le tumulte du 
combat ; que dis-je ? tres souvent les soldats des deux armees ont quelquefois 
demeure ensemble dans le meme camp ou dans la meme ville ; aussi se 
connaissent-ils, et, dans la melee, les uns appellent les autres par leurs noms et 
leurs sumoms. Pour des armees aussi petites, l’ordre de marche nomme tabiya 
n’est pas necessaire. 

Les peuples qui en combattant emploient le systeme de charge et retraite, 
ont l’habitude d’etablir sur les derrieres de leurs armees une ligne (ou 
barricade) fonnee d’objets inanimes (comme des pierres, des bagages, etc.) ou 
d’animaux (comme des chameaux et autres betes de somme), afm d’avoir un 
lieu ou leur cavalerie puisse se refugier dans les intervalles des retraites et des 
retours, et de faire durer le * 69 combat assez longtemps pour amener la defaite 
de l’ennemi. Les peuples qui emploient la charge en ligne adoptent aussi 


1 Voyez ci-devant, p. 70. 
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quelquefois ce genre de retranchements afin de pouvoir combattre avec plus 
d’assurance et de vigueur. Les Perses, un de ces peuples, se servaient d’ele- 
phants dans leurs guerres. On pla?ait sur le dos de ces animaux de grosses 
tours de bois remplies d’hommes armes et gamies de drapeaux. Pendant le 
combat, on tenait les elephants alignes, comine autant de chateaux, sur les 
derrieres de l’armee, et cela donnait aux troupes plus de courage et de 
confiance. Voyez cependant ce qui eut lieu a la bataille de Cadeciya : dans la 
troisieme journee, les elephants ', charges de leurs guerriers, s’avangaicnt 
rapidement contre les musulmans, quand plusieurs fantassins arabes se 
jeterent entre eux et leur porterent des coups de sabre sur les trompes ; cela les 
fit retoumer sur leurs pas et courir jusqu’a El-Medain, pour se refugier dans 
leurs ecuries. L’armee perse, etant privee de ce soutien, prit la fuite dans la 
quatrieme journee. 

Les Roum (les Grecs et les Romains), les Goths d’Espagne et presque tous 
les autres peuples Grangers avaient pour point de ralliement des trones, sur 
lesquels leurs rois restaient assis pendant le combat. Autour du trone, se 
tenaient les serviteurs du souverain, les 80 gens de sa suite et une troupe de 
soldats qui s’etait engagee a le defendre jusqu’a la mort. Aux coins du trone 
on dressait des etendards, autour desquels on formait une seconde enceinte 
composee d’archers et de fantassins. Ce trone, qui etait d’une grandeur 
enorme, servait aux combattants de point de ralliement. A la bataille de Ca- 
deciya, Rostem, le general persan, se tenait assis sur un trone qu’on avait 
dresse pour lui ; mais, quand il vit les rangs de ses troupes enhances et les 
Arabes sur le point de penetrer jusqu’a lui, il quitta son siege et s’enfuit vers 
l’Euphrate 1 2 , ou il fut tue. 

Les Arabes et la plupart des peuples nomades, qui ont pour habitude de 
combattre d’apres le systeme d’attaque et retraite, se menagent * 70 un point de 
ralliement en formant une ligne (ou barriere) avec leurs chameaux et les autres 
betes de somme qui portent leurs femmes et leurs enfants. Ils appellent cette 
espece de retranchement medjbouda. Tous ces peuples font cela dans leurs 
guerres, afin de s’ assurer un abri contre les attaques de 1’ennemi et une 
garantie contre les surprises et les deroutes. Cela est un fait bien constate. Les 
souverains de notre epoque ont totalement neglige cet usage pour adopter 
celui de la saca (ou arriere-garde), formee des betes de somme qui portent les 
tentes et les bagages. Cela ne vaut pas une ligne d’ elephants ou de chameaux, 
aussi leurs armees sont-elles tres exposees a etre mises en deroute et, pendant 
les combats, elles sont toujours pretes a s’enfuir. 

Dans les premiers temps de l’islamisme, les armees (musulmanes) 
chargeaient a fond ; les Arabes, il est vrai, pratiquaient alors tres bien la 
maniere d’attaquer par charge et retraite ; mais deux motifs les porterent a 


1 II faut probablement lire ^ ^ , a la place de . 

2 Pour jdl , Hsez <^l jdl . 
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adopter l’autre systeme. Le premier, c’est que l’ennemi combattait ainsi, ce 
qui les obligeait a faire comme lui ; le second, c’est que, par leur desir de faire 
preuve de fermete (dans les dangers) et par 1’ influence de la foi, qui s’etait 
enracinee dans leurs coeurs, ils cherchaient a mourir en combattant les 
infideles, et que, pour y arriver, la charge a fond leur paraissait le moyen le 
plus expeditif. 

p 81 Le premier qui rcnonga a l’usage de marcher en ligne pour employer la 
tabiya (ou ordre de combat) par divisions, fut Merouan Ibn el-Hakem II 
employa cette derniere methode contre Ed-Dahhak 1 2 le Kharedjite, et ensuite 
contre el-Kha'iberi 3 . Voici ce que dit Taberi en racontant la mort de celui-ci : 
« Les Kharedjites prirent pour chef Che'iban Ibn Abd el- Aziz el-Yechkori, 
surnomme A bon ’d-Delfa ; apres cela, Merouan les combattit avec des 
(armees fonnees en) divisions ( kerdous ), et des lors cessa l’usage de marcher 
en ligne 4 ». Quand on eut oublie la pratique de marcher en ligne, la charge a 
fond tomba en desuetude. Plus tard on cessa de former une ligne * 71 (de 
ralliement) sur les derrieres de l’armee, par suite de l’influence du luxe qui 
avait envahi l’empire. Voici comment cela arriva : tant que la nation 
conservait les usages de la vie nomade et habitait sous la tente, elle possedait 
beaucoup de chameaux, et les homines demeuraient dans des camps avec leurs 
femmes et leurs enfants. Mais, lorsqu’ils eurent eprouve le bien-etre qu’amene 
la possession d’un empire et renonce a la vie du desert pour demeurer dans 
des bourgs (ou palais) et dans des villes, ils oublierent l’usage des chameaux 
pour montures et pour le transport de leurs families ; ils auraient meme eu de 
la peine a s’en servir ; aussi laissaient-ils leurs femmes a la maison quand ils 
se mettaient en expedition, et, cedant a 1’ influence du bien-etre et de la 
puissance qu’ils s’etaient acquise, ils adopterent l’usage des tentes et des 
pavilions (de voyage). En fait de betes de pg2 somine, ils se bornerent a cedes 
qui leur etaient necessaires pour le transport de leurs bagages et de leurs 
tentes 5 ; et ce fut avec ces animaux qu’ils formaient leur ligne (de ralliement) 
quand ils allaient engager le combat. (Un retranchement de cette espece) n’est 
pourtant pas d’une grande utilite, parce qu’il n’encourage pas les troupes a 
combattre jusqu’a la mort ; ce qu’elles feraient si, derriere cette ligne de 


1 11 faut lire Merouan Ibn Mohammed ; car il s’agit ici de Merouan II, le dernier souverain de 
la dynastie des Omei'ades orientaux. 

- II ne faut pas confondre ce personnage, qui se nommait Ed-Dahhak Ibn Cai's, de la tribu de 
Che'iban, avec son homonyme Ed-Dahhak Ibn Cai's, de la tribu de Fihr-Corei'ch. Celui-ci 
perdit la vie a la bataille de Merdj-Rahet, soixante-trois ans auparavant, en combattant contre 
les troupes de Merouan I er , fds d’El-Hakem. 

3 Ce chef etait un des principaux generaux d’Ed-Dahhak le Chei'banide. 11 lui succeda dans le 
commandement, et fut tue avec une grande partie des siens par les troupes de Merouan IL 

4 Notre auteur a reproduit ce passage dans un chapitre ou il raconte l’histoire de la revoke 
d’Ed-Dahhak le Chei'banide. Ibn Coteiba a dit quelques mots de cette guerre dans son Kitab 
el-Maarif p. t AV ; X t • . On peut voir aussi Aboulfeda, Annales Moslem, tome I, note 228. 

5 Pour , lisez . 
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ralliement, se trouvaient leurs families et toutes leurs richesses. Aussi, en cas 
d’alarme, ils abandonnent leurs rangs et se dispersent. 

Nous venons d’indiquer pourquoi on etablit une ligne de ralliement sur les 
derrieres de l’armee et de signaler la confiance qu’elle communique aux 
troupes qui combattent par attaque et retraite. Ce fut pour le meme motif que 
les rois du Maghreb prirent a leur service et admirent au nombre de leurs 
indices des corps de troupes europeennes (frendj ). C’est un usage qui leur est 
particulier et qu’ils adopterent, parce que, tous les habitants de ce pays etant 
dans l’usage de combattre d’apres le systeme d’attaque et retraite, ces princes 
tenaient beaucoup, dans leur propre interet, a etablir sur les derrieres de leurs 
armees une forte ligne d’appui qui pourrait servir d’abri aux combattants. Pour 
former une telle ligne il fallait, de toute necessity, employer des gens habitues 
a tenir fenne sur le champ de bataille, car autrement ce corps reculerait, ainsi 
que font les troupes qui ne savent combattre que par charges et retraites 
successives. S’il lachait pied, le sultan et toute l’armee seraient entraines dans 
la deroute : Les souverains maghrebins eurent done besoin d’un corps de 
troupes habituees a combattre de pied ferme, et ils les prirent chez les Eu- 
ropeens. Pour former le cercle de troupes qui les entourait (pendant la 
bataille), ils prirent aussi des soldats de cette race. C’est la, il est * 72 vrai, 
s’appuyer sur des infideles ; mais ces princes ne regardaient pas cela comme 
un sujet de reproche ; ils etaient obliges de le faire, ainsi que nous venons de 
l’expliquer au lecteur, par la crainte de voir le p 83 corps de reserve qui les 
entourait prendre la fuite. Sur le champ de bataille, les Francs tiennent ferme, 
ils ne connaissent que cela, parce qu’ils ont ete habitues a combattre en ligne ; 
aussi forment-ils des troupes plus solides que celles de tout autre peuple. Du 
reste, les rois maghrebins ne les emploient que contre les Arabes et les 
Berbers 1 qu’ils veulent faire rentrer dans l’obeissance ; mais ils se gardent 
bien de s’en servir dans leurs guerres contre les chretiens, de peur que ces 
troupes auxiliaires ne s’entendent avec l’ennemi et ne trahissent les 
musulmans. Voila ce qui se pratique dans le Maghreb encore de nos jours. 
Nous venons d’ exposer les motifs de cet usage, et Dieu sait toute chose. 

On m’a appris qu’aujourd’hui les Turcs se battent a coups de fleche et que 
leur ordre de bataille est de trois lignes paralleles. Les soldats de la premiere 
ligne mettent pied a terre, vident 2 leurs carquois sur le sol, devant eux, et, 
s’ etant assis, commencent a tirer. Chaque ligne sert (d’appui et) d’abri aux 
troupes de la ligne qui est devant elle, dans le cas ou elles seraient mises en 
deroute par l’ennemi. L’on continue le combat de cette maniere jusqu’a ce que 
l’une ou l’autre armee remporte la victoire ; c’est un ordre de bataille ( tabiya ) 
tres solide et tres original. 


1 Le mot fAiA est de trop. 

2 Pour jjt jL ; lisez A j . 
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Les premiers musulmans avaient pour usage dans leurs guerres de creuser 
un fosse autour de l’endroit ou ils venaient camper apres avoir reuni leurs 
forces pour marcher au combat. Par cette precaution ils voulaient eviter la 
disgrace d’avoir leur camp surpris par l’ennemi dans une attaque de nuit. 
L’obscurite augmente alors l’effroi des soldats, dont quelques-uns cherchent 
leur salut dans la fuite et s’imaginent que les tenebres serviront de voile a leur 
lachete. S ’ils font * 73 partager leurs craintes a leurs camarades, le desordre 1 se 
met dans toute l’armee et la deroute devient generale ; aussi, quand on avait 
dresse les tentes au lieu de la halte, on fortifiait cette position en l’entourant de 
tous les cotes d’une ceinture de tranchees, afin 84 d’empecher l’ennemi 
d’envahir le camp dans une attaque de nuit, ce qui aurait mis les combattants 
dans l’impossibilite de se proteger les uns les autres. Sous les (anciennes) 
dynasties, les moyens ne manquaient pas pour executer de pareils ouvrages : 
on avait beaucoup de monde sous la main, on pouvait rassembler assez 
d’ouvriers pour retrancher une armee a chaque etape, car les provinces etaient 
alors tres peuplees et les empires tres grands. La devastation des pays cultives 
ayant ensuite amene l’affaiblissement de ces empires et diminue le nombre de 
leurs soldats, les travailleurs manquerent et l’on abandonna completement cet 
usage. C’est Dieu seul dont les dispositions sont les meilleures. 

Lors de l’expedition de Siffin (l’an 37 de l’hegire, 657-658 de J. C.), le 
khalife Ali recommanda a ses partisans de se battre bravement, et, dans sa 
harangue, il montra une grande connaissance des choses de la guerre ; 
personne, du reste, ne s’y entendait mieux que lui. Le discours qu’on lui 
attribue renfenne ce passage :« Alignez bien vos rangs (afin d’etre) comme 
un edifice solidement construit ; mettez au premier rang les homines qui 
portent des cuirasses et au dernier ceux qui n’en ont pas 2 ; serrez les dents ; 
c’est le meilleur moyen de faire rebondir l’epee si l’on vous porte un coup sur 
la tete ;jetez-vous entre les lances (des ennemis), cela vous garantira mieux 
contre leurs pointes ; baissez les yeux, car cela raffermit le courage et 
tranquillise le coeur ; gardez le silence, cela sert a chasser l’engourdissement et 
convient mieux a la gravite (d’un soldat) 3 ; faites attention a vos drapeaux 4 , 
ne les penchez pas, ne les baissez pas et ne les mettez qu’entre les mains de 
vos plus braves guerriers. Soyez soutenus par un courage franc et persistant ; 
car, a force de persister, on obtient la victoire ». Dans la meme journee, el- 
Achter (Malek Ibn pg5 el-Hareth, un des generaux d’Ali) dit, pour encourager 
les Azdites : « Serrez les dents molaires 5 ; jetez-vous sur l’ennemi tete 


1 Pour ‘-ia. jl , Hsez — y J . 

2 Pour g) jill et , je lis £ et , avec l’edition de Boulac et avec Ibn el-Athir, qui 

rapporte ce discours dans ses Annales. 

3 Je crains d’avoir manque le sens de ce passage qui, traduit a la lettre, signifie « faites mourir 
(ou adoucissez) les voix (ou cris), car cela chasse mieux la paresse (ou la lachete) et convient 
mieux a la gravite ». 

4 Pour jj , lisez j . 

5 Pour JaJ jtll , lisez A 1 jtl' . 
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baissee ; courez au combat comine des gens qui ont longtemps cherche a ven- 
ger le sang de leurs peres et de leurs freres, et 1 qui s’offrent hardiment * 74 a la 
mort pour ne pas se laisser devancer dans leur vengeance et ne pas se 
deshonorer dans ce monde ». 

Abou Bekr es-Sirafi, natif d’Espagne et poete en titre des Lemtouna (les 
Almoravides), a laisse une piece de vers qui renfenne beaucoup d’indications 
de cette nature. Dans ce poeme, compose a la louange de Tachefin, fds d’Ali 
Ibn You^of 2 , 1’ auteur decrit la fermete que ce prince montra dans une bataille 
a laquelle il avait assiste. II lui rappelle aussi, sous forme de conseils et 
divertissements, beaucoup de choses qui ont trait a la guerre. Le lecteur 
reconnaitra dans cette piece que l’auteur avait de grandes connaissances dans 
l’art militaire. Le poete dit (en commencant) : 

Peuple qui portes le voile 3 ! peuple auquel appartient le prince magnanime et 
pieux ! 

Vous qui vous etes laisse surprendre par l’ennemi pendant l’obscurite de la nuit, 
et qui vous etes disperses tous tandis que ce prince ne bougea pas ! 

Les cavaliers chargerent (sur lui), mais ses lances les repousserent ; accables par 
la bravoure d’une troupe devouee 4 , ils durent se retirer. 

La nuit, eclairee par les casques etincelants, brilla comme le matin sur les tetes 
des guerriers. 

Enfants 5 de Sanhadja ! ou vous etes-vous refugies ? vous, aupres de qui, dans 
les moments de terreur, les autres cherchaient refuge. 

Vous abandonniez Tachefin et, s’il le voulait, il pourrait vous chatier avec 
justice. 

(Lui,) la prunelle de (nos) yeux, ne trouva dans aucun de vous une paupiere pour 
le proteger ; (il etait la) comme un coeur auquel les cotes (qui 1’entourent) ne 
servent plus de defense. 

Vous n’etes que des lions de Khaliya 6 , dont chacun tient Loreille attentive a 
chaque bruit. 

O Tachefin ! fournis une excuse a ton armee ; dis que c’etait la nuit et le destin 
irresistible (qui causerent ce malheur). 

Dans la meme piece, il parle en ces termes de l’art de la guerre : 

Je t’offre, sur la strategie, des instructions auxquelles les rois de Perse avant toi 
attachaient une grande importance. 


1 Je lis As avec l’edition de Boulac. 

2 En l’an 533 (1138-1139 de J. C.) Tachefin, fils du souverain almoravide Ali Ibn Yougof, 
re gut de son pere l’ordre de marcher contre les Almohades. Dans cette campagne, qui dura 
plusieurs annees, les troupes almoravides se conduisirent avec beaucoup de lachete. (Voy. 
Histoire des Berbers, t. II, p. 174 et suiv.) 

3 Le poete s’adresse aux Almoravides, peuple qui, comme on le sait, avait toujours la figure 
voilee. 

4 Litteral. « ecrases par le devouement ». Pour ti A , lisez ^ A . 

5 Pour tAfW , lisez . 

6 Selon le Merciced, Khafiya etait un marecage couvert de roseaux et situe dans le voisinage 
de Koufa. 11 etait frequente par des lions qui, d’apres ce que le vers de Sirafi parait indiquer, 
n’etaient pas tres redoutables. 
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Je ne pretends pas m’y connaitre ; mais (je te presente) un aide-memoire utile 
aux vrais croyants et fait pour les encourager 1 . 

Revets une de ces doubles cottes de mailles que Tobba, l’habile ouvrier, avait 
leguees (a son heritier) 2 . 

Prends une epee indienne a la lame mince ; elle est plus tranchante (que les 
autres) et entame mieux les cuirasses. 

Tiens pret un corps de guerriers montes sur des chevaux rapides qui te serviront 
de forteresse inebranlable. 

Retranche ton camp a chaque halte, soit que tu poursuives l’ennemi vaincu, soit 
qu’il te poursuive. 

Campe sur le bord du lleuve ; ne le traverse pas (pour camper), et qu’il separe 
ton armee 3 de celle de l’ennemi. * 75 

Attaque-le le soir ; en t’appuyant sur la justice tu auras le meilleur des soutiens. 

p.87 

Quand les deux armees se trouvent a Tetrad dans le lieu du combat, que les 
pointes de tes lances elargissent le champ de bataille ! 

Attaque sur-le-champ sans te preoccuper de rien ; montrer de Thesitation, c’est 
se perdre. 

Choisis pour eclaireurs des gens hardis et qui se distinguent par leur veracite 4 
eprouvee. 

N’ecoute pas les menteurs qui t’apporteront des bruits alarmants ; l’homme 
convaincu de mensonge ne merite aucune consideration. 

Le vers qui commence par les mots attaque 5 sur-le-champ renferme un 
principe qui n’est pas admis par les homines de guerre : (le khalife) Omar, 
ayant confie a Abou Obei'd Ibn Mesaoud, de la tribu de Thakif, la direction 
des operations militaires dans le Fars et l’lrac, lui tint ce discours : « Ecoute 
les avis des anciens Compagnons du Prophete ; prends-les pour tes associes 
dans le commandement ; ne t’empresse pas de te decider avant d’avoir 
recueilli tous les eclaircissements necessaires 6 ; car il s’agit de guerre, et 
l’homme qui y convient le mieux est celui qui temporise afin de saisir les 
occasions, et qui sait s’abstenir ». Une autre fois il lui dit : « Rien ne 
m’empecherait 7 de donner le commandement a Selit 8 * * , s’il n’etait pas si 


1 Pour l^ 333 , lisez l^ 333 . 

2 Pour , il faut probablement lire i 3 ' et traduire ainsi : « le fabricant de larges cottes 

de mailles ». Dans le Mofassel, trade de grammaire de Zamakhcheri, pA A , nous lisons : 

t?' j' -U 3 Ug . j' c. j 5 c’est-a-dire, tous les deux portaient des cottes de 

mailles faites par David ou par ce fabricant d’amples cottes de mailles, le Tobba. Selon le 
Coran (sour. XXXIV, v. 10), David, pere de Salomon, travaillait le fer avec une grande 
facilite et en faisait des cottes de mailles. D’apres le vers cite par Zamakhcheri et celui de 
Sirafi, un des Tobba, ou rois du Yemen, possedait le meme talent ; mais ce fait n’est pas 
connu des historiens ni des commentateurs que j’ai consultes. 

3 Pour ‘Aj 3 - , lisez ‘ dA. 13 . 

4 Pour , lisez . 

5 Supprimez la preposition . 

6 Pour u , lisez . 

1 Pour , lisez . 

8 Ce Selit m’est inconnu. il y avait bien un Selit Ibn Amr, de la tribu de Corei’ch, qui embrassa 

l’islamisme du vivant de Mohammed et qui fut du nombre des musulmans qui s’enfuirent en 

Abyssinie pour se soustraire a la persecution qui eut lieu a la Mecque, l’an 615 de J. C., sept 
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prompt a combattre. La precipitation dans la guerre est tres nuisible, a moins 
qu’il n’y ait un bon motif. Par Dieu ! s’il n’avait pas ce defaut, je lui donnerais 
le commandement ; mais le temporiseur seul est apte a faire la guerre ». Ces 
discours montrent qu’en guerre la lenteur vaut mieux que la precipitation, et 
qu’il faut toujours attendre des eclaircissements avant d’agir. Cela ne 
s’accorde pas avec les paroles de Siraf, a moins que celui-ci n’ait voulu parler 
d’une attaque que Ton dirige contre l’ennemi apres qu’on s’est bien 88 
renseigne. Cette maniere de lever la difficulte est assez specieuse ; mais Dieu 
le sait. 

Dans la guerre on ne peut compter avec certitude sur la victoire, bien 
qu’on ait de son cote de nombreuses troupes, d’abondants approvisionnements 
et tout ce qui peut contribuer au succes. La victoire est une affaire de chance 
et de hasard ; mais je vais expliquer ce que j’entends par ces mots. Dans la 
plupart des cas, la victoire depend de la reunion de plusieurs causes dont les 
unes sont visibles * 76 et les autres cachees. Les causes (ou moyens) visibles 
sont les troupes, leur grand nombre, l’excellence de leur equipement et de 
leurs armes, la foule de guerriers illustres par leur bravoure, l’ordre de 
bataille, la hardiesse de 1’ attaque et autres choses de ce genre. Les moyens 
caches fonnent deux categories : la premiere consiste en ruses de guerre, en 
bruits repandus perfidement pour jeter le trouble dans l’armee ennemie, en 
calomnies que l’on propage alin de mettre la desunion parmi ses adversaires, 
en empressement d’occuper des positions elevees du haut desquelles on puisse 
combattre l’ennemi qui, se voyant dans un lieu bas, s’ imagine que tout est 
perdu et prend la fuite, en embuscades etablies dans des marecages boises ou 
dans des terrains creux, ou derriere des rochers ; ces troupes se montrent tout a 
coup a l’ennemi, au moment ou il se jette dans le piege, et le forcent a 
chercher son salut dans la fuite. Nous pourrions augmenter cette liste s’il le 
fallait. Dans la seconde categorie nous rangeons les moyens celestes dont 
1’homme ne saurait disposer et qui, agissant sur les coeurs, les remplissent de 
terreur, d’ou resulte que les combattants abandonnent leurs positions et se 
retirent en desordre. La plupart des defaites sont amenees par un de ces 
moyens secrets ; chaque parti les emploie frequemment alin de s’ assurer la 
victoire, aussi, d’un cote ou de l’autre, ils doivent necessairement produire 
leur effet. Voila pourquoi le Prophete disait : « La guerre, c’est la tromperie », 
et qu’au nombre des proverbes des Arabes se trouve celui-ci : « La ruse est 
quelquefois plus utile que l’appui d’une tribu ». On voit par ce qui precede 
que, dans les guerres, la victoire tient 89 ordinairement a des causes cachees, 
et c’est la ce qu’on designe par le mot hasard, terme que nous avons employe 
plus haut. Quand le lecteur se rappellera que la victoire peut etre amenee par 
des moyens celestes, ainsi que nous l’avons expose, il comprendra cette parole 


ans avant l’epoque de l’hegire. Mais celui-ci mourut sur le champ de bataille, dans la journee 
de Yemama, quand Khalid Ibn el-Ouelid detruisit l’armee de Moceilema, ce qui se passa 
avant l’avenement d’Omar. 
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du Prophete : « J’ai ete victorieux par la terreur, pendant l’espace d’un mois 
de marche ». II comprendra aussi comment le Prophete, * 77 tant qu’il vivait, 
battait les infideles avec des armees peu nombreuses, et comment les 
musulmans II rent de meme apres sa mort, pendant qu’ils etaient a conquerir 
des royaumes. Dieu, que son nom soit exalte ! voulant agir en faveur de son 
Prophete, repandit sur les infideles une terreur qui penetra dans leurs coeurs, 
de sorte qu’ils prirent la fuite. Ce fut la un des miracles qui signalerent la 
mission du Prophete. La terreur qui entra dans les coeurs des infideles fut la 
cause invisible de toutes les deroutes qu’ils essuyerent pendant que les 
musulmans faisaient leurs premieres conquetes. 

Tortouchi a compte au nombre des choses qui procurent la victoire 
l’avantage qu’aura l’un des partis d’avoir dans ses rangs un plus grand nombre 
de cavaliers fameux par leur bravoure qu’il ne s’en trouve du cote oppose. 
Ainsi, dans le cas ou l’une des armees aura dix ou vingt guerriers d’une 
grande renommee et que l’autre n’en possedera que huit ou seize, ce sera la 
premiere qui vaincra ; une majorite d’un seul suffira pour lui assurer la 
victoire. Cet auteur revient sur le meme sujet a plusieurs reprises. On pourrait 
faire rentrer cette cause dans la categorie des moyens visibles, si elle etait 
reelle. Mais, pour obtenir la victoire, c’est l’esprit de corps qui est le moyen le 
plus efficace et le plus important. Si deux armees sont, a peu pres egales en 
nombre et que dans l’une existe un esprit de corps general qui domine tous les 
autres, et que, du cote oppose, il se trouve plusieurs partis ayant chacun son 
esprit de corps particulier, l’armee animee d’un seul esprit de corps sera plus 
forte que l’autre et aura plus de chances de la vaincre. En effet, dans une 
armee ou il existe plusieurs partis, l’un ne soutiendra pas l’autre ; de meme 1 
que des 90 individus ayant des interets differents ne se pretent pas un appui 
mutuel. Done l’armee composee de plusieurs partis ne pourra pas * 7g resister a 
celle qui n’en forme qu’un seul. Quand le lecteur aura bien saisi notre idee, il 
reconnaitra qu’elle est plus exacte que celle de Tortouchi. Cet ecrivain a emis 
la sienne parce que, dans sa nation et dans son pays (l’Espagne), on avait 
perdu tout esprit de corps. On abandonnait 2 a des individus ou a une troupe 
d’hommes nes hors du pays le soin de veiller a sa defense, de repousser 
l’ennemi et de l’attaquer, et Ton ne 3 se preoccupait ni de l’origine (de ces 
personnes) ni de l’esprit de corps. C’est la un fait que nous avons deja signale 
au commencement de ce livre 4 . Au reste, si Ton admet que des choses du 
genre de celle que Tortouchi a mentionnee aient une influence reelle (sur le 
sort des batailles), elles rentreraient dans la categorie des causes visibles, 


1 Pour £* , lisez t* . 

2 Pour , lisez Cjpji . 

3 Pour V j , lisez V . 

4 Cette indication est bien vague, mais je crois qu’elle se rapporte aux derniers paragraphes 
du onzieme chapitre de la troisieme section. (Voy. la premiere partie, page 346 de la 
traduction.) 
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telles que peuvent etre la force numerique d’une armee ', sa fermete dans le 
combat et la bonte 2 de ses armes. Alors comment admettre que la cause 
(indiquee par Tortouchi) suffise pour procurer la victoire, puisque nous 
venons d’etablir 3 qu’aucune des causes visibles ne peut contrebalancer les 
causes cachees, telles que les ruses de guerre, les trahisons et les terreurs 
paniques, qui arrivent par la volonte de Dieu ? Que le lecteur sache bien cela, 
il comprendra ce qui en est de cette matiere. Dieu est celui qui a regie les 
vicissitudes de la nuit et du jour. 

On peut assimiler au principe que la victoire dans la guerre resulte non pas 
d’une cause visible 4 , mais d’une cause cachee, ce qui 91 concerne la 
renommee et la reputation. II est rare que les reputations soient bien 
fondees 5 : les homines de toutes les classes, les rois, les savants, les saints et 
toutes les personnes en general qui cultivent un talent quelconque (n’ont pas 
toujours le caractere que la voix publique leur assigne). Beaucoup d’individus 
jouissent d’une grande celebrite sans y avoir aucun titre ; d’autres sont 
regardes comme mechants, bien qu’ils soient tout a fait le contraire, et 
d’autres, ayant tous les droits, tous les titres, a une grande renommee, ne l’ont 
pas obtenue. Dans un petit nombre de cas seulement la reputation est bien 
fondee et convient parfaitement au caractere de l’individu. Voici comment 
cela s’explique : la reputation et la renommee sont fondees sur des ou'i-dire ; 
or des renseignements de cette nature sont * 79 exposes a etre alteres par la 
negligence de ceux qui les racontent sans en avoir compris la portee reelle, par 
l’esprit de faction et de parti, par des malentendus, par l’impossibilite de 
reconnaitre l’accord qui doit regner entre les recits et les faits quand le recit a 
ete altere et remanie au point que cet accord disparait, par l’ignorance de celui 
qui transmet le renseignement, par le desir de gagner la faveur des grands et 
des homines haut places dans le monde, en leur adressant des eloges et des 
panegyriques et en donnant de la publicity a de tels recits. Tous les esprits 
aiment les louanges, tous les homines recherchent les biens du monde, la 
consideration et les richesses ; mais il y en a bien peu qui tiennent a se 
distinguer par de belles qualites ou a connaitre ceux qui en sont doues 6 . 
Comment des recits exposes a tant de genres d’ alteration peuvent-ils 
s’accorder avec la verite ? Done les reputations ont souvent des causes 


1 Le texte imprime signifie : « Tel, par exemple, que l’egalite de deux armees en nombre, en 
fermete, etc ». Comme cela ne me paralt nullement conforme au raisonnement de T auteur, j’ai 
adopte la lepon du manuscrit D et de T edition de Boulac, oil le mot j AA 1 , « les deux 
armees » est remplace par i_A=d' « l’armee ». Meme avec cette correction la phrase offre une 
construction peu satisfaisante. 

- Litteral. « la grande quantite ». 

3 Variante : all Ujja ja . 

4 Litteral. « naturelle ». 

5 Litteral. « a leur place ». 

6 Pour WtAl , lisez A ■ 
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cachees et ne s’accordent pas (avec la realite). Or tout ce qui emane d’une 
cause cachee s’appelle effet dn hasard, ainsi que nous l’avons dit. 


Sur la cause qui fait augmenter ou diminuer le revenu d’un empire. 


Dans un empire qui vient de se fonder les impositions sont legeres et 
rapportent beaucoup ; mais, quand il tire vers sa fin, elles sont 92 lourdes et 
rapportent peu. En voici la raison : si les fondateurs de l’empire marchent dans 
la voie de la religion, ils n’adoptent que les impositions autorisees par la loi 
divine, c’est-a-dire, la dime aumoniere, l’impot foncier ( kharadj ) et la 
capitation (payee par les juifs et les chretiens). Or la dime de l’argent 
monnaye est peu forte, comine chacun le sait ', celle des grains et des 
troupeaux n’est pas lourde ; il en est de meme de la capitation et de l’impot 
foncier. Or le taux de ces impots est fixe par la loi et ne peut pas etre 
augmente. Si l’empire a ete fonde sur l’esprit de tribu et de conquete, la 
civilisation a du y etre d’abord celle de la vie nomade, ainsi que nous l’avons 
dit ailleurs. * 80 Or cette civilisation a pour effet necessaire de porter le gou- 
vernement a l’indulgence, a la generosite, a la douceur, a la repugnance de 
toucher aux biens 1 2 du peuple et a 1’ indifference pour l’acquisition des 
richesses, excepte dans des cas assez rares. Aussi les taxes et impots 
individuels, dont le montant fonne le revenu de l’empire, sont tres legers, et, 
cela etant ainsi, les sujets se livrent a leurs travaux avec ardeur et avec plaisir ; 
la culture des terres prend beaucoup d’extension, parce qu’on veut profiter des 
avantages que la faiblesse des impots assure aux cultivateurs, et cela augmente 
beaucoup le nombre des personnes dont les contributions forment les richesses 
de l’Etat. Quand l’empire a dure pendant un certain temps, sous plusieurs 
souverains successifs, les chefs de l’Etat acquierent plus d’habilete dans les 
affaires et perdent, avec leurs habitudes de la vie nomade, la simplicity de 
moeurs, l’indulgence et le desinteressement qui les distinguaient jusqu’alors ; 
1’ administration devient severe et exigeante 3 ; les usages de la vie sedentaire 
developpent 1’ intelligence des fonctionnaires publics ; des lors 4 ces homines 
se montrent plus habiles en affaires et, comme ils se livrent aux jouissances du 
bien-etre, ils acquierent les habitudes (du luxe) et de nouveaux besoin. Cela 
les porte a augmenter le taux des 93 impots auxquels les laboureurs, les 
cultivateurs et tous les autres contribuables sont soumis ; ils veulent que 
chaque taxe, chaque impot, rapporte beaucoup, afin d’ augmenter le revenu de 
l’Etat. Ils imposent aussi des droits sur les ventes et etablissent des 
percepteurs aux portes de la ville ; mais de ceci nous parlerons plus tard. Les 


1 Elle est de deux et demi pour cent. 

2 Pour , lisez J . 

3 J’adopte la lepon , qui est celle des manuscrits C et D et de 1’ edition de Boulac. 

4 Apres <1 j-d' , inserez . 
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habitudes de luxe et de depense augmentent graduellement dans l’Etat, et, 
comme les besoins du gouvernement se multiplient, les impots s’elevent dans 
la meme proportion et pesent lourdement sur le peuple. Cette charge lui parait 
cependant une chose d’obligation, * gl vu que 1’ augmentation des impots s’etait 
faite graduellement, sans qu’il eut remarque qu’on les avait portes au dela du 
taux primitivement etabli et sans savoir qui l’avait fait. Aussi ce taux 
augmente demeure 1 comme une obligation a laquelle on a toujours ete 
accoutume. Plus tard, l’impot depasse les bornes de la moderation et detruit, 
chez les cultivateurs, l’amour du travail. Quand ils comparent les frais et les 
charges qu’ils doivent supporter avec les profits et les avantages qu’ils 
peuvent esperer, ils se laissent aller au decouragement, et beaucoup d’entre 
eux renoncent a la culture des terres. Cela amene une diminution dans le 
produit de l’impot et, par une suite necessaire, dans le revenu de l’Etat. 
Quelquefois, quand les chefs de 1’ empire s’aper9oivent de cette diminution, ils 
croient pouvoir y remedier en augmentant les impots, et ils continuent a suivre 
ce systeme jusqu’a ce que le taux des contributions atteigne une limite au dela 
de laquelle aucun profit ne peut rester au cultivateur. Les frais du labourage et 
les impots absorbent tout et ne laissent aucun avantage a esperer. Comme le 
revenu ne cesse de diminuer, le gouvernement continue a augmenter les 
impots dans l’espoir de combler le deficit ; on renonce enfin a la culture des 
terres parce qu’on a perdu l’espoir de profiter de son travail, et tout le mal qui 
resulte de cela retombe sur l’Etat. En effet, quand 1’ agriculture rapporte 
beaucoup, c’est le gouvernement qui en profite. Le 94 lecteur qui aura 
compris ce que nous venons d’ exposer reconnaitra que le meilleur moyen de 
faire prosperer 1’ agriculture, c’est d’amoindrir autant que possible les charges 
que l’Etat impose aux cultivateurs ; ils se livrent alors avec empressement aux 
travaux agricoles 2 , avec l’assurance d’en recueillir les profits. Dieu est le 
men Ire en toute chose. * 82 


Les droits d’entree et de marche s’etablissent 
quand l’empire tire vers sa fin 3 . 


Comme les empires qui commencent n’ont d’autre civilisation que celle de 
la vie nomade, les chefs de l’Etat ignorent le luxe et ses habitudes, et ont peu 
de besoins. Leurs depenses sont minimes, le revenu suffit pour tout couvrir, et 
alors meme il en reste encore beaucoup. Bientot 4 cependant ils se font aux 
usages de la vie sedentaire et aux habitudes du luxe ; suivant, dans cette voie, 
l’exemple des dynasties qui les ont precedes. Cela amene une grande augmen- 


1 Pour , lisez . 

2 Apres i>“ , inserez . 

3 Pour , lisez jN j' . 

4 Pour ‘■AIj , lisez . 
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tation dans les depenses de l’Etat et dans cedes du sultan surtout, parce qu’il 
est oblige de pourvoir a l’entretien de toutes les personnes qui composent sa 
maison, et de faire beaucoup de cadeaux. Coniine le revenu de l’empire ne 
peut plus suffire a la solde des troupes et aux depenses du souverain, le 
gouvernement se trouve force d’y remedier en augmentant le taux des impots, 
ainsi que nous l’avons dit. 

La necessity de satisfaire aux habitudes du luxe, et d’entretenir une annee 
pour la defense du pays, fait augmenter graduellement les depenses et 
accroitre les besoins du gouvernement. L’epoque de la decadence arrive, et les 
forces militaires de l’empire ne suffisent plus pour faire rentrer les 
contributions dues par les provinces et par les contrees eloignees : le revenu 
diminue, les habitudes du luxe augmentent, et, avec elles, la solde et les 
gratifications qui s’accordent aux troupes. Alors le souverain invente de 
nouveaux impots ; il fait prelever dans les marches une certaine somine sur le 
prix de tous 95 les objets vendus, et il soumet a une taxe les marchandises 
elles-memes, quand on les introduit dans la ville. Il est contraint de prendre 
ces mesures parce que les fonctionnaires publics ont besoin de forts 
traitements afin de vivre dans le luxe, et qu’une grande augmentation s’est 
faite dans l’armee. Quand l’empire est pret a succomber, le poids des impots a 
ordinairement atteint sa derniere limite, * g3 les marches choment par suite du 
decouragement des negociants, ce qui annonce la mine de la prosperite 
publique, malheur dont l’Etat patira. Cela continue jusqu’a la chute de 
1’ empire. Dans les demiers temps des Abbacides et des Fatemides, les grandes 
villes de 1’ Orient offraient de nombreux exemples de ces impots extraor- 
dinaires ; on en prelevait meme sur les pelerins a la grande foire de la 
Mecque ; mais Salah ed-Din (Saladin) Ibn Aiyoub les supprima tous et les 
rcmplaga en prenant des mesures qui contribuerent au bien public. Il en fut de 
meme en Espagne, sous les rois provinciaux ; mais You?of Ibn Tachefin, 
l’emir des Almoravides, y mit fin. De nos jours, les memes abus eurent lieu 
dans le Djerid, province de l’lfrikiya, quand 1 les chefs qui gouvernaient les 
villes de cette contree se furent declares independants 2 . 


Le souverain qui fait le commerce pour son compte nuit aux interets de 
ses sujets et mine les revenus de l’Etat. 


Quand le revenu de l’empire ne suffit plus aux frais et aux besoins du 
gouvernement, ce qui tient au progres du luxe et des habitudes de depense, on 
est oblige d’ avoir recours a des moyens extraordinaires pour y remedier et 


1 Pour , lisez . 

2 Le sultan hafside About ’1-Abbas, qui monta sur le trone de l’lfrikiya, Pan 1370, deposseda 
tous ces petits chefs et incorpora leurs villes dans l’empire. (Voy. YHistoire des Berbers, t. 
Ill, p. 91 et suiv.) 
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pour se procurer de 1’ argent. On impose des taxes sur les objets vendus par les 
sujets de l’Etat et l’on etablit des droits de marche, ainsi que nous venons de le 
dire dans le chapitre precedent ; ou bien on augmente les impots de toute 96 
espece 1 deja existants, ou bien encore on pressure 2 les agents du fisc et les 
percepteurs, parce qu’on suppose qu’ils se sont approprie une partie 
considerable des impots, sans la porter sur leurs * 84 comptes. D’autres fois on 
cherche a augmenter le revenu au moyen d’entreprises commerciales et 
agricoles qui se feront au nom du sultan. Voyant que les negociants et les 
cultivateurs recueillent des profits considerables, malgre la modicite de leurs 
ressources pecuniaires, et s’imaginant que le gain est toujours en raison 
directe du capital employe, le prince se procure des bestiaux, fait des plan- 
tations 3 dont il espere retirer un grand profit, et achete des marchandises pour 
les ecouler sur les marches 4 , dans la pensee d’augmenter le revenu de l’Etat et 
de gagner beaucoup. Mais c’est la une erreur grave et nuisible, sous plusieurs 
rapports, aux interets du peuple : d’abord on rend tres difficile aux cultivateurs 
et aux negociants l’achat de bestiaux et de marchandises, et l’on aide aux 
causes (qui amenent l’encherissement). Les homines de ces classes, etant a 
peu pres egaux sous le point de vue de la fortune, se font concurrence 
jusqu’a 5 la limite de leurs moyens ; mais quand ils ont pour concurrent le 
souverain, qui a sous la main des sommes bien autrement considerables que 
celles dont ils disposent, a peine un seul d’entre eux peut-il reussir dans ce 
qu’il entreprend. Cela chagrine les esprits et 6 les mecontente. Ensuite il arrive 
tres souvent que le sultan s’approprie des marchandises par force, ou se les 
fait ceder a vil prix, parce que personne n’ose encherir sur lui, ce qui est une 
cause de grandes pertes pour les vendeurs. De plus, quand il a recueilli les 
fruits de ses recoltes, tels que grains, soie, miel, sucre ou autres produits de 
cette nature, ou qu’il se trouve en possession d’une grande quantite p97 de 
marchandises 7 diverses, s’il est oblige de subvenir tout de suite aux besoins 
de l’Etat, il n’attend pas jusqu’a ce qu’il ait ecoule ces denrees par des ventes 
regulieres sur les marches ; mais il oblige les personnes qui en font le 
commerce, c’est-a-dire, les negociants et les cultivateurs, de se fournir aupres 
de lui, et a un prix qui depasse ordinairement la valeur reelle de ce qu’ils 
achetent. De cette fa?on ils se * 85 voient prives de leur argent comptant, 
charges de marchandises qui leur resteront longtemps sur les bras, et forces de 


1 Le mot a ici et ailleurs la signification de classes, especes. 11 parait etre un terme de 
finance. 

- Litteral. « on les desseche et on leur suce la moelle des os ». 

3 Ou bien : « on entreprend des travaux agricoles ». Le texte signifie, a la lettre : « on se met a 
se procurer des animaux et des plantes ». 

4 Ibn Khaldoun emploie l’expression <11 ja. , dans le sens de projiter de la fluctuation 

du cours du marche. 

5 Pour , lisez . 

6 Pour jl , lisez j . 

7 Pour jtVil! , lisez « . 
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suspendre les operations 1 qui les faisaient vivre. Aussi, quand un pressant 
besoin d’argent les oblige a vendre une partie de ces marchandises, ils n’en 
retirent qu’un vil prix, vu l’etat languissant du commerce. II arrive souvent 
qu’un negociant ou un cultivateur se defait ainsi de ses fonds d’une maniere 
graduelle, jusqu’a ce qu’il ne possede plus rien, et qu’il soit oblige de rester 
chez lui, sans aller au bazar 2 . Ces cas se reproduisent frequemment, au grand 
prejudice du public ; on finit par ne plus rien gagner, par tomber dans 
l’embarras et dans la gene, et par renoncer tout a fait a ses occupations. Le 
revenu de l’empire s’en ressent, puisqu’il consiste presque entierement en 
contributions payees par les cultivateurs et les negociants. C’est surtout apres 
l’etablissement des droits de marche pour augmenter le revenu du 
gouvernement que cela devient sensible. Quand les cultivateurs ont renonce a 
l’agriculture et les negociants au commerce, le revenu n’existe plus, ou bien il 
subit une diminution enonne. Si le souverain voulait comparer les faibles 
profits (qui derivent de ses entreprises commerciales et agricoles) avec 3 les 
sommes provenant des impots, il les regarderait comme moins que rien. 
Quand meme ces operations lui rapporteraient beaucoup, elles lui feraient 
perdre considerablement du cote du revenu ; car d’ordinaire on ne l’oblige pas 
a payer les droits de vente et d’ entree, tandis qu’on les exige toujours des 
autres commersants pour le compte du tresor. Ajoutons 9g que ces entreprises 
tendent a miner l’agriculture, et cela est la perte de l’empire. En effet, si les 
sujets de l’Etat ne cherchent pas a faire valoir leur argent par l’agriculture et 
par le commerce, ils seront obliges de vivre de leurs capitaux, et, quand ils 
auront tout depense, ils seront mines. C’est la une chose qu’il faut bien 
comprendre. 

* 86 Les Perses choisissaient toujours pour roi un membre de la famille 
royale distingue par sa piete, sa bonte, son instmction, sa liberalite, sa 
bravoure et sa generosite, et ils lui faisaient prendre 1’ engagement de 
gouverner avec justice, de ne pas avoir des fennes a lui, ce qui pourrait nuire 
aux interets de ses voisins ; de ne pas exercer le commerce, car cela 
augmenterait necessairement 4 le prix des marchandises, et de ne pas avoir des 
esclaves a son service, parce qu’ils ne donnent jamais des conseils qui soient 
bons et utiles. C’est le revenu de l’Etat seul qui enrichit le souverain et 
augmente ses moyens. Pour que le revenu soit ample, on doit menager les 
contribuables et les traiter avec justice ; de cette maniere on les encourage et 
on les dispose a travailler avec empressement dans le but de faire fructifier 
leurs capitaux ; car c’est d’eux que le souverain tire presque tout son argent. 
Toute autre occupation a laquelle un souverain pourrait se livrer, le 


1 Le texte porte « JjI , c’est-a-dire, Faction de faire circuler. 

2 Cela veut dire cesser de faire le commerce, fermer sa boutique. 

3 Apres , inserez CL? J . 

4 Pour , lisez . 
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commerce, par exemple, et 1’ agriculture, nuit promptement aux interets du 
peuple, au revenu de l’Etat et a la culture des terres. 

II arrive quelquefois qu’un emir ou le gouverneur d’un pays conquis se 
livre au commerce et a 1’ agriculture, et oblige les negociants qui visitent cette 
contree et qui s’occupent de ces branches de commerce de lui ceder leurs 
marchandises au prix qu’il fixe lui-meme. Ensuite il s’empresse d’y mettre un 
prix (plus eleve) et de les vendre a ses administres. Cela est encore pis que le 
systeme suivi par le sultan, et nuit plus gravement aux interets de la 
communaute. Les sultans eux-memes ecoutent quelquefois les conseils de 
personnes engagees dans 1 ces branches de commerce, c’est-a-dire des 
negociants p99 ou des cultivateurs, parce qu’ils croient que ces gens, ayant ete 
eleves dans le metier, le comprennent bien. D’apres l’avis de ces individus, ils 
s’engagent dans le commerce et les associent dans l’entreprise. Cela permet a 
ceux-ci d’arriver a leur but, c’est-a-dire de * 87 gagner beaucoup et 
promptement, surtout s’ ils ont la pennission de faire le commerce pour leur 
propre compte, sans etre obliges a payer des droits ou des taxes. C’est la, 
assurement, le moyen le plus certain et le plus prompt de faire valoir ses 
capitaux ; mais de pareilles gens ne se doutent pas du tort que cela fait au 
sultan en diminuant ses revenus. Les souverains devraient se tenir en garde 
contre ces homines et repousser toutes leurs propositions, parce qu’elles 
tendent a miner egalement le revenu du prince et son autorite. Que Dieu nous 
inspire pour nous diriger nous-memes, et qu ’il nous fasse jouir des fruits de 
nos bonnes actions. Il n y a point d’ autre seigneur que lui. 


Le sultan et ses officiers ne vivent dans l’opulence qu’a l’epoque ou 
l’empire est dans la periode intermediate de son existence. 


Dans un empire qui commence, les revenus de l’Etat se partagent entre les 
tribus et les chefs des partis (qui ont contribue a le fonder), et les portions se 
reglent d’apres la puissance de chaque parti et les services qu’il peut rendre. A 
cette epoque, ainsi que nous l’avons dit, leur concours est necessaire pour 
l’etablissement du bon ordre. Le prince qui se trouve a leur tete ne s’oppose 
pas a leur desir de s’approprier les sommes fournies par les impots, parce qu’il 
espere obtenir, en echange de cette concession, le droit de les gouverner avec 
une auto rite absolue. Il supporte l’orgueil des chefs, parce qu’il a besoin 
d’eux, et se contente d’une partie des impots a peine suffisante pour couvrir 
ses depenses. Pendant ce temps les vizirs, les employes civils, les clients et 
tous les autres officiers et dependants du sultan restent dans la pauvrete, sans 
pouvoir deployer le moindre faste, parce que leur maitre lui-meme est tenu 
dans un etat de gene par les exigences des chefs qui l’ont soutenu 2 . Mais, 


1 Pour A , lisez i> . 

2 Pour , lisez . 
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lorsque 100 l’empire a developpe ses forces naturelles, le souverain fait plier 
tous les partis sous son autorite, et les empeche de s’approprier les revenus de 
l’Etat. (Les tribus,) devenues maintenant moins utiles au * 8g gouvernement, 
doivent se contenter des portions que le sultan veut bien leur assigner. Pendant 
qu’il les tient en bride, les affranchis et les clients de la famille royale 
partagent avec elles la tache de soutenir l’empire et d’y maintenir l’ordre. Le 
souverain, ayant alors a sa disposition tout le revenu, ou au moins la plus 
grande partie, amasse de l’argent afin de pouvoir subvenir aux besoins de son 
gouvernement. Ses richesses augmentent, son tresor se remplit, la carriere du 
faste s’ouvre devant lui, et sa puissance depasse enfin celle de tout le peuple 
reuni. Les personnes attachees a son service, vizirs, employes civils, 
chambellans, affranchis, jusqu’aux soldats de sa garde, deviennent des 
personnages importants ; ils deploient un grand faste, gagnent et amassent 
beaucoup d’argent. Plus tard, l’empire tombe en decrepitude par suite de 
l’aneantissement de l’esprit national et de l’extinction des tribus qui avaient 
fonde la dynastie. Le nombre des revoltes et des insurges augmente a un degre 
qui fait craindre une catastrophe, et le souverain, ayant besoin de soutiens et 
de defenseurs, prodigue son argent pour s’assurer les services des gens d’epee 
et des chefs de partisans. II epuise ses tresors et ses moyens afin de reparer les 
breches faites a l’integrite de l’empire. Le revenu ne suffit plus pour couvrir la 
solde des troupes et les autres depenses, ainsi que nous l’avons dit ailleurs ; le 
produit de l’impot foncier diminue pendant que les besoins du gouvernement 
augmentent ; le bien-etre et le luxe cessent de repandre leur ombre sur les 
courtisans, les chambellans et les employes civils ; la carriere du faste et de 
l’ostentation se retrecit pour eux ainsi que pour le maitre de l’empire. Comme 
le souverain a grand besoin d’argent, les fils des anciens courtisans et des 
serviteurs de l’Etat viennent a son secours, en lui fournissant une partie des 
tresors que leurs aieux avaient amasses pour un autre usage. Bien que le 
souverain revive d’eux des marques de devouement dont leurs peres 
n’auraient pas 101 * 89 ete capables, il croit avoir plus de droits qu’eux a ces 
richesses, parce qu’on les avait gagnees sous les regnes de ses aieux ; aussi 
s’adresse-t-il successivement a ces individus, selon leur rang, et leur 
enleve-t-il peu a peu tout ce qu’ils possedent, sans leur temoigner la moindre 
reconnaissance. Mais c’est toujours un malheur pour l’empire quand ses 
serviteurs, ses grands officiers, les courtisans qui jouissaient de l’opulence et 
du bien-etre tombent dans la misere, et que les edifices de leur gloire, edifices 
dont ils avaient ete les fondateurs et les soutiens, s’ecroulent en grande partie. 
Voyez, par exemple, ce qui arriva aux vizirs de la dynastie des Abbacides, aux 
Beni Cahtaba ', aux Barmekides, aux Beni Sehel ', aux Beni Taher 1 2 et autres. 


1 Cahtaba Ibn Chebib, un des generaux de Seffah, le premier des Abbacides qui monta sur le 

trone du khalifat, partit du Khora 9 an, Fan 132 (749-750 de J. C), a la tete d’une armee et livra 
bataille a Yezid Ibn Hobei'ra, general au service de Merouan, le dernier khalife omeiade. Ses 
troupes remporterent la victoire dans cette journee, et il y perdit lui-meme la vie. Son fils El- 
Hacen, qui le remplaqia dans le commandement, fut nomme gouverneur du Khora 9 an, fan 173 
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Voyez aussi les Beni Choheld * 1 2 3 , les Beni Abi Abda 4 , les Beni Hodeir 5 , les 
Beni Bord 6 , et autres families viziriennes de l’empire omeiade espagnol, 102 
(comment leur fortune s’ecroula) quand l’Espagne se partagea 7 en plusieurs 
souverainetes independantes, Voyez encore ce qui se passe dans l’empire sous 
lequel nous vivons. Telle est la voie de Dieu ; et tu ne trouveras aucun moyen 
de changer la voie de Dieu. {Coran, sour. XXXIII, vers. 62.) 

II y a beaucoup de fonctionnaires publics qui, prevoyant ce danger, 
voudraient abandonner leurs emplois et se soustraire a 1’ autorite du sultan, 
afin de se refugier dans quelque autre pays, avec les richesses qu’ils ont 
amassees au service du gouvernement. Ils s’imaginent qu’ils pourraient y jouir 
plus tranquillement de leur argent et le depenser avec moins de risque que 
chez eux. C’est la une grave meprise, qui serait aussi nuisible a leur fortune 
qu’a eux-memes. On sait d’abord combien il est difficile, pour ne pas dire 
impossible, d’abandonner une haute position une fois que l’on s’y est etabli. 
Si c’est un roi qui forme ce projet, ses sujets y mettront obstacle, ainsi que ses 
* 90 rivaux, les chefs de partis, et il ne pourra pas se derober a leur surveillance, 
meme pour un seul instant. Que dis-je ? Aussitot qu’il aurait laisse paraitre 
une telle intention, il perdrait le trone et la vie, ainsi que cela arrive 
ordinairement dans des cas semblables. Il est bien difficile de deposer le 
fardeau de la souverainete, surtout quand l’empire, apres avoir traverse sa 
periode d’agrandissement, voit retrecir ses limites, et que les habitudes du vice 
ont etouffe, dans tous les coeurs, les sentiments d’honneur et de vertu. Si c’est 
un homme de la cour, un serviteur du prince, un grand fonctionnaire de l’Etat 
qui forme ce projet, il ne pourra guere l’executer : les rois regardent leurs 
serviteurs, les gens de leur suite et jusqu’a leurs sujets comme des esclaves qui 
leur appartiennent ; ils guettent leurs pensees et ne leur permettent pas de se 
degager des liens qui les attachent au service, de peur qu’ils ne devoilent aux 


(789-790 de J. C.). Homeid Ibn Cahtaba, un autre de ses fds, avait ete nomme gouverneur de 
la meme province en 151 (768 de J. C.). 

1 El-Fadl Ibn Sehel et son frere El-Hacenn etaient vizirs d’El-Mamoun. 

2 Taher Ibn el-Hocei'n fut nomme gouverneur de toutes les provinces orientales de l’empire 
abbacide, Fan 205 (820-821 de J. C.). Son fds Talha lui succeda dans la commandement en 
qualite de lieutenant d’Abd Allah Ibn Talha, qui gouvernait deja les provinces occidentales de 
l’empire. 

3 Choheid Ibn Eica, l’ai'eul de cette famille, arriva en Espagne sous le regne de son patron 
Abd er-Rahman, fondateur de la dynastie omeiade en ce pays. Ses descendants occuperent des 
places tres elevees sous les khalifes omei'ades ; les uns exeixjaient des commandements 
militaires, les autres remplissaient les fonctions de chambellan, de vizir et de secretaire d’Etat. 
La prosperite de cette famille se maintint jusqu’a la chute de la dynastie. 

4 Quatre membres de cette famille remplirent les fonctions de vizir sous le regne de l’emir 
Abd Allah, septieme souverain omeiade. Leur ai'eul, Hassan Ibn Malek el-Kelbi, fut vizir de 
l’emir Abd er-Rahman fondateur de la dynastie. 

5 A la place de Hodeir, il faut peut-etre lire Djodeir. (Voy. ci-devant, p. 13.) 

6 Ibn Bord etait secretaire d’Etat quand Abd er-Rahman, fds du celebre vizir El-Mansour, fut 
declare heritier presomptif du trone par le faible khalife Hicham II. 

7 Pour fsELa-j' , lisez . 
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etrangers les secrets du gouvernement et l’etat de 1’ empire ; ils les empechent, 
par jalousie, de passer au service d’un autre souverain. 

p 103 Les Omeiades d’Espagne defendaient aux habitants de leur empire de 
quitter le pays pour faire le pelerinage, parce qu’ils craignaient que ces 
voyageurs ne tombassent entre les mains des Abbacides. Aussi, pendant toute 
la duree de leur dynastie, aucun fonctionnaire de l’Etat n’obtint l’autorisation 
de se rendre a la Mecque. Ce ne fut qu’apres la chute de leur empire et 
l’etablissement des rois provinciaux que cette prohibition fut levee. En second 
lieu, si le souverain consentait au depart d’un de ses officiers, il ne serait pas 
assez genereux pour s’abstenir de prendre 1’ argent que cet homme aurait en sa 
possession. A ses yeux, cet argent fait partie de sa propre fortune, de meme 
que celui qui le possede fait partie des sujets de 1’ empire ; car c’est au service 
de l’Etat et sous l’ombre de la dynastie que cet officier s’est enrichi. Aussi le 
souverain vise-t-il a se l’approprier ou a l’empecher de sortir du pays ; car, 
selon lui, c’est une partie 1 des fonds de l’Etat, dont cet homme n’a que 
l’usufruit. Admettons meme qu’on parvienne a se transporter avec ses 
richesses dans un autre pays, ce qui n’a lieu * 91 que dans des cas extremement 
rares, le souverain de cette contree fixera ses regards sur les tresors apportes 
par l’etranger et s’en emparera, soit indirectement, par la voie de 
1’ intimidation, soit ouvertement, par l’emploi de la force. Pour justifier sa 
conduite, il dira que cet argent, ay ant ete pris sur l’impot, appartenait 
reellement au gouvernement, et que son meilleur emploi serait de le depenser 
pour des choses d’utilite publique. 

Du reste, puisque les souverains convoitent les biens de ceux qui se sont 
enrichis (dans le commerce, ou) en cxcrcant un metier quelconque, ils doivent, 
a plus forte raison, ne pas perdre de vue l’argent qui provient de l’impot, 
argent public 2 , dont ils peuvent toujours s’emparer en vertu d’un texte de la 
loi ou en s’appuyant sur la coutume du pays. Voyez ce qui arriva au cadi de 
Djebela, qui s’etait revolte contre Ibn Ammar, seigneur de Tripoli. Quand les 
Francs lui enleverent sa ville, il s’enfuit a Damas, d’ou il se rendit a Baghdad, 
104 ou se trouvait le sultan Barkyaroc, fds de Melek-Chah. Ceci se passait 
vers la fin du V e siecle 3 . Le vizir du sultan alia le voir, et lui emprunta la plus 
grande partie de son argent, puis il enleva ce qui restait. Le tout formait une 
somme enorme. Abou Yahya Zekeriya Ibn Ahmed el-Lihyani, le neuvieme ou 
dixieme sultan hafside de l’lfrikiya 4 , ayant voulu abandonner le trone et se 


1 Pour L 3?- , lisez «■ 3?- . 

2 Litteral. « des empires ». 

3 L’an 494 de l’hegire (1101 de J. C.). (Voy. Abulfedce Annales, t. Ill, p. 329.) 

4 Le dixieme. Le sultan Abou Yahya el-Lihyani monta sur le trone de Tunis au mois d’octobre 
1311. (Voy . Histoire des Berbers, tome II, page 439.) 
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rendre en Egypte, afin d’echapper au seigneur des provinces occidentales 
qui s’appretait a marcher sur Tunis, partit pour Tripoli sous le pretexte d’y 
retablir Tordre, et, s’y etant embarque, s’enfuit a Alexandrie, emportant avec 
lui tout T argent et tous les objets precieux qui se trouvaient dans le tresor 
public. II avait meme vendu tous les effets 1 2 conserves dans les magasins du 
gouvernement, ainsi que les immeubles appartenant a TEtat, les pierreries et 
meme les livres 3 . Arrive en Egypte, Tan 719 (1319 de J. C.), il alia descendre 
chez le sultan El-Melek en-Nacer Mohammed Ibn Calaoun. Ce prince 
Taccueillit avec de grands honneurs, * 92 mais ne cessa de lui soutirer de 
T argent jusqu’a ce qu’il lui eut tout pris. Des lors Ibn el-Lihyani vecut de la 
pension que le gouvernement egyptien lui avait assignee. II mourut Tan 728 
(1327-1328 de J. C.), ainsi que nous le dirons dans Thistoire de son regne 4 . 
L’idee d’emigrer est une de ces fantaisies qui passent par la tete des 105 gens 
haut places quand ils soupQonnent que le sultan veut les perdre. S’ils 
reussissent a s’ evader, ils sauvent leurs personnes (mais ils perdent leur 
argent). Quant a leur crainte de se trouver dans le besoin, elle est mal fondee ; 
leur reputation d’hommes d’Etat suffit toujours pour leur assurer les moyens 
de vivre ; ils obtiennent une pension du sultan dans le pays duquel ils se sont 
refugies, ou bien ils se font une honorable aisance en se livrant au commerce 
ou a Tagriculture. Les empires sont parents (les uns des autres, et les hommes 
d’Etat n’y sont jamais depayses) ; mais 

Les hommes sont insatiables si on les encourage ; reduits a 1’ indigence, ils se contentent 
de peu 5 . 

Dieu est le dispensateur ; il est fort et inebranlable. (Coran, sour. LI, vers. 
58.) 


La diminution des traitements amene une diminution dans le revenu. 


1 Les provinces occidentales, c’est-a-dire celles de Bougie et de Constantine, s’etaient 
detachees de 1’ empire hafside, et obeissaient alors a un prince hafside nomme Abou Yahya 
Abon Bekr. 

- Pour t-dS , lisez L . 

3 Le sultan Abou Yahya el-Lihyani, s’etant decide a renoncer au khalifat et a sortir du pays, 
commemja par emballer son argent et ses tresors ; ensuite il fit vendre tous les meubles, tapis, 
vases et autres objets precieux qui se trouvaient dans les garde-meubles de la couronne, et 
jusqu’aux livres de la bibliotheque que l’emir Abou Zekeriya I er avait fondee. Ces volumes, 
tous manuscrits originaux ou bien exemplaires choisis avec grand soin, furent distribues aux 
libraires pour etre mis en vente dans les boutiques. On pretend que, par tous ces moyens, il 
ramassa plus de vingt quintaux d’or et assez de grosses perles et de rubis pour en remplir deux 
sacs ». ( Histoire des Berbers, t. II, p. 446.) 

4 Voy. Histoire des Berbers, t. II, p. 452 et 453. 

5 C’est un vers en arabe. 
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L’ empire et le sultanat forment le grand marc he de la nation ', marc he 
d’ou l’on tire tout le materiel de la prosperite publique. Done si le sultan n’a 
point d’argent, ou s’il amasse des tresors et met de cote les revenus de l’Etat 
sans vouloir donner a ces sommes un emploi convenable 1 2 , les gens de son 
entourage auront tres peu d’argent entre les mains ; ils ne pourront plus en 
fournir a leurs serviteurs ni a ceux qui dependent d’eux-memes, et ils seront 
tous obliges de diminuer leurs depenses. Or la foule qui encombre les marches 
se compose, en grande partie, de ces personnes, et ce sont elles qui, par leurs 
achats, contribuent le plus a l’activite du commerce. Aussi, quand elles 
cessent de faire des depenses, le marche languit, les negociants gagnent peu, 
vu la rarete de 1’ argent, et cela amene une diminution dans le produit * 93 de 
l’impot foncier. En effet, ce qui nourrit cet impot et les autres sources du 
revenu public, ce sont 1’ agriculture, les transactions commerciales, l’activite 
des operations mercantiles, et les efforts de ceux 106 qui travaillent en vue du 
gain et du profit. Le mal cause par la stagnation du commerce retombe sur 
l’Etat, car le sultan retook moins d’argent quand le revenu eprouve une 
diminution. L’ empire, avons-nous dit, est le grand marche, la source de tous 
les autres marches, celui qui leur foumit le materiel des depenses et des 
recettes ; s’il languit et si l’on y depense peu 3 , les marches d’un rang inferieur 
doivent necessairement s’en ressentir et meme a un plus haut degre. D’ailleurs 
1’ argent n’est fait que pour passer du sultan a ses sujets et des sujets au sultan ; 
s’il garde son argent, les sujets n’en auront plus. Cela est dans les voies de 
Dieu. 


Un gouvernement oppressif amene 4 la mine de la prosperite publique. 


S’attaquer aux homines en s’emparant de leur argent, c’est leur oter la 
volonte de travailler pour en acquerir davantage ; car ils voient qu’a la fin on 
ne leur laissera plus rien. Quand ils perdent l’espoir de gagner, ils cessent de 
travailler, et leur decouragement sera toujours en proportion des vexations 
qu’ils eprouvent ; si les actes d’oppression ont lieu souvent et atteignent la 
communaute dans tous ses moyens d’ existence, on renoncera tout a fait au 
travail, parce que le decouragement sera complet. Si ces actes se produisent 
rarement, on s’abstiendra moins de travailler. Or la prosperite * 94 publique et 
l’activite des marches dependent des travaux auxquels les homines se livrent 
et de leurs allees et venues dans la poursuite du bien-etre et des richesses. 
Quand le peuple ne travaille plus pour gagner sa vie et qu’il renonce aux 


1 Litteral. « de l’univers ». C’est la cour que l’auteur designe ici par les mots empire et 
sultanat. 

2 Apres Ui , inserez t$i ^ . 

3 Pour j , lisez eala . 

4 Litteral. « annonce ». 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 88 


occupations dont on tire du profit, le marche de la prosperite publique finit par 
chomer, le desordre se met dans les affaires, et les homines se dispersent 1 
pour 2 chercher dans d’autres pays les moyens d’ existence qu’ils ne trouvent 
plus dans le leur ; la population de 1’ empire diminue, les villages restent sans 
habitants, les villes tombent en mines. Cela jette la desorganisation dans 
1’ empire, qui, etant comtne la forme de la prosperite 107 publique, doit 
necessairement se decomposer quand la matiere de cette prosperite s’altere 3 . 
Voyez ce que Masoudi 4 , en traitant de l’histoire des Perses, dit du 
moubedan 5 , ou chef de la religion, qui vivait sous le regne de Behram, fils de 
Behram. II raconte la maniere dont ce moubedan s’y prit pour reprocher au roi 
l’injustice de son gouvernement et V indifference qu’il montrait pour certains 
abus dont les suites pourraient etre fatales a 1’ empire, en placard, sous la 
forme d’un apologue, ses avertissements dans la bouche d’un hibou. Le roi, 
ayant entendu les cris d’un hibou, demanda ce que l’animal disait, et le mou- 
bedan lui repondit : « Un hibou male voulut epouser une femelle de son 
espece ; elle y consentit moyennant un don de cent villages tombes en mine 
sous le regne de Behram, afin, disait-elle, que je puisse y crier a mon aise. II 
accepta la condition et lui dit : « Tant que ce roi regnera, je pourrai mettre 
mille villages a votre disposition ; je n’aurai pas de peine a les trouver ». Le 
roi, dont ces paroles avaient eveille 1’ attention, se retira a l’ecart avec le mou- 
bedan et lui 6 en demanda l’explication. « Sire, lui repondit-il, un roi n’est 
vraiment grand que quand il s’appuie sur la religion, se resigne a la volonte 
divine et se conforme, dans toutes ses actions, aux ordres et aux prohibitions 
de Dieu. Or la religion ne peut se soutenir que par la royaute ; la force de la 
royaute est dans ses troupes ; pour entretenir des troupes, il faut avoir de 
l’argent ; pour se procurer de l’argent, il faut cultiver la terre ; point d’agricul- 
ture * 95 sans une juste administration ; la justice, c’est une balance que Dieu a 
etablie au milieu de ses creatures et a laquelle il a donne un soutien, qui est le 
roi. O roi ! tu as enleve des terres a ceux qui les possedaient et les cultivaient, 
a des gens qui payaient l’impot foncier et de qui tu tiens ton argent ; tu as 
concede ces terres a tes 108 courtisans, a tes serviteurs, a des gens desoeuvres, 
qui ont neglige de les cultiver, a des homines sans prevoyance et n’ ayant 
aucune connaissance de ce qui convient a la bonne administration d’une 
ferme. Comme ils approchent du souverain, on les a dispenses d’acquitter 
l’impot et l’on a oblige, tres injustement, les contribuables et les cultivateurs a 
payer la difference. Aussi ces malheureux ont-ils quitte leurs terres et 


1 Pour , lisez . 

2 Pour Aj , lisez A • 

3 Selon les metaphysiciens, la substance se compose de matiere et de forme. L’auteur 

applique ce principe a la civilisation, ou prosperite publique, ; elle est une substance 

dont la matiere est le travail et dont la forme est V Etat ou gouvernement. 

4 Voy. Masoudi, Prairies d’or, II, 169. 

5 L’auteur aurait mieux fait d’ecrire moubed. (Voyez la l e partie, p. 80, note 2.) 

6 L’edition de Boulac porte <1 J15* . 
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abandonne leurs maisons pour aller s’etablir sur d’autres terres situees au loin, 
dont la culture offre de grandes difficultes. Cela a eu pour resultat le declin de 
l’agriculture, la mine des fennes, l’appauvrissement du tresor public, 
l’affaiblissement de l’annee et la misere du peuple. Aussi les rois tes voisins 
se flattent-ils de pouvoir s’emparer de la Perse, sachant qu’elle a perdu toutes 
les ressources qui sont essentielles au maintien d’un empire ». Le roi, ayant 
ecoute ces paroles, se mit a examiner l’etat du royaume ; il ota les terres aux 
courtisans pour les rendre aux anciens proprietaries, qui, places ainsi dans les 
memes conditions qu’auparavant, se mirent a cultiver de nouveau. De cette 
facon, ceux qui etaient pauvres devinrent riches, le pays se couvrit de 
moissons, l’argent afflua chez les percepteurs ', l’annee redevint formidable, 
tous les abus d’autorite 1 2 furent extirpes, et les villes frontieres se remplirent 
d’approvisionnements. Le roi, ayant continue a diriger en personne 
1’ administration de l’Etat, jouit d’un regne heureux et rien ne troubla plus 
l’ordre de l’empire. Cette anecdote nous fait voir que l’injustice amene la 
mine de l’agriculture et que le depeuplement du pays reagit sur le 
gouvernement, dont il detruit les ressources et precipite la chute. II ne faut pas 
faire attention a 3 (une * 96 objection qu’on pourrait faire ; savoir, que) des actes 
d’ oppression ont eu lieu dans les grandes villes de divers empires, sans que 
cela les ait ruinees. Le tort que ces villes en eprouvent a pour mesure le 
rapport qui existe entre ces actes et les moyens dont les habitants peuvent 
disposer. (Nous voulons dire que) si la ville est grande, 109 ayant une 
nombreuse population et des ressources tres abondantes, le dommage qu’une 
administration injuste peut lui causer sera leger d’abord ; il ne se developpera 
que par degres et d’une maniere presque insensible, car les vastes ressources 
de la ville et l’abondance de ses produits industriels empecheront, pendant un 
temps assez long, d’apercevoir les effets desastreux de l’oppression. Aussi, 
avant que la ville devienne un monceau de mines, ce gouvernement inique 
peut etre remplace par un autre qui, favorise par la fortune, restaurera la 
capitale et remediera au mal secret qui la minait et dont on s’etait a peine 
aperqu. Au reste, cela arrive tres rarement. On comprendra par ce que nous 
venons de dire que le declin de la prosperity publique est une consequence 
necessaire de l’oppression et que c’est l’Etat qui en patit. Il ne faut pas 
supposer que l’oppression consiste uniquement a enlever de l’argent, ou une 
propriety a son possesseur sans un juste motif et sans accorder un de- 
dommagement, bien que ce soit la l’opinion generalement rcguc. L’oppression 
a une signification beaucoup plus etendue : celui qui prend le bien d’autmi, 
qui lui impose des corvees, qui exige de lui un service sans y avoir droit, qui 
le soumet a un impot illegal, est un oppresseur ; les percepteurs qui exigent 
des droits non autorises par la loi sont des oppresseurs ; ceux qui maltraitent le 
peuple, des oppresseurs ; ceux qui depouillent les autres de leurs biens, des 


1 Pour ■94?- , lisez »Wa. . 

- Litteral. « la matiere de l’injustice ». 

3 La bonne le 9 on est . 
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oppresseurs ; ceux qui ne respectent pas les droits d’autrui, des oppresseurs ; 
ceux qui enlevent de force tout ce qui ne leur appartient sont tous des 
oppresseurs, et le mal qu’ils font retombe sur le * 97 gouvernement, parce qu’en 
decourageant 1 les cultivateurs ils detruisent 1’ agriculture, qui est la principale 
ressource de l’empire. Cela nous fait comprendre la sagesse du principe 
d’apres lequel le legislateur se guida quand il defendit l’oppression ; car elle 
est 2 la principale cause de la mine de la prosperite publique et pourrait 
amener 3 l’extinction de l’espece humaine. C’est un principe que 110 la loi 
divine ne perd pas de vue et qui se reconnait dans le choix des cinq points 
essentiels auxquels se reduisent les motifs de toutes les lois, savoir : la 
conservation de la religion, celle de l’intelligence (de l’homme), celle de sa 
vie, celle de la population et celle de la propriety. Or, puisque l’oppression 
peut amener l’extinction de l’espece en ruinant la prosperite publique, la loi a 
eu la sage precaution de condamner cet abus. Defendre l’oppression a ete un 
des plus grands soins du legislateur ; ce qui est demontre par des passages du 
Coran et de la Sonna tellement nombreux, qu’ils echapperaient a tous les 
efforts faits pour les relever et pour les compter. Si chacun avait le pouvoir 
d’opprimer les autres, la loi aurait determine une peine qui s’appliquerait 
specialement a ce crime, ainsi qu’elle l’a fait pour tous les autres actes qui 
nuisent a l’espece humaine et que chaque individu a le pouvoir de commettre 4 
: tels sont l’adultere, le meurtre et l’ivresse. Mais personne n’a le pouvoir 
d’opprimer, excepte celui sur lequel les autres homines n’ont aucun pouvoir : 
l’oppression est le fait de gens ayant le pouvoir en main et, cxcrcant l’autorite 
supreme. Le legislateur s’est done applique a blamer, de la maniere la plus 
energique, tout acte d’ oppression, et a multiplier les menaces contre les 
homines qui s’en rendent coupables ; et cela dans l’espoir que l’individu ayant 
le pouvoir d’etre injuste trouvera dans son propre coeur un moniteur qui le 
retienne. Et ton Seigneur n’est pas injuste envers ses creatures. 

Qu’on ne nous objecte pas que la loi a firappe d’une peine le brigandage a 
main armee 5 , bien que ce crime soit un acte d’ oppression commis par un 
individu ayant le pouvoir ; car le brigand a reellement le pouvoir quand il 
exerce son metier. A cette objection on peut repondre de deux manieres : 
d’abord, en declarant que la peine etablie par la loi en prevision de ce cas 
s’applique au brigand pour les crimes m qu’il a commis contre les personnes 
et les biens. Cela est l’opinion soutenue par un grand nombre de legistes, 
parce que, disent-ils, l’application de la peine n’a lieu qu’apres que le criminel 
a perdu le * 9g pouvoir (de mal faire) et qu’on lui a fait son proces ; mais, pour 


1 Pour , lisez JtoVI . 

2 Pour t* j , lisez to jA j . 

3 Litteral. « qui annonce ». 

4 Pour t$J jpa! , lisez 4il Jia! . 

5 Les mots -9' et v jt^o repondent exactement aux mots latins latrocinium et latro ; le 
premier signifiant egalement service militaire et brigandage, et le second, soldat et brigand. 
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l’etat de brigandage en lui-meme, il n’y a point de peine detenninee. En 
second lieu, on repondra que le brigand ne peut pas etre qualifie par le terme 
ayant le pouvoir, car on entend par pouvoir, en parlant d’un oppresseur, la 
main qui s’etend (vers le bien d’autrui) sans qu’il y ait une puissance capable 
de s’y opposer, et c’est la ce qui entraine la mine (de la societe). Or le pouvoir 
du brigand consiste dans l’effroi qu’il inspire et qui lui sert de moyen pour 
s’emparer du bien d’autrui ; mais la main de la communaute peut briser ce 
pouvoir ; elle est meme autorisee a le faire par la loi religieuse et par la loi 
civile. Ce n’est done pas la un pouvoir (irresistible) qui entraine la mine (de la 
societe). Et Dieu a le pouvoir de faire tout ce qu 'il veut. 

Un des genres d’oppression les plus graves et les plus nuisibles au bien 
public, c’est d’imposer des corvees et d’obliger le peuple a travailler sans 
retribution. Le travail de l’homme, compte dans la categorie des occupations 
lucratives. Dans notre chapitre sur la subsistance ', nous montrerons que, chez 
les homines civilises, le gain et la subsistance represented la valeur du travail. 
Par consequent leurs efforts et leur travail sont pour eux des moyens de 
gagner et d’acquerir ; on peut meme dire qu’ils n’en ont point d’autres. Ceux 
qui cultivent la terre ne gagnent et n’acquierent que par leur travail. Done si 
on les force de travailler pour l’avantage d’autmi, et qu’on leur impose des 
taches qui ne leur procured pas les moyens de vivre, on leur ote ce qui faisait 
leur gain, on leur arrache la valeur de leur travail, qui est leur seul moyen de 
se procurer de 1’ argent. Des lors ils se trouvent dans la gene ; ils ont a peine 
les moyens d’ existence, ou, pour mieux dire, ils n’en ont plus ; et, quand les 
corvees reviennent souvent, les homines se decouragent tout a fait et cessent 
de cultiver. Cela ll2 amene la mine de l’agriculture et du pays. Dieu donne la 
subsistance a qui il veut, et sans compte. {Coran, sour. II, vers. 208.) 

Un autre genre d’oppression encore plus grave et plus nuisible a la 
prosperity du peuple et de l’Etat, c’est quand le (gouvemement) contraint * 99 
les negociants a lui ceder, moyennant un vil prix, les marchandises qu’ils ont 
entre les mains et les oblige ensuite a lui acheter d’autres marchandises a un 
prix eleve. C’est la (ce qui s’appelle en jurisprudence) acheter et vendre par la 
voie de la violence et de la contrainte. Ils obtiennent quelquefois des delais 
pour operer leur payement, en se bcrgant de l’espoir de pouvoir profiter des 
fluctuations du marche pour vendre avantageusement les marchandises qu’on 
les a forces d’acheter et reparer ainsi leurs pertes. Mais il leur arrive assez 
souvent que 1’ administration demande a etre payee avant le terme qu’elle leur 
avait assigne, ce qui les met dans la necessity de vendre le tout a bas prix, et, 
par suite des deux operations, ils perdent une partie de leurs capitaux. Les 
negociants de toute classe etablis dans la ville, ceux qui y arrivent des pays 
eloignes pour (acheter et vendre) des marchandises, tous les gens qui font le 
petit commerce au marche, les boutiquiers qui vendent des comestibles et des 
fruits, les artisans qui fabriquent des outils et des ustensiles de menage, en un 


1 Voy. le texte arabe, 2 e partie, p. 272. 
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mot les commer5ants de tout genre et de toute condition, ont a subir les 
memes avanies. Cela reagit graduellement sur les ventes et mine les capitaux ; 
de sorte que les negociants, ayant epuise leurs moyens pecuniaires dans 
l’espoir de reparer leurs pertes, n’ont plus d’ autre ressource que de fermer 
leurs magasins afin d’echapper a une mine complete. La meme cause em- 
peche les etrangers de se rendre a la ville pour y faire des ventes et des 
achats ; le marche chome, et le peuple, qui ne vit en general que du commerce, 
n’a plus le moyen de pourvoir a sa subsistance. Le chomage des marches et la 
misere du peuple, a qui on a enleve toute ressource, font diminuer et meme 
deperir les revenus de l’Etat, dont la partie la plus considerable, c’est-a-dire 
les produits des droits 113 du marche, est fournie par les gens de la classe 
moyenne et des classes inferieures. Cela conduit l’empire vers sa mine et nuit 
a la prosperite de la ville ; mais comme le mal s’y fait graduellement, l’on ne 
s’en * 100 aper?oit pas d’abord. Voici done ce qui arrive lorsque le chef de l’Etat 
emploie de semblables moyens detournes pour s’emparer de 1’ argent. Mais 
quand 1’ administration, cedant a un esprit de tyrannie, porte atteinte, de gaiete 
de coeur, aux biens des sujets, a leur vie, a leurs personnes ', a leur honneur et 
a celui de leurs femmes, cela ouvre tout de suite une breche dans (l’edifice de) 
l’empire et en precipite la chute ; car les esprits s’agitent, et l’on se jette dans 
la revolte. La loi avait prevu toutes ces causes de mine, et, pour les ecarter, 
elle prescrivit la bonne foi 2 dans les achats et les ventes, et ordonna de ne pas 
devorer, sous des pretextes futiles, les biens du peuple, parce qu’elle avait 
pour but de fermer la porte aux abus qui privent les homines de leurs moyens 
de subsistance et qui amenent des insurrections fatales a la prosperite 
publique. 

La cause de toutes ces exactions, c’est la necessity dans laquelle se trouve 
le gouvemement ou le sultan d’ avoir toujours beaucoup d’ argent disponible, 
afin de pouvoir satisfaire a ses habitudes de luxe et subvenir a toutes ses 
depenses. Comme les recettes ordinaires ne suffisent pas pour couvrir ces 
depenses, on invente de nouveaux irnpots et l’on cherche a augmenter le 
revenu par toutes les voies, afin d’etablir l’equilibre entre les rentrees et les 
debourses. Mais le luxe ne cesse d’augmenter et de faire accroitre les 
depenses ; le gouvemement a de plus en plus besoin de 1’ argent du peuple, et 
il en resulte que l’etendue de l’empire diminue graduellement, que le cercle 
(de ses frontieres) s’ efface, que son organisation se derange et que le pays 
tombe au pouvoir d’un chef qui a attendu l’occasion de s’en emparer. 114 
Dieu est Vordonnateur de toute chose ; il n’y a point d’ autre seigneur que 
Lui. 


1 Litteral. « a leurs peaux ». 

2 II est assez singulier que l’auteur se soit servi ici du terme -W 1 -^ ; ce mot s’emploie bien en 
parlant d’operations commerciales, mais avec la signification P adres.se, ruse ou tromperie. 
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Comment l’office de chambellan s’etablit. II acquiert une grande 
importance quand l’empire est en decadence k 


Une dynastie qui commence n’est guere exposee a ressentir les im- 
pulsions * 101 (de l’orgueil), qui ont tant d’influence sur la royaute ; car elle doit 
necessairement s’appuyer sur l’esprit de corps (esprit national) du peuple qui 
l’a fondee et qui en a etabli l’autorite. Or le caractere distinctif de l’esprit de 
corps, c’est la condition de la vie nomade. Si la dynastie s’ est etablie en 
combattant pour la cause de la religion, elle ne saurait eprouver les sentiments 
(d’orgueil) qui dominent dans la royaute ; si elle doit son existence a l’esprit 
de conquete seulement, la vie nomade dont elle tient son succes repugne aux 
tendances et aux usages qui prevalent dans un gouvemement royal. Comine la 
dynastie qui commence n’a d’autre civilisation que celle de la vie nomade, le 
souverain se montre plein de condescendance et de simplicity ; il est familier 
avec le peuple et se laisse aborder facilement. Mais lorsqu’il a consolide son 
pouvoir, qu’il a concentre en lui-meme toute l’autorite et qu’il a besoin de 
s’isoler du public pour s’entretenir avec ses ministres sur les affaires qui 
l’interessent, il essaye, tant qu’il peut, de se derober a la foule. Des lors on ne 
saurait parvenir aupres de lui sans l’autorisation d’un des serviteurs du prince, 
d’un officier de l’empire, charge de se tenir a la porte du palais et de 
s’ interposer ( hadjeb ) entre le souverain et le peuple. Plus tard, quand les 
tendances et les usages de la royaute ont commence a prevaloir, le chef de 
l’Etat change de caractere et se pose en roi. Or c’est une chose singuliere et 
bizarre que le caractere des rois ; il exige de grands managements et des 
egards tout a fait speciaux. Ceux qui ont affaire au souverain ne savent pas 
p ll5 toujours accommoder a ses humeurs et font, sans premeditation, des 
choses qui lui deplaisent et leur attirent des marques de son mecontentement. 
Les courtisans et les familiers du prince sont les seuls qui connaissent la 
conduite qu’ils doivent tenir dans leurs rapports avec lui et les seuls qu’il 
admet en sa presence ; il ne re?oit jamais d’autres personnes, pour ne pas 
s’ exposer a voir ou a entendre des choses desagreables, et pour leur epargner 
le chatiment qu’elles pourraient s’attirer par leur ignorance (des usages de la 
cour). Plus tard le * 102 souverain devient d’un abord encore plus difficile ; il 
adopte un systeme d’exclusion plus general que le premier, et n’admet aupres 
de lui que ses intimes. Dans ce second systeme, les intimes seuls peuvent 
entrer aux receptions ; tout le reste du peuple en est exclu. Le premier est 
d’usage quand la dynastie commence a regner, ainsi que nous venons de le 
dire. Il existait du temps de Moaouia, d’Abd el-Melek et des autres khalifes 
omelades. A l’officier charge d’exclure le public (de la presence du khalife), 
on donnait le titre de hadjeb (c’est-a-dire qui s’interpose), en conservant a ce 
mot l’acception propre du verbe dont il derive. 


1 II me semble que ce chapitre est hors de sa place : P auteur aurait du le mettre a la suite de 
celui dans lequel il traite des fonctions du chambellan. (Voy. ci-devant, p. 18.). 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 94 


Sous la dynastie des Abbacides, qui succeda a celle-ci, l’empire atteignit a 
un haut degre de richesses et de puissance, ainsi que chacun sait, et le 
souverain reunissait en lui-meme tous les caracteres de la royaute. Cela ayant 
conduit a etablir le systeme d’exclusion de la seconde espece, le titre de 
hadjeb fut attribue specialement a l’officier charge de le mettre a execution. 

On lit dans les histoires de cette dynastie qu’il y avait aupres de la porte du 
khalife deux maisons (ou salles) pour la reception des visiteurs, l’une destinee 
aux gens de la cour et l’autre au peuple. Plus tard, a l’epoque on l’on essaya 
de tenir le souverain en tutelle, un troisieme systeme fut adopte, systeme 
encore plus exclusif que les precedents. Voici comment cela se passe : les 
ministres et les grands de l’empire, ayant place sur le trone un jeune prince de 
la famille royale, se proposent de ne lui laisser aucun pouvoir. Dans ce but, ils 
commencent par eloigner du nouveau souverain les intimes de son pere 115 et 
les serviteurs les plus fidclcs de la famille, en lui faisant accroire qu’il 
compromettrait sa dignite et porterait atteinte a 1’ etiquette s’il les admettait 
dans sa familiarite. En cela le ministre a pour but d’empecher le prince de 
communiquer avec d’autres que lui, et de l’habituer a sa societe. et a son 
caractere, afin qu’il ne soit pas tente de le remplacer. De cette maniere il 
parvient a etablir son influence aupres * 103 du souverain, resultat auquel ce 
systeme d’isolement aboutit de toute necessity. C’est ordinairement quand la 
dynastie est pres de sa fin qu’on retient le sultan en tutelle ; la chose en 
elle-meme indique suffisamment que l’empire a perdu de ses forces et tombe 
dans la decrepitude. Les souverains craignent (et avec raison) que le pouvoir 
leur soit enleve de cette facon ; car les ministres sont naturellement portes a 
s’attribuer toute l’autorite quand ils voient que l’empire est sur son declin et 
que le prince est sans influence. L’amour de la domination est profondement 
enracine dans le coeur de l’homme, et se manifeste surtout chez les individus 
qui, ayant passe leur vie dans les commandements, trouvent l’occasion et les 
moyens (de satisfaire leur ambition). 


Comment un empire se partage en deux Etats separes. 


On reconnait le premier effet de la vieillesse dans un empire quand il se 
partage en Etats separes. Voici comment cela a lieu. Quand 1’ empire est 
parvenu a son entier developpement et jouit d’une prosperity portee au plus 
haut degre, le souverain s’ attribue a lui-meme toute l’autorite et refuse de la 
partager avec qui que ce soit. S’appliquant a faire disparaitre, autant que 
possible, les causes qui pourraient l’obliger a ceder une partie de son pouvoir, 
il fait mourir tous les princes de la famille royale qu’on avait eleves pour 
regner et dont il soupQonne les intentions. Ses parents ', craignant pour leur 


1 Litteral. « ceux qui y ont part avec lui ». 
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vie, se retirent dans les provinces eloignees, et les personnes de haut rang, 
exposees aux memes soupQons, vont se reunir a eux. Coimne 117 la frontiere 
de 1 ’ empire a deja commence a se retrecir, et que la province ou les refugies se 
tiennent a ete abandonnee a elle-meme, le prince qui s’y est retire prend le 
commandement et voit graduellement augmenter sa puissance, jusqu’a ce 
qu’il se trouve maitre de presque la rnoitie de l’empire, dont l’etendue s’est 
ainsi diminuee. 

*104 Voyez, par exemple, l’empire musulman fonde par les Arabes : tant 
qu’il fut puissant et uni, tant qu’il s’etendit au loin et que les (Coreichides) 
descendants d’Abd Menaf imposerent leur autorite a toutes les autres tribus 
issues de Moder, jamais on n’y vit la moindre tentative de revolte ', excepte 
les revoltes des Kharedjites, qui, du reste, avaient affronte la mort, non pas 
pour fonder un royaume ou pour s’emparer du commandement, mais pour 
faire triompher leurs opinions heterodoxes. Ils n’y reussirent pas, ayant ete 
accables par un parti plus fort que le leur. 

Quand les Abbacides enleverent l’autorite aux Omeiades et que l’empire, 
conservant encore son caractere arabe, eut ete jusqu’au bout dans la carriere 
de la conquete et de la prosperity, il commenca a ne plus faire sentir sa 
puissance dans les pays lointains. Abd er-Rahman ed-Dakhel 1 2 s’enfuit alors 
en Espagne, province la plus eloignee de l’empire musulman, enleva ce pays a 
la domination des Abbacides et y fonda la sienne. De cette maniere l’empire 
fut partage en deux. Ensuite Idris se refugia dans le Maghreb et s’y mit en 
revoke. Soutenu, ainsi que son fds apres lui, par les Aoureba, les Maghila et 
les Zenata, tribus berberes, il se rendit maitre des deux Maghrebs 3 . Plus tard, 
l’integrite de l’empire subit une nouvelle atteinte : l’autorite des Aghlebides 
ayant ete ebranlee par des revokes, le parti chfite, soutenu par les Ketama et 
les Sanhadja, se rendit maitre de l’lfrikiya et du Maghreb. Il conquit ensuite 
l’Egypte, la Syrie et le Hidjaz, soumit les Idricides et demembra encore le 
royaume des Abbacides. 118 De cette fa?on, l’empire que les Arabes avaient 
fonde se trouva partage en trois : le premier, qui restait aux Abbacides, fut le 
centre et la source de la puissance arabe, (le depot qui renfermait) le materiel 
de l’islamisme ; le second fut celui que les Omeiades avaient fonde en 
Espagne, quand ils y retablirent la puissance de leur famille et le khalifat, 
qu’elle avait perdu en Orient ; le troisieme fut celui des Obe'idides 
(Fatemides), qui possedaient l’lfrikiya, l’Egypte, la Syrie * 105 et le Hidjaz. Ces 
trois empires se maintinrent longtemps et tomberent presque a la meme 


1 Litteral. « jamais on n’y sentait battre le pouls de la revolte ». 

2 Ed-Dakhel « le nouveau venu, le nouveau debarque », sobriquet donne au fondateur de la 
dynastie omeiade d’Espagne. 

3 Les deux Maghrebs se composaient des pays qui foment l’Algerie occidental et le Maroc. 
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epoque Plusieurs autres Etats se detacherent de 1’ empire abbacide : les 
Hamdanides et, apres eux, les Ocailides, regnerent sur la Mesopotamie et 
Mosul ; les Toulounides et, apres eux, les Beni Toghdj, possederent l’Egypte ; 
les Samanides gouvernerent les pays lointains de la Transoxiane et du 
KhoraQan ; les Alides dominerent sur le Deilem et le Taberistan ; les 
Dellemites s’emparerent plus tard de la province de Fars, des deux Iracs et de 
Baghdad, dont ils mirent les khalifes en tutelle ; ensuite les Seldjoukides 
occuperent ces Etats et en formerent un empire redoutable, qui se morcela 
dans la suite, ainsi que nous le savons par leur histoire. Voyez encore 
comment les memes faits eurent lieu en Maghreb et en Ifrikiya : Badis Ibn 
el-Mansour avait porte l’empire des Sanhadja a un haut degre de puissance, 
quand son oncle Hammad, s’etant revoke, en detacha et prit pour lui-meme 
toutes les provinces occidentales, depuis l’Auras jusqu’a Tlemcen et au 
Molouia 1 2 . II batit la ville d’El-Cala 3 sur le Djebel Kiana, une des montagnes 
qui dominent El-Mecila, et il en fit sa residence. II s’empara aussi d’Achir, 
ville qui avait ete le berceau de la dynastie et qui est situee sur la p U9 
montagne de Titeri 4 . De cette maniere il fonda un empire qui rivalisa avec 
celui les Badicides, lesquels avaient conserve la ville de Cairouan et les 
provinces qui en dependent. Ces deux Etats continuerent a rester separes 
jusqu’a ce qu’ils succombassent ensemble. Les memes faits se reproduisirent 
dans l’empire ahnohade : quand 1’ autorite en fut affaiblie, les Hafsides se 
revolterent en Ifrikiya, et fonderent un empire qu’ils transmirent a leur 
posterity ; mais, a l’epoque ou leur puissance avait atteint sa derniere limite, 
un prince de la meme famille, l’emir * 106 Abou Zekeriya Yahya, fils du sultan 
Abou Ishac Ibrahim, quatrieme khalife de cette dynastie, se revolta dans les 
provinces occidentales, cedes de Bougie et de Constantine, ou il fonda un Etat 
qu’il laissa a ses fils. De cette maniere, l’empire des Hafsides fut scinde en 
deux parties. Plus tard, la famille d’Abou Zekeriya s’empara de Tunis, la me- 
tropole des Etats hafsides ; ensuite Tempire se partagea encore entre les 
princes de cette famille. Quelque temps apres il s’y forma plusieurs Etats 
independants, dont les souverains, autrefois serviteurs de l’empire hafside 5 , 
n’appartenaient pas a la famille royale. L’apparition des rois provinciaux de 
TEspagne est encore un fait de la meme nature, ainsi que celle des princes 
persans en Orient. Les memes changements eurent lieu dans l’empire des 
Sanhadja (Zirides), etablis en Ifrikiya : dans les derniers temps de cette 


1 Litteral. « ils tomberent presque a la meme epoque ou ensemble ». Notre auteur aurait du se 
rappeler que la chute des Abbacides eut lieu Fan 656 de Fhegire, celle des Ome'iades 
espagnols Fan 422, et celle des Fatemides Fan 567. 

2 Ibn Khaldoun adonne une notice des Badicides et des Hammadides dans son Histoire des 
Berbers, t. II de la traduction. 

3 La Cala des Beni Hammad etait situee a environ sept lieues au nord-est d’El-Mecila. 
C Histoire des Berbers, tome I, p. LXXV ; t. II, p. 43, et la Description de I’Afrique 
septentrionale d’El-Bekri, p. 119.) 

4 Voy. la premiere partie, p. 127, note. 

5 Voy. Histoire des Berbers, t. Ill, p. 15. 
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dynastie, chaque place forte de l’lfrikiya etait entre les mains d’un chef qui y 
avait proclame son independance, comme nous le dirons ailleurs Un peu 
avant notre temps, le Djerid et le Zab s’etaient detaches de l’empire (hafside), 
ainsi que le lecteur le verra plus loin 1 2 . II en est de meme de tous les empires 
quand le luxe, la paresse et 1’ extinction de 1’ esprit de conquete les font tomber 
dans la decrepitude : les princes de la famille royale et les grands officiers de 
l’Etat s’en partagent les provinces pour en faire des principautes 
independantes. Dieu est I ’heritier de la terre et de tout ce qui est sur elle. 


Quand la decadence d’un empire commence, rien ne 1 arrete. 


p 120 Nous avons signale successivement les divers accidents qui annoncent 
la decadence d’un empire et fait remarquer les causes qui les produisent. Ces 
accidents lui arrivent naturellement, avons-nous dit, parce qu’ils sont tous 
dans la categorie des choses qui lui sont naturelles. La decadence des empires, 
etant une chose naturelle, se produit de la meme maniere que tout autre 
accident, comme, par exemple, la decrepitude qui affecte la constitution des 
etres vivants. La decrepitude est une de ces maladies chroniques qu’il est 
impossible de guerir ou de faire disparaitre ; car elle est une chose naturelle, et 
de telles choses ne subissent pas de changement. Plusieurs souverains, d’une 
grande prevoyance politique, s’ etant apergus des accidents et des causes qui 
avaient amene la decadence de leurs empires, et croyant a la possibility de la 
faire cesser, ont essaye de guerir l’Etat et d’en retablir le temperament 
normal ; cette decadence, dans leur idee, ayant eu pour cause 1’ incapacity ou la 
negligence de leurs predecesseurs. Ils se trompent cependant : les accidents 
dont il s’agit sont naturels aux empires, et ce qui empeche d’y remedier, ce 
sont les habitudes (qui s’y sont introduites). Or les habitudes sont une seconde 
nature : le prince, par exemple, qui a vu son pere ou les chefs de sa famille 
porter toujours des vetements de soie et de brocart, se servir d’armes et de 
hamais ornes d’or, et ne pas permettre au public de s’approcher d’eux quand 
ils tiennent des assemblies ou qu’ils assistent a la priere, ce prince ne peut pas 
s’ecarter des usages de ses predecesseurs pour se revetir d’habits grossiers, 
renoncer a la parure et se meler au peuple. La coutume ne le lui pennet pas, et, 
s’il essayait de le faire, il s’exposerait a 1’ animadversion publique : on le 
traiterait de fou ou de visionnaire, parce qu’il aurait brusquement abandonne 
les usages rccus, et cela aurait des suites facheuses pour son autorite. Voyez 
ce qui arriva aux prophetes quand ils condamnerent les usages etablis m et 
refuserent de s’y conformer ; sans l’aide de Dieu et le secours du ciel (ils 
n’auraient pas reussi dans leur mission). Quelquefois, quand le sentiment de 
patriotisme a disparu d’un empire, le faste et l’appareil (de la royaute) le 


1 Histoire des Berbers , t. II, p. 29 et suiv. 

2 Ibid. t. Ill, p. 124 et suiv. 
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remplacent par l’effet qu’ils produisent sur les esprits ; mais si, avec 
l’affaiblissement des sentiments patriotiques, le souverain renonce aux 
habitudes de pompe, la cessation de ce prestige enhardit le peuple contre le 
gouvernement. Le prince se voit done oblige de s’entourer de toute la pompe 
possible et de ne pas y renoncer. Quelquefois, quand l’empire est dans la 
derniere periode de son existence, il deploie (tout a coup) assez de force pour 
faire * 108 croire que sa decadence s’est arretee ; mais ce n’est que la derniere 
lueur d’une meche qui va s’eteindre. Quand une lampe est sur le point de 
s’eteindre, elle jette subitement un eclat de lumiere qui fait supposer qu’elle se 
rallume, tandis que c’est le contraire qui arrive. Faites attention a ces 
observations et vous reconnaitrez par quelle voie secrete la sagesse divine 
conduit toutes les choses qui existent vers la fin qu’elle leur a predestinee ; et 
le terme de chaque chose est ecrit l . (Coran, sour. XIII, vers. 38.) 


Comment la disorganisation s’introduit dans un empire. 


L’ edifice de l’empire doit s’appuyer de toute necessity sur deux bases : 1° 
la force et l’esprit de corps 2 , ce que l’on designe par le tenne djond (force 
armee, milice) ; 2° l’argent, moyen qui s’emploie pour l’entretien des troupes 
et pour subvenir aux besoins du souverain. C’est toujours dans ces bases que 
la disorganisation se declare. Nous indiquerons d’abord comment elle attaque 
l’empire dans sa force et dans son esprit de corps ; puis nous montrerons 
comment elle porte atteinte aux ressources de l’Etat et a ses revenus. 

C’est a l’esprit de corps que l’empire doit son etablissement et son 
organisation, ainsi que nous l’avons indique. Dans le corps politique, 122 il 
faut qu’il y ait un parti qui reunisse sous lui tous les autres partis et qui les 
entraine a sa suite. Ce parti est celui du chef de l’Etat ; il lui appartient 
specialement, et se compose des parents du prince et des membres de cette 
fraction de tribu dont il fait partie. 

Le gouvernement prend ensuite le caractere et les attributs 3 de la royaute ; 
le luxe s’y introduit, et le souverain, se voyant oblige d’humilier l’orgueil 4 
des chefs de parti, commence par ses propres parents, par ceux qui tiennent 
une haute place dans sa famille et qui partagent avec lui les honneurs 5 de la 
royaute. Il sevit contre eux, et meme avec plus de rigueur que contre les autres 
chefs. Le luxe a aussi plus de prise sur les parents du souverain que sur 
d’autres personnes, parce qu’ils jouissent des avantages qu’offrent la royaute, 


1 Litteral. « a chaque epoque il y a un ecrit ». 

3 Litteral. « l’epine (c’est-a-dire, la force offensive) et l’esprit de corps ». 

3 Litteral. « la nature ». 

4 Litteral. « de couper le nez ». 

5 Litteral. « le nom ». 
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1’ auto rite et la domination ; ils se trouvent done exposes a deux principes de 
destruction : * 109 le luxe et la puissance coercitive. Le souverain s’etant assure 
le pouvoir (a leur detriment), et sachant que leurs coeurs sont indisposes contre 
lui, ne se borne plus a les opprimer : il leur ote la vie ; car la crainte de se voir 
enlever l’autorite a remplace dans son coeur la jalousie qu’il leur portait 
jusqu’alors. II les fait mourir, ou bien il les abreuve d’humiliations et les prive 
des jouissances et du bien-etre auxquels ils avaient commence a s’accoutumer. 
La mine et la mort de ces chefs nuisent a la force de leur parti, qui est aussi 
celui du souverain. Ce parti, qui reunissait sous ses ordres tous les autres, et 
qui les entrainait a sa suite, se desorganise et perd son energie ; le chef de 
l’Etat s’appuie alors sur un autre, compose des intimes du palais, e’est-a-dire 
des clients qu’il s’est attaches par des bienfaits, et des gens qui doivent toute 
leur fortune a ses bontes. Mais ce parti est loin de posseder la meme energie 
que l’autre, parce que les individus dont il est forme ne tiennent pas ensemble 
par les liens de la parente et du sang, Dieu, avons-nous dit, ayant voulu que les 
hens de ce genre fussent la veritable force d’un parti. Quand le souverain s’est 
ainsi detache de sa propre tribu et des gens qu’une sympathie naturelle avait 
rendus 123 ses auxiliaires, les chefs des autres partis s’en aper^oivent par un 
sentiment naturel et osent lui tenir tete, ainsi qu’a ses intimes ; aussi les 
poursuit-il de sa vengeance en les faisant tuer les uns apres les autres, et le 
prince qui le remplace sur le trone suit son exemple. Ces chefs, exposes non 
seulement a la mort, mais aux effets funestes du luxe, perdent leur esprit de 
corps ', oublient les sentiments energiques de sympathie et de devouement 
que cet esprit entretient, et se resignent a louer leurs services pour la defense 
de l’Etat. Comme ils ne sont pas assez nombreux pour cette besogne, les 
provinces frontieres et les places fortes sont faiblement gardees, ce qui 
encourage les populations de ces contrees a s’insurger contre le 
gouvernement ; des princes de la famille royale, et d’autres individus qui 
s’etaient mis en revolte, s’empressent * 110 d’aller les joindre, dans l’espoir de 
les rallier a leur cause, et dans 1’ assurance que les troupes du sultan ne 
viendront pas les y chercher. Le mouvement se propage, le territoire de 
1’ empire se retrecit, et les insurges s’avancent jusqu’aux localites voisines du 
siege du gouvernement. Cela a ordinairement pour resultat le partage de 
1’ empire en deux ou trois royaumes. Le nombre de ces Etats depend de la 
force primitive de l’empire, ainsi que nous l’avons expose. Des lors, le 
souverain a pour soutiens des gens qui n’appartiennent pas a sa famille, mais 
qui, habitues a voir cette famille toujours maitresse des autres, la respectent 
encore et lui obeissent. 

Voyez l’empire fonde par les Arabes dans les premiers temps de 
l’islamisme ; il s’etendait jusqu’a l’Espagne, d’un cote, et jusqu’a l’Inde et a 
la Chine, de l’autre. L’appui des descendants d’Abd Menaf assura tellement 
aux Omei'ades l’obeissance de tous les Arabes, que (le khalife) Solei'man Ibn 


1 Litteral. « la teinture de l’esprit de corps ». 
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Abd el-Melek ayant expedie de Damas l’ordre d’oter la vie a Abd el-Aziz, fils 
de Mouca Ibn Nocci'r, qui se trouvait alors a Cordoue, on se conforma a sa 
volonte, sans y faire la moindre objection. Les Omeiades succomberent avec 
leur parti, qui s’etait enerve dans le luxe ; les Abbacides, qui les remplacerent, 
surent mettre , 24 un frein a l’ambition des Beni Hachem, en chassant du pays 
les descendants d’Abou Taleb et en les faisant mourir. L’esprit de corps qui 
regna chez les descendants d’Abd Menaf s’etant ainsi eteint, les (autres) 
Arabes commencerent a braver l’autorite des Abbacides, et, dans les provinces 
eloignees de la capitale, ils s’attribuerent tout le pouvoir. C’est ce que firent 
les Aghlebides en Ifrikiya, et les (Omeiades) espagnols. L’unite de l’empire 
etait deja brisee quand les Idricides souleverent le Maghreb avec l’appui des 
Berbers, auxquels leur illustre origine avait impose, et qui etaient parfaitement 
assures que les troupes de l’empire ne viendraient pas les attaquer chez eux. 
Les emissaires du parti des Alides, s’etant ensuite mis en campagne, 
s’emparerent des contrees et des provinces eloignees de la capitale, et y 
fonderent des missions et des royaumes. Ce fut encore la un demembrement 
de l’empire. 

Dans certains cas, ces empietements continuent jusqu’a ce que * m 
l’autorite de l’empire soit refoulee (des extremites) jusqu’au centre, et, comme 
les troupes domestiques se sont amollies dans le luxe, elles se desorganisent et 
disparaissent ; l’empire, partage alors en plusieurs Etats, est partout d’une 
faiblesse extreme. Quelquefois un empire, apres avoir passe par ces epreuves, 
se soutient longtemps sans s’appuyer sur aucun parti, la teinture qu’il a 
donnee a l’esprit de ses sujets lui ayant assure leur obeissance. Cette teinture, 
c’est l’habitude de soumission et de subordination qui a prevalu chez eux 
depuis de longues annees, habitude si ancienne que personne parmi eux ne sait 
quand ni comment elle a ete introduite. Ces gens-la ne connaissent que la 
soumission au souverain ; ce qui le dispense de se faire soutenir par un corps 
de partisans. Pour maintenir l’ordre dans ses Etats, il se contente d’un corps de 
troupes soldees, compose de la milice reguliere et de volontaires enroles ’. Ce 
qui fortifie encore son autorite, c’est la profonde conviction qui domine tous 
les esprits. et qui leur fait regarder la soumission comme un devoir religieux ; 

125 aussi a peine trouve-t-on chez eux un individu qui songe a desobeir au 
gouvernement ou a se mettre en revoke contre lui. Bien plus, tout le monde 
blamerait l’auteur d’une pareille tentative, et s’y opposerait. Celui qui 
essay erait d’operer un soulevement ne le pourrait pas, quand meme il y 
mettait tous ses efforts. 

Il arrive quelquefois que les empires reduits a cet etat sont plus 
qu’auparavant a l’abri d’ insurrections et de revokes. Cela tient a la teinture 
forte et solide que les habitudes d’obeissance et de subordination ont laissee 
dans les esprits ; les sujets sont presque incapables de former le projet d’une 
revoke ; a peine pourraient-ils concevoir l’idee de desobeir au gouvernement. 


1 Litteral. « et des mercenaires ». 
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L’ empire est done bien garanti contre les mouvements populaires et les 
insurrections qui auraient necessairement lieu s’il s’appuyait sur un parti ou 
sur une tribu. II continue ainsi jusqu’a ce que sa vitalite s’eteigne, ainsi que 
s’eteint la chaleur naturelle du corps quand on le prive d’aliments. Enfin son 
heure predestinee arrive ; le ter me de chaque chose est ecrit ; la duree de 
chaque empire est fixee d’avance, et Dieu a regie la longueur de la nuit et du 
jour. 

Passons au prejudice que l’Etat ressent du cote de ses finances. * 112 Dans 
un empire qui commence, la civilisation est celle de la vie nomade, ainsi que 
nous l’avons dit, et le caractere de son administration est la douceur envers ses 
sujets et la moderation dans ses depenses ; il ne met pas la main sur les biens 
de ses administres ; il ne cherche pas a augmenter ses revenus, il n’emploie 
pas des moyens adroits et raffines pour se procurer de 1’ argent, et il ne 
controle pas avec trop de rigueur les comptes de ses agents et percepteurs. 

Comme rien n’oblige l’empire a faire de grandes depenses dans cette 
epoque de son existence, il n’a pas besoin de beaucoup d’argent ; mais, quand 
il est parvenu a consolider sa domination et sa puissance, il ouvre la porte au 
luxe, et cela l’entraine dans des frais bien plus grands qu’auparavant. Les 
habitudes de depense contractees par le sultan et les grands officiers de 
l’empire vont en croissant et se p 126 repandent meme parmi les citoyens ; cela 
necessite une augmentation dans la solde des troupes et dans les traitements 
des employes ; les depenses augmentent ; 1’ habitude de la prodigalite 
s’introduit meme parmi les sujets de l’Etat : on sait que les homines suivent 
toujours la religion et les usages de leur souverain. Pour rendre le revenu plus 
abondant, pour avoir le moyen de subvenir a ses propres depenses et a 
l’entretien des troupes, le sultan soumet a des droits tout ce qui se vend dans 
les marches, car il s’ imagine que le luxe deploye par les citoyens est une 
preuve de leur opulence. 

Comme le luxe s’accroit toujours, les droits de marche ne suffisent plus, et 
le gouvemement, ayant pris des habitudes de despotisme et de violence dans 
ses rapports envers ses sujets, cherche a se procurer de 1’ argent a leur 
detriment ; (il impose de nouveaux) droits de marche, (il s’engage lui-meme 
dans) le commerce, (il ose meme) transgresser la loi ouvertement a leur egard 
quand les pretextes lui manquent pour colorer son injustice. Pendant ce temps, 
le gouvemement s’affaiblit par la decadence du parti qui le soutenait, et il * 113 
s’apcrcoit que l’armee commence a braver son autorite. C’est la une chose 
qu’on devait prevoir, et, pour y porter remede, on est oblige de prodiguer aux 
troupes les dons et les gratifications. Dans cette periode de l’existence de 
l’empire, les percepteurs ont acquis de grandes richesses, parce que les impots 
ont produit beaucoup et que tout cet argent leur a passe entre les mains. Il leur 
arrive meme quelquefois de deployer un faste qui les expose a etre soup- 
conncs de peculat. Les uns denoncent les autres par haine ou par jalousie, et 
tous subissent successivement des avanies et des confiscations qui leur 
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enlevent leurs richesses et les font dechoir de leur haute position. Leur faste et 
leur magnificence avaient contribue a augmenter le revenu de l’Etat, et le 
gouvernement, s’etant maintenant prive de cette ressource en ruinant les 
financiers, va encore plus loin, et porte la main sur les richesses de ses autres 
sujets. 127 Pendant cette periode, la force dont le gouvernement disposait s’est 
tellement affaiblie, que le souverain ne peut plus continuer ses actes de 
despotisme et d’oppression. II borne sa politique dorenavant a menager sa 
position en prodiguant de l’argent (aux mecontents) ; cela lui parait plus 
avantageux que d’employer l’epee, dont il a reconnu le peu d’utilite. Ayant 
sans cesse un besoin extreme d’ argent, puisqu’il doit subvenir aux firais 
toujours croissants de 1’ administration et a la solde des troupes, il s’efforce, 
mais en vain, d’atteindre au but qu’il se propose. Le gouvernement s’affaiblit 
au dernier degre ; les provinces meconnaissent son autorite ; il ne cesse de se 
desorganiser pendant les periodes suivantes de son existence, et il finit par 
succomber. L’empire, expose aux tentatives des ambitieux, tombe au pouvoir 
du premier chef qui essaye de l’arracher aux mains de ceux qui le gouvement, 
ou bien, si les ennemis le laissent tranquille, il continue a perdre ses forces 
jusqu’a ce qu’il succombe epuise, ainsi que s’eteint la meche d’une lampe 
quand l’huile est consumee. Dieu est le maitre de toute chose, le gouverneur 
de tous les etres ; il n’y a point d’ autre dieu que Lui. * 114 


Dans les premiers temps d’un empire, ses frontieres ont toute l’etendue 
qu’elles sont capables de prendre. Ensuite elles se retrecissent 
graduellement, jusqu’a ce que l’empire soit reduit a rien et s’aneantisse 


Dans un chapitre de la troisieme section de ces Prolegomenes 1 2 , nous 
avons fait observer, en traitant du khalifat et de la royaute, que chaque empire 
a, pour sa part, un certain nombre de principautes et de provinces, et qu’il ne 
peut pas en avoir davantage. Cela est evident quand on considere que l’empire 
doit pourvoir a la defense des contrees et des regions dont il se compose, en y 
distribuant des troupes. Quand le gouvernement a dispose ainsi de toute son 
armee, 128 la ligne jusqu’ou il a porte ses gamisons forme la frontiere ; elle 
entoure l’empire de tous les cotes, comtne une ceinture. Dans quelques cas, 
1’ empire porte ses frontieres aussi loin que celui qu’il a remplace ; d’autres 
fois il les pousse plus loin et prend ainsi plus d’etendue. Cela arrive quand il 
possede plus de troupes que le premier empire n’en avait eu a sa disposition. 

Tout ce que nous venons de dire a lieu pendant que le nouvel empire 
conserve encore Tempreinte de la civilisation nomade, et l’energie austere qui 
se contracte dans le desert. L’empire arrive ensuite au faite de la gloire et de la 


1 Ce chapitre manque dans les manuscrits C, D et dans l’edition de Boulac. Il se trouve dans 
le manuscrit A. Je crois qu’il est d’Ibn Khaldoun. 

2 Voy. la l e partie, p. 332. 
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domination ; les sources du revenu, coulant avec abondance, y font affluer les 
biens et les richesses ; 1’ ocean du luxe est pret a deborder ; la civilisation de la 
vie sedentaire y a fait un grand progres ; les nouvelles generations s’habituent 
au bien-etre dans lequel elles ont ete elevees. Les moeurs des soldats 
s’adoucissent ; ils jouissent des agrements de la vie, et cela communique a 
leurs ames un certain degre de mollesse et d’indolence ; la vie sedentaire les 
enerve en les pliant a ses usages. Cette maniere de vivre porte ceux qui 
l’adoptent a se depouiller de leur caractere male et austere, les fait renoncer a 
la rudesse de la vie nomade et les livre a 1’ ambition, passion qui les entraine a 
rechercher le command ement et a se battre pour l’obtenir. Le sultan met un 
tenne aux conflits par l’emploi de mesures qui ont pour resultat la mort des 
grands et la destruction des chefs. Les emirs et les grands disparaissent du 
monde, laissant apres eux une foule de dependants et de subordonnes. Ces 
changements nuisent a la puissance de * 115 l’empire, dont ils ebrechent le 
glaive. Voila la premiere atteinte portee a l’integrite de l’Etat ; il la recoil dans 
sa force annee, ainsi que nous l’avons dit. A cela viennent se joindre les 
depenses excessives faites (par le souverain) pour satisfaire a l’amour de 
l’ostentation qui s’est empare de lui, et a la prodigalite sans bornes a laquelle 
il se livre afin de rivaliser (avec les autres rois). II veut avoir une l29 table 
recherchee, de beaux habits, des palais magnifiques, de belles annes et des 
ecuries remplies d’excellents chevaux. Aussi les recettes du gouvernement ne 
couvrent plus les depenses, et, de la, une seconde atteinte portee a l’empire du 
cote des finances, ce qui, avec la premiere, amene la faiblesse et la decadence. 
Quelquefois aussi les chefs se disputent le pouvoir, bien qu’ils soient 
incapables de lutter contre les peuples voisins qui menacent l’empire, ou de 
reprimer les tentatives des rivaux de la famille regnante. Les habitants des 
provinces frontieres profitent aussi de la faiblesse du gouvernement pour se 
rendre independants, et le souverain n’a pas la force de les remettre dans la 
voie de l’obeissance. Alors commence le retrecissement des limites auxquelles 
l’empire avait atteint d’abord. Pour faciliter 1’ administration de l’Etat, on lui 
trace une nouvelle frontiere en dedans de 1’ autre ; mais la faiblesse des 
troupes, leur inertie, le manque d’ argent et la diminution du revenu font, a 
l’egard de cette frontiere, ce qui s’etait fait a l’egard de la premiere. Le 
souverain se met a modifier les reglements que l’on avait observes jusqu’ alors 
pour 1’ administration de l’armee, des finances et des provinces ; il croit 
pouvoir regenerer l’Etat s’il parvenait a etablir l’equilibre entre les recettes et 
les depenses, a donner a l’armee une bonne organisation, a reformer 
1’ administration des provinces, et a couvrir la solde des troupes et les 
traitements des employes par une meilleure repartition des produits de 
l’impot. Pour arriver a son but, il suit, dans tous leurs details, les reglements 
observes dans les premiers * 116 temps de l’empire; mais, malgre ces 
changements, les causes du mal persistent et menacent l’Etat de tous les cotes. 
Dans cette periode, l’empire eprouve encore ce qui lui etait arrive dans la pre- 
cedente, et le souverain est oblige de lutter contre les memes difficultes qui 
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s’etaient presentees alors. II emploie les mesures dont on s’etait deja servi ; il 
espere eloigner un mal qui reparait toujours, et qui entame de tous les cotes 
T integrity de l’empire ; enfin il etablit 130 une nouvelle frontiere en arriere de 
la seconde. Les memes desordres qui avaient eu lieu dans la periode 
precedente se montrent dans celle-ci. Tous les souverains qui changent les 
reglements politiques suivis par leurs predecesseurs fondent, pour ainsi dire, 
un nouveau royaume, et etablissent un nouvel empire. Get empire succombe ; 
les peuples voisins cherchent a s’en emparer par la voie de la conquete, afin 
d’y etablir leur autorite, et il en arrive ce que Dieu a predestine. 

Voyez, par exemple, Tempire fonde par les musulmans, comment il 
agrandit ses frontieres par des conquetes et par des victoires remportees sur 
d’autres peuples. Des lors l’armee prit un enorme accroissement, parce qu’on 
jouissait d’une forte solde et d’un grand bien-etre. Cela continua jusqu’a la 
chute des Omei'ades et au triomphe de la dynastie abbacide. Le luxe augmenta, 
la civilisation de la vie sedentaire se developpa, les gennes de la 
disorganisation s’introduisirent dans l’Etat, et la frontiere se retrecit par la 
perte de TEspagne et du Maghreb, ou les Omeiades merouanides et les Alides 
(idricides et fatemides) fonderent des royaumes en detachant ces deux 
provinces de l’empire. Ensuite eut lieu la lutte entre les fils de Haroun 
er-Rechid ; des emissaires alides se montrerent dans toutes les provinces et 
fonderent des Etats independants. Plus tard (le khalife) El-Motewekkel fut 
assassine ; les emirs (de la garde turque), s’etant empares de T autorite, tinrent 
les khalifes en tutelle ; les gouverneurs des provinces frontieres se rendirent 
independants et ne payerent plus l’impot, et le luxe augmenta toujours. Alors 
vint El-Motadhed, * 117 qui changea 1’ organisation politique de l’empire et 
conceda aux gouverneurs revoltes les provinces dont ils s’etaient empares. Les 
Samanides eurent la Transoxiane, les Taherides garderent l’lrac et le 
Khora$an, les Saffarides conserverent le Sind et le Fars, les Toulounides 
regnerent en Egypte et les Aghlebides en Ifrikiya. La puissance des Arabes 
s’etant definitivement brisee, celle des Persans triompha ; les Bouides et les 
Deilemites se rendirent maitres de 131 l’empire musulman, et re tinrent les 
khalifes en tutelle ; les Samanides conserverent leur autorite dans la 
Transoxiane ; les Fatemides du Maghreb ambitionnerent la possession de 
TEgypte et de la Syrie, et s’emparerent de ces deux pays. Ensuite les 
Seldjoukides, famille turque, fonderent leur dynastie en s’emparant des Etats 
qui formaient Tempire musulman, et laisserent les khalifes en tutelle comme 
auparavant. Les choses resterent en cet etat jusqu’a la chute de leur dynastie. 
Depuis Tavenement d’En-Nacer ', Tempire des khalifes n’avait pas meme la 
dimension du halo qui entoure la lune, puisqu’il ne se composait que de l’lrac 
arabe jusqu’a Ispahan, du Fars et du Bahrein. Il se maintint ainsi tres peu de 
temps, le khalifat ayant ete renverse par Houlagou, fils de Touli Ibn Douchi- 


1 En-Nacer, fils d’El-Mostadhi, monta sur le trone du khalifat Fan 575 de l’hegire (1180 de J. 
C.). 11 regna quarante-neuf ans. 
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Khan et roi des Tartars et des Moghols, lorsqu’il vainquit les Seldjoukides et 
leur enleva les provinces de T empire musulman dont ils s’etaient empares. 
C’est ainsi que chaque empire voit retrecir graduellement son etendue 
primitive, jusqu’a ce qu’il succombe. On verra que cela a lieu pour tous les 
royaumes, tant grands que petits, selon la regie suivie par Dieu a leur egard ; 
puis vient la destruction, sort qu’il a predestine a ses creatures ; tout perira, 
excepte la face de Dieu. {Coran, sour. XXVIII, vers. 88.)*j 18 


Comment se forment les empires. 


Les empires qui commencent pendant que Tempire deja etabli se trouve 
dans sa periode de decadence se fonnent de deux manieres. Quand les 
gouverneurs des provinces eloignees voient que T autorite 1 du gouvernement 
cesse de les atteindre, chacun d’eux prend le commandement supreme 2 , et 
forme pour son peuple un nouvel empire, un royaume qui reste a sa famille, 
qui devient T heritage de ses enfants ou de ses clients 3 , et qui augmente 
graduellement en pl32 puissance. Quelquefois ils se disputent Tautorite 
souveraine, et, dans cette lutte, le chef le plus fort Tenleve a ses rivaux. A 
Tepoque ou Tempire des Abbacides tombait en decadence et ne pouvait plus 
faire sentir son autorite dans les provinces eloignees, la dynastie des 
Samanides etablit dans la Transoxiane, celle des Hamdanides s’eleva a Mosul 
et dans la Syrie, et celle des Toulounides parut en Egypte. D’un autre cote, 
quand Tempire des Omeiades espagnols tomba en mine, les gouverneurs des 
provinces s’en partagerent les debris, et se fonnerent des royaumes qui 
passerent a leurs parents ou a leurs clients. Dans de pareils cas, les chefs 
etablissent leur independance sans faire la guerre a Tancien gouvernement ; 
maitres de leurs principautes, ils ne cherchent pas a s’emparer de Tempire, qui 
se maintient encore. (Ils obtiennent le pouvoir) d’une maniere tres simple : cet 
empire, etant en pleine decadence, ne peut plus etendre son action jusqu’aux 
provinces eloignees, et n’a pas assez de force pour y faire sentir son autorite. 

Parlons de la seconde maniere dont se forment les empires. Parmi les 
peuples ou les tribus qui demeurent dans le voisinage de Tempire etabli se 
trouve un individu qui prend les armes pour Tattaquer, sous le pretexte de 
faire triompher un principe politique ou religieux * 119 auquel il est parvenu a 
rallier son peuple, ainsi que nous Tavons deja indique ; ou bien, se voyant 
soutenu par un fort parti, et occupant un haut rang dans sa nation, il devient 
tres puissant et aspire a fonder un royaume avec le concours de ses partisans. 
Ceux-ci, de leur cote, nourrissent Tespoir d’etablir leur domination dans le 


1 Litteral. « l’ombre ». 

2 Pour , lisez . 

3 Pour , lisez j' . 
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territoire de 1’ empire dont ils ont deja remarque l’affaiblissement et brave 
l’autorite. Ce chef et son peuple, voyant que l’empire leur est offert comme 
une proie, le harcelent par des attaques incessantes et finissent par s’en 
emparer. Ce fut ainsi que les Seldjoukides depouillerent les descendants de 
Sebokteguin (les Ghaznevides), et que les Merinides du Maghreb 
remplacerent les Ahnohades k 


Ce n’est qu’a la longue qu’un empire qui commence 
fait la conquete d’un empire deja etabli ; 
il n’y reussit pas (tout d’abord) par la force des armes. 


p 133 Tous les empires naissants peuvent se ranger, avons-nous dit, en deux 
categories. La premiere est celle des royaumes fondes par les gouverneurs de 
provinces, quand l’empire (dont elles dependent) a cesse d’y faire sentir son 
autorite 1 2 et d’y envoyer les flots (de sa puissance). Nous avons fait observer 
que ces chefs ne cherchent pas ordinairement a se rendre maitres de l’empire, 
parce qu’ils se contentent des provinces qu’ils possedent deja et que (pour les 
conserver) ils sont obliges d’employer toutes leurs forces. La seconde 
categorie est celle des empires fondes par les partisans d’un principe politique 
ou religieux ou par des gens qui se mettent en revoke ouverte contre l’ancien 
empire. Les chefs de ces insurges doivent, de toute necessity, attaquer 
1’ empire directement, parce que les forces dont ils disposent y sont amplement 
suffisantes. Pour se mettre en revoke, on doit appartenir a une famille ayant 
l’appui d’un parti dont l’esprit de corps et de domination soit assez fort pour 
faire esperer le succes de l’entreprise. La guerre eclate alors entre ce parti et le 
gouvernement de l’empire etabli, les succes altement avec les revers, les 
expeditions se renouvellent a plusieurs reprises et continuent jusqu’a ce que 
les insurges obtiennent la superiority Ce n’est done qu’avec le temps qu’ils 
parviennent a faire la conquete de l’empire, car il arrive rarement qu’ils y 
reussissent a la suite d’un premier conflit. En voici * 120 la raison : dans les 
guerres, la victoire tient ordinairement a des causes morales qui influent sur 
l’esprit et l’imagination ; le grand nombre des troupes, l’excellence des armes 
et l’intrepidite de l’attaque suffisent quelquefois pour la remporter, mais ces 
moyens sont bien moins efficaces que les impressions morales, ainsi que nous 
l’avons dit 3 . Aussi l’emploi des stratagemes dans la guerre est ce qu’il y a de 
plus avantageux et procure tres souvent la victoire. Le Prophete 134 a dit : 


1 A la place de cette derniere phrase les manuscrits C, D et l’edition de Boulac portent 
seulement Cuf* ^ , c’est-a-dire, « ainsi que nous l’exposerons ». En effet, l’auteur traite de ces 
dynasties dans la partie de son ouvrage qui est encore inedite. 

- Litteral. « en a retire son ombre ». 

3 Voy. ci-devant, p. 88. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 107 


« La guerre consiste en ruses 1 ». Dans un empire etabli depuis longtemps, les 
habitudes auxquelles on s’est fait portent tous les sujets a regarder 
Tobeissance cornme un devoir essentiel, ainsi que nous l’avons fait observer 
dans un autre endroit de cet ouvrage. Cela offre de grands obstacles aux 
desseins du chef qui est a la tete du nouvel empire, et porte le decouragement 
parmi ses troupes et ses partisans. Ceux d’entre ses intimes qui l’approchent 
de plus pres peuvent bien avoir 1’ intention de faire toutes ses volontes et de le 
soutenir franchement ; mais les autres, ceux (qu’il tient a distance et) qui sont 
en majorite, le servent avec froideur et s’abandonnent a l’inertie parce qu’ils 
continuent a regarder cornme un article de foi le devoir d’obeir au 
gouvernement etabli. Cela fait que, dans leur conduite, ils mettent une 
certaine 2 mollesse ; leur chef, etant mal appuye, ne peut guere entrer en lutte 
ouverte avec 1’ empire existant et adopte un systeme de patience et de 
temporisation, jusqu’a ce que la faiblesse de cet empire devienne evidente 
pour tous, et que le peuple qu’il a sous ses ordres ait cesse de considerer 
Tobeissance a leur ancien souverain cornme un devoir. De plus, le luxe a pris 
racine dans l’empire etabli, par suite des habitudes que la royaute y a intro- 
duites ; les grands s’abandonnent aux jouissances et aux plaisirs, et, se 
reservant a eux seuls le produit de l’impot, ils remplissent leurs ecuries de 
beaux chevaux, se procurent d’excellentes annes et, pour deployer un faste 
presque royal, ils prodiguent les dons que le souverain leur accorde, soit de 
bon gre, soit de force. Tout cela en impose aux ennemis * 121 de T empire qui, 
fondateurs d’un nouveau royaume, ignorent encore les jouissances du 
bien-etre. Habitues a la civilisation de la vie nomade, a la pauvrete et aux 
privations, ce qui exclut toute disposition au luxe, ils cedent a de vaines 
apprehensions toutes les fois qu’ils entendent parler de l’etat (florissant) de 
1’ empire etabli et des vastes ressources dont il peut disposer. Cela suffit pour 
les empecher de Tattaquer. Leur chef est done oblige de patienter et 
d’attendre ; 135 mais quand T empire est tombe en pleine decadence, ce qui ne 
manque pas d’arriver, et qu’il a re?u de profondes atteintes dans sa force 
annee et dans ses revenus, ce chef, apres avoir attendu longtemps, profite de 
T occasion pour en faire la conquete. Cela est dans les voies de Dieu a I’egard 
de ses creatures. D’ailleurs le peuple du nouvel empire differe de celui de 
T ancien par son origine, par ses usages et par tous ses sentiments ; il a pour lui 
un grand eloignement, et, pendant qu’il attend Toccasion de Tattaquer, il le 
prend en aversion et nourrit toujours Tespoir de le subjuguer. La haine 
mutuelle des deux nations devient tellement forte qu’elle ne reste plus un 
secret 3 ; toute communication cesse entre les deux empires, de sorte que, dans 
celui qui vient de se former, on ne recoil plus aucun renseignement sur l’etat 
de l’autre dont on puisse profiter pour Tattaquer 4 ouvertement ou le 


1 Litteral. « la guerre, c’est la tromperie ». 

2 Apres ; inserez . 

3 Litteral. « s’est raffermie secretement et publiquement ». 

4 A la place de , les manuscrits C et D et L edition de Boulac portent . 
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surprendre a l’improviste. Pendant cette periode d’attente ', le peuple du 
nouvel empire se retient et evite les hostilites ouvertes ; mais quand la volonte 
de Dieu s’est manifestee, et que l’ancien empire va succomber, apres avoir 
atteint le terme de son existence et s’etre desorganise dans toutes ses parties, 
sa faiblesse et son epuisement frappent l’attention de son adversaire, dont la 
puissance est devenue redoutable par l’adjonction des provinces qu’il lui a 
enlevees. Encourages par cette decouverte, les habitants du nouvel empire se 
disposent d’un commun accord a commencer l’attaque ; * 122 les dangers 
imaginaires qui avaient ebranle leurs resolutions jusqu’alors disparaissent, la 
periode de l’attente arrive a sa fin et la conquete s’effectue par la force des 
armes. Observez, par exemple, ce qui se passa dans l’empire abbacide, 
pendant la premiere periode de son existence : les chi'ites (ou partisans) que 
cette famille avait dans le Khoracan, ayant organise une mission 1 2 et s’etant 
mis tous d’ accord, attendirent dix ans ou meme davantage avant d’attaquer 
p 136 ouvertement et de renverser la dynastie des Omeiades. II en fut de meme 
des Alides du Taberistan : quand ils eurent etabli leur mission dans le Deilem, 
ils attendirent avec patience l’occasion qui les rendit maitres de cette province. 
Apres la chute de leur puissance, les Dei'lemides, ayant forme le projet de 
conquerir le Fars et les deux Iracs, patienterent pendant un grand nombre 
d’annees, jusqu’au moment ou ils purent enlever a l’autorite des Abbacides la 
ville d’Ispahan et la province de Fars. Plus tard ils se rendirent maitres de la 
personne du khalife, a Baghdad. 

Voyez encore les Obeidides (Fatemides) : leur missionnaire, Abou Abd 
Allah le Chute, demeura pendant plus de dix ans au milieu des Ketama, tribu 
berbere du Maghreb, avant de trouver l’occasion de renverser la puissance des 
Aghlebides en Ifrikiya. Les Obeidides, devenus souverains du Maghreb entier, 
convoiterent la possession de l’Egypte et passerent environ trente ans a faire 
des tentatives pour s’en emparer. A plusieurs reprises ils y envoyerent des ar- 
mees et des flottes, et le gouvemement abbacide expedia de Baghdad et de la 
Syrie, par terre et par mer, des armees pour les repousser. Ils occuperent 
Alexandrie, El-Faiyoum et le Said, etendirent de la leur domination jusqu’au 
Hidjaz, et etablirent leur autorite dans le Bahrein. Leur general, Djouher 
el-Kateb, se presenta alors devant Misr (le vieux Caire) avec une armee, et, 
s’en etant rendu maitre, il renversa la dynastie des Beni Toghdj 3 et fonda la 
ville d’El-Cahera (le Caire). Son khalife, Maadd el-Moezz-li-din-Illah s’y * 123 
rendit environ soixante ans apres la prise d’Alexandrie par les Fatemides 4 . 


1 Le mot C*-* me parait inutile. 11 manque dans les manuscrits C, D et dans l’edition de 
Boulac. 

2 Voy. partie I, p. 28, note 2. 

3 Ce nom se prononce a peu pres Tordj. 

4 En 301 de l’hegire, Abou ’1-Cacem el-Caim, fils d’Obeid Allah el-Mehdi, s’empara 
d’Alexandrie. Cette ville retomba au pouvoir des Abbacides l’annee suivante. Le meme 
prince s’en rendit maitre de nouveau en 307 ; mais il ne put pas la conserver. El-Moez alia 
s’etablir en Egypte fan 362 (973 de J. C.). 
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Voyez encore les Seldjoukides, rois des Turcs : apres avoir defait les 
Samanides et passe l’Oxus, ils attendirent pendant trente ans l’occasion de 
vaincre le fils de Sebokteguin 1 dans le Khoracan. 137 S’etant empares de son 
empire, ils marcherent sur Baghdad et se rendirent maitres de cette ville et de 
la personne du khalife qui y residait 2 . II en fut de meme des Tartars : en Tan 
617 (1220 de J. C.) ce peuple sortit de ses deserts ; mais il dut mettre quarante 
ans pour etablir sa domination. Dans le Maghreb , les Ahnoravides de la tribu 
de Lemtouna marcherent contre les souverains maghraoui'ens 3 , et mirent 
plusieurs annees a les vaincre. Ensuite les Almohades proclamerent leur 
doctrine religieuse et s’insurgerent contre la dynastie lemtounienne. Ils lui 
firent la guerre pendant trente ans avant de s’emparer de Maroc, capitale de 
T empire almoravide. Les Merinides, peuple zenatien, attaquerent le 
gouvernement almohade, lui firent la guerre pendant trente ans avant de lui 
enlever la ville de Fez et plusieurs provinces de Tempire. Ils le combattirent 
encore trente ans 4 avant de prendre la ville de Maroc, capitale de Tempire, 
ainsi que cela est raconte dans les histoires de ces dynasties. Voila comment 
les nouveaux empires attaquent les anciens et mettent beaucoup de temps a les 
conquerir. Cela est dans les voles de Dieu a I’egard de ses creatures, et les 
voles de Dieu ne changent pas. 

Que Ton ne nous objecte pas les conquetes faites par les premiers 
musulmans, et comment ils vainquirent les Perses et les Grecs dans la 
troisieme ou quatrieme annee apres la mort du Prophete. Cela * 124 etait encore 
un de ses miracles, qui avait pour effet mysterieux, d’abord le devouement des 
vrais croyants, qui n’hesiterent pas a courir au-devant de la mort afin de faire 
triompher la foi en combattant les infideles ; puis la terreur et la consternation 
dont Dieu remplit les coeurs des mecreants. Cela etait completement en dehors 
des evenements usuels et differait beaucoup du systeme de temporisation suivi 
par les empires qui naissent a Tegard des empires etablis 5 ; 138 c’etait une de 
ces choses extraordinaires, un des miracles de notre Prophete, lesquels, selon 
Topinion generale, eurent lieu dans Tislamisme (apres sa mort). Or aucune 
analogic n’existe entre un miracle et un evenement ordinaire ; done on ne doit 
pas citer un miracle pour refuter (un principe general). 


1 Masoud II, fils dTbrahim, fils de Masoud, fils de Mahmoud, fils de Sebokteguin le 
Ghaznevide. 


2 Dans le texte arabe, il faut lire : 


juu Igj iadJl jt 


ji 

O&J 


3 Voy. YHistoire des Berbers, t. II, p. 70 ; t. Ill, p. 258, 272 et suiv. 

4 Les Merinides s’emparerent de la ville de Maroc Fan 1269, vingt-deux ans apres la prise de 
Fez. 

5 Pour « , lisez « . 
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Quand un empire est dans la derniere periode de son existence, 
la population est tres nombreuse et les famines, 
ainsi que les grandes mortalites, sont frequentes. 


Le lecteur a deja vu que, dans les empires naissants, le gouvernement se 
distingue necessairement par sa douceur et par sa moderation. II tient ces 
qualites de la religion, si l’empire doit son existence au triomphe d’une 
doctrine religieuse, sinon il les derive des beaux et nobles sentiments qui se 
developpent immanquablement dans l’ame sous 1’ influence de la civilisation 
qui nait dans la vie nomade et qui se reproduit naturellement dans les 
nouveaux empires. Sous une administration juste et bienfaisante, les coeurs 
s’ouvrent a l’esperance et l’on se livre avec ardeur a toutes les occupations qui 
profitent a la societe. La population, deja nombreuse, prend un grand 
accroissement ; mais comme cela se fait graduellement, on ne s’en apcrcoit 
qu’apres une ou deux generations. Au commencement de la troisieme, 
l’empire approche du terme de sa vie *, la population a atteint son maximum. 
Qu’on ne nous objecte pas ce que nous avons * 125 deja dit, savoir que, dans les 
derniers temps d’un empire, le gouvernement est mauvais et opprime 1 2 les 
sujets, (et que, par consequent, la population doit diminuer). Notre observation 
en elle-meme est juste, mais on ne peut pas nous l’opposer. II est vrai que le 
peuple souffre a cette epoque et que les impots ne rapportent pas beaucoup ; 
mais les mauvais effets qui resultent de cet etat de choses ne deviennent 
sensibles qu’au bout d’un certain temps, ce qui tient au fait que, 139 dans 
toutes les choses du monde, les changements se font graduellement. 

Les famines et les grandes mortalites sont frequentes quand l’empire est 
dans la derniere periode de son existence. A cette epoque, les famines ont 
presque toujours pour cause la suspension des travaux agricoles. Le peuple ne 
veut plus cultiver la terre parce que le gouvernement lui arrache son argent, 
l’accable d’ impots et le force a payer des droits de vente illegaux 3 . Les 
troubles causes par l’appauvrissement des sujets et par les nombreuses 
revokes auxquelles la faiblesse de l’empire donne lieu contribuent aussi au 
decouragement general. Cela amene ordinairement une grande reduction dans 
la quantite des grains que l’on met en magasin. D’ailleurs la culture de la terre 
ne prospere pas toujours et ne fournit pas regulierement des produits 
abondants. L’atmosphere, etant naturellement sujette a de grandes variations, 
peut donner beaucoup de pluie ou tres peu, et cela influe directement sur la 
quantite de grains 4 , de fruits et de betail. Le peuple s’imagine qu’il y aura 


1 Pour U j*\ , lisez t» ; avec tous les manuscrits et l’edition de Boulac. Sur les diverses 
periodes de la vie d’un empire, voyez la premiere partie, pages 347, 356. 

2 lei et dans la ligne suivante, il faut remplacer par ) lecjon offerte par le manuscrit 
D et par P edition de Boulac. 

3 Les manuscrits C, D et P edition de Boulac portent jll j' j . 

4 Pour jl' , lisez . 
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toujours assez de ble dans les magasins pour le nourrir, et, si ces depots 
viennent a lui faire defaut, il s’ attend a la famine. Alors le prix des cereales 
augmente, et les pauvres, n’ayant pas le moyen d’en acheter, meurent de faim. 
II arrive aussi qu’en certaines annees on n’a pas emmagasine du ble, et cela 
amene une famine generale . 

Quant aux grandes mortalites, elles ont pour causes, 1° la famine ; 2° la 
frequence des revoltes qui ont lieu pendant la disorganisation de l’empire, 
alors que des troubles eclatent a chaque moment et coutent la vie a beaucoup 
de monde ; 3° l’invasion des epidemies. Ces maladies ont ordinairement pour 
cause l’alteration de l’atmosphere par des principes de corruption et par des 
vapeurs malignes provenant d’une population surabondante. Or, puisque fair 
est la nourriture des * 126 esprits vitaux et qu’il est toujours en contact avec eux, 
s’il se gate, le mal se transmet a la constitution. Si l’alteration est tres forte, 
p 140 elle produit une maladie de poumons qui est, en realite, la peste, fleau 
dont les influences deleteres agissent specialement sur ces organes. Si 
l’alteration n’est pas assez grave pour que la corruption prenne un grand 
developpement, cela amene au moins beaucoup de fievres et de maladies qui 
causent la mort en attaquant la constitution et le corps. La cause de cette 
corruption excessive et de ces vapeurs pernicieuses, c’est l’exces de la 
population dans les demiers temps de l’empire, exces qui provient de la 
douceur et des vertus du gouvernement dans la premiere periode de son 
existence, et du soin qu’il mettait a proteger ses sujets et a ne pas les 
surcharger d’impots. Cela est manifeste. Voila pourquoi, dans les trades de 
philosophic, on trouve enonce, en son lieu et place, que les contrees habitees 
doivent etre coupees par des regions abandonnees et par des deserts, afin que 
l’ondulation de l’atmosphere s’opere plus facilement ; car ce mouvement 
amene de l’air pur et enleve au mauvais air les principes de corruption qu’il 
avait absorbes pendant son contact avec les etres animes. C’est par la raison 
deja indiquee que la mortality est toujours plus forte dans les villes qui, 
comine le Caire, en Orient, et Fez, en Occident, possedent une nombreuse 
population. Dieu fait ce qu ’il vent. 


La societe ne saurait exister sans un gouvernement ( siaga ) qui puisse y 

maintenir l’ordre. 


Il est pour les homines d’une necessite absolue de se reunir en societe, 
ainsi que nous l’avons dit plusieurs fois. La reunion des homines en societe est 
ce qu’on designe par le terme omran ( civilisation ), matiere dont nous traitons 
dans cet ouvrage. Les homines, ayant adopte la vie sociale, ne peuvent se 
passer d’un moderateur ou magistrat a qui ils doivent avoir recours (dans leurs 
contestations). Dans certaines societes, l’autorite du magistrat s’appuie sur 
une loi que Dieu a fait descendre du ciel et a laquelle on se soumet, dans la * 127 
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croyance qu’on sera recompense ou puni (selon sa conduite) a cet egard, 
croyance introduite par celui qui a fait connaitre cette loi h 141 Dans d’autres 
societes, le magistrat agit d’apres un systeme d’administration {siaqa) base sur 
la raison, et auquel les homines se soumettent dans l’espoir d’obtenir une 
recompense de ce magistrat, quand il connaitra leur bonne conduite. Le 
premier systeme est utile aux homines dans ce monde et dans 1’ autre, parce 
que le legislateur savait d’avance tout ce qu’il pourrait y avoir (pour eux) de 
resultats avantageux, et qu’il voulait assurer leur salut dans l’autre vie. Le 
second systeme ne leur procure des avantages que dans ce monde. 

La siaqa (ou regime) civique 1 2 , dont le lecteur a sans doute entendu parler, 
n’a rien de commun avec le regime que je viens de mentionner ; car, selon les 
philosophes, tous les individus appartenant a cette societe ideale doivent s’y 
confonner, non seulement dans leur conduite mais dans leur caractere, afin 
qu’ils puissent se passer tout a fait de magistrats. Une societe d’hommes qui 
remplissent ces conditions s’appelle la cite parfaite, et le regime qui s’y 
observe porte le nom de siaqa civique. On voit que, chez les philosophes, le 
tenne siaqa n’indique pas le genre de regime que les homines reunis en 
societe adoptent sous 1’ influence de certaines lois faites dans l’interet general ; 
l’un est bien different de l’autre. Selon les tnemes philosophes, la 142 cite 
parfaite ne doit exister que bien rarement ou pas du tout, et s’ils la prennent 
pour sujet de leurs discussions, c’est uniquement comtne une hypothese et une 
simple supposition. 

Le systeme de gouvernement {siaqa) fonde sur la raison s’ applique de 
deux manieres. Dans la premiere, on a d’abord en vue les interets du public, 
puis ceux du souverain, dont il faut soutenir la domination. Ce systeme 
philosophique fut celui des Perses ; le khalifat ne le suivit pas, Dieu nous 
ayant dispenses de 1’ employer en nous donnant la loi musulmane. En effet, les 
maximes de cette loi suffisent pour le maintien du bien public et prive et pour 
la correction des moeurs ; on y trouve aussi tous les principes qui s’observent 


1 Je suis le texte des manuscrits C et D et de l’edition de Boulac. 11s portent : 

A-yft |AiLJL>l i_>— 

<olLL» 4j »la. /<dJl 4/dc 

- J et je lis au nominatit. 

2 Selon les philosophes, les gouvernements des diverses especes peuvent se ranger dans deux 
categories : la premiere est ce qu’ils appellent -d-dill Sind! ; l a cite parfaite, VEtat parfait ; ils 
designaient la seconde par le terme Slilal! Sind! t la cite imparfaite. Dans l’Etat parfait, 
toutes les relations des citoyens seront fondees sur l’amour, et il n’y aura jamais de differends 
entre eux ; done ils n’auront pas besoin de souverain ; ils s’y nourriront de la maniere la plus 
convenable, aussi la medecine leur sera inutile ; chaque individu aura la plus grande 
perfection dont l’homme est susceptible. Dans cette republique modele, tous penseront de la 
maniere la plus juste ; personne n’ignorera les coutumes et les lois ; il n’y aura ni faute, ni 
plaisanterie, ni ruse. La cite imparfaite est celle ou l’ignorance, le vice ou l’erreur 
predominent. On la designe aussi par les termes ^qdl iindl « l a ville ignorante », Sind! 
« la ville corrompue », <ltid! 4indl « la ville egaree ». ( Nefais el-Fonoim, d’El-Ameli, cite par 
M. de Hammer dans son Encyclopcedische Uebersicht, p. 561. — Regime du solitaire, analyse 
par M. Munk dans ses Melanges de philosophic juive et arabe , p. 389.) 
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dans 1’ administration d’un royaume temporel. Dans la seconde maniere, * 12g on 
veille d’abord aux interets du souverain, et l’on cherche a consolider son 1 
autorite en lui donnant la force de dominer sur tous ; le bien public n’y est que 
d’un interet secondaire. Tel est le systeme suivi par tous les autres souverains 
du monde, tant musulmans qu’infideles ; les premiers, il est vrai, Tappliquent 
en observant autant que possible les prescriptions de la loi divine. Chez les 
musulmans, c’est une collection de reglements fondes sur la loi de Dieu, 
d’ordonnances pour le maintien des bonnes moeurs, de lois exigees par la 
nature meme de la societe humaine, et de prescriptions concernant la force 
armee, appui dont on ne saurait se passer. (Pour rediger ce recueil), on eut 
d’abord recours aux textes de la loi, et ensuite aux preceptes de morale donnes 
par les sages et aux regies administratives adoptees par les rois. 

Un des traites les plus beaux et les plus complets qu’on ait composes sur 
ce sujet est la celebre epitre adressee par Taher Ibn el-Hocein, general 
d’El-Mamoun 2 , a son fils Abd Allah Ibn Taher, que ce khalife venait de 
nommer au gouvemement de Racca (en Mesopotamie), du vieux Caire et de 
toutes les provinces situees entre ces deux villes. A cette occasion, Taher lui 
ecrivit une lettre dans laquelle 143 il lui donna de bons avis et tous les conseils 
dont on peut avoir besoin quand on se charge d’une vice-royaute, et quand on 
tient a faire respecter son autorite. En lui rappelant les regies de conduite qu’il 
faut observer dans le monde, les maximes de morale et les principes 
d’ administration civile et religieuse qu’il faut adopter, il lui recommanda de se 
distinguer par les vertus et les hono rabies sentiments qu’on exige egalement 
des princes et des gens du peuple. 

Voici le texte de cet ecrit, que nous empruntons a Touvrage de Taberi 3 : 
« Au nom du Dieu misericordieux et clement ! Vis toujours dans la crainte du 
Dieu unique, qui n’a aucun associe dans son pouvoir ; humilie-toi devant sa 
puissance ; observe sa loi ; tache de desarmer sa colere, et garde avec soin, 
jour et nuit, le troupeau qu’il t’a confie. En jouissant de la sante dont il t’a fait 
don, n’oublie jamais ce que tu vas devenir 4 , et rappelle-toi que tu auras a 
comparaitre devant lui pour repondre de tes actions. Remplis tous tes devoirs 
de maniere a meriter du Tout-Puissant la faveur de sa protection et la * 129 grace 
d’echapper a sa vengeance et a un chatiment terrible, au jour de la 
resurrection. Dieu, que son nom soit glorifie ! t’a traite avec bienveillance ; 
mais il t’a impose le devoir de la misericorde envers celles de ses creatures 
qu’il a placees sous ta garde. Gouveme-les avec justice et n’oublie pas que 
Dieu a des droits sur elles, droits que tu as a faire valoir en infligeant les 
punitions determinees par sa loi. Protege-les dans leurs personnes et leurs 


1 Pour , lisez . 

2 Les mots manquent dans C, D et l’edition de Boulac. 

3 C’est probablement dans les Annales que cette lettre doit se trouver. — Les mots 'j* j* j sont 
de trap ; ils ne sont ni dans les manuscrits C et D, ni dans l’edition de Boulac. 

4 Pour V— " , lisez A— 3 . 
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biens ; fais respecter l’honneur de leurs femmes ; ne sois pas prompt a verser 
leur sang ; veille a la surete de leurs routes et procure leur la tranquillite. Dans 
toute ta conduite, aie soin de remplir les devoirs et les obligations qui te sont 
imposes par ta charge ; car tu seras interroge sur tes actes passe et futurs, et tu 
en recevras la juste retribution. Devoue a cette tache les pensees, ton 
intelligence et ton esprit naturel, sans t’en laisser detourner par aucune 
preoccupation ; cela doit etre pour toi une 144 affaire capitale ; c’est la seule 
maniere d’assurer tes veritables interets, et, de tous les moyens que Dieu t’a 
fournis, c’est le meilleur pour te guider. La premiere chose qui doit 
constamment engager ton attention et influencer tes actions, c’est l’exacte 
observance de ton devoir envers Dieu, en faisant regulierement les cinq 
prieres journalieres et celle du vendredi a la tete de tous tes gens. Pour remplir 
ce devoir, aie toujours fait d’avance les ablutions prescrites par la sonna. 
Commence par mediter sur la grandeur de Dieu ; recite les lesons coraniques 
d’une voix claire et distincte ; fais les genuflexions, les prosternements et la 
profession de foi avec gravite et avec la sincere intention de plaire au 
Seigneur ; encourages-y (par ton exemple) tes gens et tous ceux qui sont 
places sous tes ordres, et corrige-les, s’il le faut ; car la priere preserve du 
peche et des actes blamables, ainsi que Dieu l’a dit (dans le Coran, sour. 
XXIX, vers. 44) ; ensuite conforme-toi aux pratiques {sonna) suivies par le 
Prophete de Dieu ; tache de fonner ton caractere sur le sien, et imite la 
conduite des homines vertueux qu’il laissa apres lui. Toutes les fois qu’il te 
surviendra une affaire, commence par demander avec humilite l’aide de Dieu 
et par t’en rapporter a sa volonte, et regie tous tes jugements d’apres ce * 130 
qu’il a revele dans son livre, en fait d’ordres et de prohibitions, de choses 
licites et de choses defendues, et guide-toi 1 d’apres les indications foumies 
par les traditions relatives au Prophete. Engage-toi dans l’examen de cette 
affaire sans jamais perdre de vue les devoirs que Dieu t’a imposes ; que la 
partialite ou la prevention ne t’ecartent jamais de la justice, et ne te menent 
pas a faire une distinction entre tes proches et ceux qui te sont etrangers. 
Respecte la science de la foi et les homines qui s’en occupent, la religion et 
ceux qui en possedent les doctrines, le livre de Dieu et ceux qui s’y 
confonnent dans leurs actions ; car la plus belle parure d’un homme c’est 
d’etre savant dans les sciences religieuses, de les etudier avec passion, de 
pousser les autres a les apprendre, et d’en acquerir une connaissance qui 145 
puisse lui meriter la faveur du tres Haut ; car la religion est le guide qui mene 
vers le bien : elle nous l’ordonne et elle nous defend tout acte de 
desobeissance, tout peche mortel. Au moyen de la connaissance de la religion, 
l’homme, seconde par la grace divine, parvient a mieux connaitre Dieu et a 
apprecier sa grandeur ; aide par elle, il atteindra le premier rang au jour de la 
resurrection. D’ailleurs, en montrant aux homines ton zele pour la religion, tu 
les porteras a venerer ta personne, a respecter ton autorite et a avoir conliancc 


1 Pour , Hsez 4^' . 
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en toi et en ta justice. Dans tout ce que tu fais, ne t’ecarte jamais des bornes de 
la moderation ; rien n’est si manifestement utile, si prompt a rassurer 1’ esprit, 
si avantageux de toutes les manieres que cette vertu. La moderation dirige 
vers la bonne voie ; se trouver dans la bonne voie est une marque de la faveur 
divine ; la faveur divine conduit au bonheur eternel et maintient (le coeur dans 
son attachement a) la religion et a la sonna, guides qui remettent les homines 
dans la voie de la moderation. 

« Dans tous tes interets mondains, suis cette voie par preference, et 
travaille sans relache a meriter le bonheur de la vie future en faisant une 
provision de bonnes oeuvres, en te formant a des habitudes louables, et en 
posant ainsi des jalons pour la direction de ta conduite. On doit faire des 
efforts sans fin pour se perfectionner en vertu, quand on desire se concilier la 
bienveillance de Dieu, et tenir compagnie aux saints dans la demeure de la 
faveur divine. Sache aussi que, dans les affaires de ce monde, la moderation 
mene aux grandeurs et empeche de commettre bien des fautes. Pour conserver 
* 131 ta vie et ton rang, pour etre heureux dans toutes tes entreprises, la 
moderation est le meilleur moyen que tu puisses employer. Prends-la done 
pour compagnon et pour guide, afin de pouvoir reussir dans tes affaires, 
accroitre ta consideration, et contribuer au bien etre de tes amis et de tes 
administres. Si tu mets ta confiancc en Dieu, tu trouveras tes subordonnes 
faciles a gouverner ; si tu fais de chacun de tes actes un titre de 
recommandation aupres de lui, tu jouiras longtemps de sa faveur. 

« p l46 N’admets pas des soupQons defavorables touchant les homines a qui 
tu as confie des emplois : avant de soup9onner, prends des informations, car 
e’est un crime que de soupgonner les innocents et d’avoir, a leur egard, une 
opinion desavantageuse. Ce sera pour toi un devoir que de juger 
favorablement de tous ceux qui t’entourent, et de chasser les idees facheuses 
que tu peux concevoir a leur sujet. Cela t’aidera a les rendre devoues et 
obeissants '. Ne souffre pas que Satan, l’ennemi de Dieu, trouve dans ta 
conduite le moindre defaut dont il puisse profiter ; une simple negligence de ta 
part suffirait pour lui donner l’occasion de t’inspirer des mefiances qui te 
rempliraient d’inquietude et troubleraient le bonheur de ta vie. Sache qu’avec 
la conliance dans les autres on a la force et la tranquillite ; aide par elle, tu 
pourras terminer heureusement toutes les affaires que tu entreprendras et 
porter tes administres a t’ aimer et a te bien servir. La bonne opinion que tu 
auras de ton entourage et la clemence que tu montreras envers tes subordonnes 
ne doivent cependant pas t’empecher de bien examiner les affaires, de 
t’occuper de la conduite de tes officiers, et d’avoir soin du peuple en 
corrigeant ses moeurs et en le formant a la vertu. Je dirai meme qu’avant tout 
tu dois faire attention a la conduite de tes employes et travailler pour le bien 
de tes administres en t’informant de leurs besoins et allegeant leurs fardeaux. 
C’est la le meilleur moyen de faire fleurir la religion et de donner une 


1 Lisez ali«j . 
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nouvelle vie aux prescriptions de la sonna. Agis en tout cela avec une 
conviction sincere ; puis, rentre en toi-meme, travaille a corriger ton ame, 
ainsi que doit le faire quiconque s’ attend a etre interroge au * 132 sujet de ses 
actions, et a etre recompense ou puni, selon qu’il a bien ou mal fait ; car Dieu, 
ayant pose la religion comme un rempart pour proteger les homines et pour les 
exalter, eleve celui qui la respecte et le porte au faite des grandeurs. Suis done, 
a l’egard de ceux que tu gouvemes et administres, le sender de la religion, la 
voie la plus droite 1 ; applique les peines fixees par Dieu, mais en les reglant 
p 147 d’apres la position et la culpabilite de l’individu. Ne discontinue pas cette 
pratique ; n’y mets pas d’insouciance et ne porte aucun retard a la punition des 
coupables ; ta negligence, a cet egard, affaiblirait la confiance que tu peux 
avoir en toi-meme. Acquitte-toi de ce devoir en le confonnant strictement aux 
preceptes re 9 us et bases sur la sonna ; aussi dois-tu eviter d’innover et de 
suivre des presomptions ; de cette maniere tu maintiendras ta reputation de 
piete et ton caractere d’homme vertueux. Observe fidelement tes 
engagements ; si tu promets une faveur, tiens ta parole ; re?ois (les 
solliciteurs) avec bonte, ou bien renvoie-les poliment ; fenne les yeux sur les 
defauts de tes administres 2 . Garde ta langue des paroles fausses et 
mensongeres ; aie en horreur la delation, car, en accueillant des mensonges ou 
en osant les faire, tu nuiras aux resultats, tant immediats qu’eloignes, de tout 
ce que tu entreprendras ; 1’ ini quite a pour commencement le mensonge et 
s’accomplit par la duplicite et la delation. D’ailleurs, le delateur n’est jamais 
sincere ; celui qui ecoute des denonciations perd la confiance de ses amis, et 
celui qui se laisse influencer 3 par des delations ne reussit en rien. Fais que la 
probite et la veracite soient d’ obligation pour tout le monde ; soutiens les 
nobles dans leurs justes droits, sois bienfaisant envers les faibles et respecte 
les liens du sang ; agis ainsi avec le desir de plaire a Dieu, de faire triompher 
sa cause, de meriter ses recompenses et de jouir du bonheur dans la vie future. 
Ne f abandonne pas a tes mauvaises passions et a la tyrannie ; detoumes-en 
tes pensees et montre a tes sujets que, sur ce point 4 , tu es sans reproche. 
Adoucis pour eux ton administration, en la temperant par la justice ; 
gouverne-les en soutenant le bon droit et en te guidant par ces connaissances 
qui menent vers le sentier de la bonne direction. Au 5 premier mouvement de 
colere, demeure maitre de * 133 toi-meme et tache toujours d’agir avec dignite et 
prudence ; dans tout 14g ce que tu entreprends, ne te laisse pas egarer par la 
precipitation ni par la presomption. Ne dis jamais, « Puisque je commande en 
souverain, je puis faire ce qui me plait ; car cela fausserait promptement ton 
bon jugement et affaiblirait ta confiance en Dieu, l’etre unique, celui qui n’a 
point d’associe. Sers-le avec un devouement sincere, avec une ferine 


1 11 faut lire j . 

2 Pour cf - , lisez cf - , avec les manuscrits C et D et l’edition de Boulac. 

3 Pour h ' g'k' , je lis avec le manuscrit D. 

4 Je lis aiiic jl alii ^ ali^l jj ; avec les manuscrits C et D et l’edition de Boulac. 

5 Pour , lisez ^ . 
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conviction, et sache que le royaume est a Dieu ; il le donne a qui il veut, il 
l’ote a qui il veut. Rien ne change plus promptement que la bienveillance de 
Dieu, rien ne frappe plus rapidement que sa vengeance lorsqu’il veut chatier 
les homines puissants, les ingrats qui occupent une haute position dans l’Etat 
et qui, meconnaissant les faveurs du Seigneur, jouissent orgueilleusement des 
biens qu’il leur a departis dans sa bonte. Detourne ton ame de l’avarice, et, si 
tu veux amasser des tresors, que ce soient ceux de la vertu, de la piete, de la 
justice, des efforts pour augmenter le bonheur de tes sujets et rendre la 
prosperite a leur pays, des recherches faites en vue de bien connaitre leur 
condition, et des soins que tu auras mis a ne pas verser leur sang et a secourir 
les affliges. Sache que les richesses qu’on amasse dans son tresor ne fruc- 
tifient pas ; elles croissent, au contraire, et augmentent quand on les emploie 
pour le bien des sujets, pour leur payer ce qui leur est legalement du et pour 
alleger leurs charges. Voila comment s’etablit la prosperite publique ; voila ce 
qui fait le plus bel ornement d’un gouverneur ; avec un tel chef 1 on peut 
compter sur des jours de bonheur ; voila ce qui amene des temps heureux 
pendant lesquels sa gloire et sa puissance sont assurees. Le tresor que tu dois 
estimer le plus, c’est le pouvoir de repandre de l’argent pour le bien de 
l’islamisme et des musulmans. Distribues-en a ceux d’entre les amis du Chef 
des croyants envers lesquels tu as des obligations, et fais-en une juste part a 
tes administres. Cherche tout ce qui peut contribuer a leur bien-etre et a leurs 
moyens de subsistance : tu en auras tout le rnerite ; tu obtiendras de Dieu une 
augmentation de richesses, et tu auras plus de pA49 * 134 facilite a faire rentrer 
les impots et a recueillir l’argent fourni par les sujets et par le pays que tu 
administres. Le peuple, se voyant entoure de ta justice et de ta bienveillance, 
sera plus soumis a ton autorite et plus resigne a tes volontes. Efforce-toi 
d’executer ce que je t’ai present sur ce chapitre et sois toujours dans une 
crainte profonde devant (le Seigneur). De tout l’argent qu’on acquiert, rien 
n’est durable 2 , excepte celui que l’on depense dans la voie de Dieu 3 . Sache 
apprecier, recompenser meme, la reconnaissance de ceux a qui tu as rendu des 
services, et prends bien garde que le monde et ses vanites ne te fassent oublier 
les terreurs du jour du jugement et ne t’amenent a te relacher dans 
l’accomplissement de tes devoirs. Le relachement entraine la negligence, et la 
negligence est une cause de perdition. Travaille uniquement pour le service et 
pour l’amour 4 de Dieu, dans l’espoir d’une ample recompense ; car Dieu a 
deja verse sur toi ses faveurs dans ce monde et il a rnontre envers toi une 
grande bienveillance. Que la reconnaissance pour ses bontes soit ta protection 
et ton appui, afin qu’il ajoute encore aux graces et aux biens dont il t’a 
comble ! Dieu donne aux homines reconnaissants des recompenses 


1 Apres j , inserez 4 . 

2 Je crois qu’il faut lire L cA , a la place de '-“U . 

3 Le mot ^ me parait de trop ; le manuscrit C l’omet ; l’edition de Boulac porte , letjon 
qui ne donne pas un sens raisonnable. 

4 Apres Jr- j j=- , inserez 4^ j avec l’edition de Boulac et les manuscrits C, D. 
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proportionnees au degre de leur gratitude ; il retribue les homines vertueux 
selon leurs actions ; mais il exige strictement ce qui lui est du pour les 
bienfaits qu’il leur accorde et pour la faveur qu’il leur montre. Ne regarde pas 
le peche comme une chose peu grave ; n’ encourage pas les gens envieux ; 
n’aie aucune indulgence pour les homines corrompus ; n’admets pas des 
infideles dans ta societe ; ne caresse pas tes ennemis ; ne crois pas aux 
delateurs ; ne te fie pas aux traitres ; ne prends pas des debauches pour amis ; 
ne suis pas les gens egares ; ne loue pas les hypocrites ; ne meprise personne ; 
ne repousse pas les pauvres qui te demandent des secours ; ne favorise pas les 
gens frivoles ; n’aie aucune consideration pour les bouffons ; ne romps 150 
pas tes engagements ; ne crains pas les fanfarons ; ne te mets pas en colere ; 
ne cede pas a l’orgueil ; ne marche pas en te pavanant ; n’approuve pas les 
actions des sots ; ne neglige pas de travailler pour la vie future ; ne passe pas 
tes journees a gronder ; ne ferine pas les yeux sur la conduite des homines 
injustes, soit par management, soit par crainte de leur puissance ; ne cherche 
pas a obtenir dans ce monde-ci * 135 la recompense qui f attend dans 1’ autre. 

« Consulte souvent les docteurs de la loi ; agis avec prudence ; prends 
l’avis des homines d’experience, des gens doues d’ intelligence, de jugement et 
de sagesse. N’admets pas dans tes conseils des individus qui menent une vie 
molle ou qui se font remarquer par leur avarice ; ne les ecoute pas, car leurs 
avis font plus de mal que de bien : quand tu travailles pour le bonheur du 
peuple, rien ne te nuira si promptement que l’avarice. Si tu es avide d’argent, 
tu en prendras beaucoup et tu en donneras peu, ce qui t’ empechera, le plus 
souvent, de reussir dans tes affaires, car tu ne pourras compter sur l’amour de 
tes subordonnes qu’autant que tu ne touches pas a leur argent et que tu ne les 
opprimes pas. 

« Traite toujours avec bonte ceux d’entre tes serviteurs dont tu connais le 
devouement ; accorde-leur des faveurs et des dons, et evite l’avarice. Ce fut 
l’avidite 1 qui porta l’homtne au premier acte de desobeissance envers son 
Seigneur, et l’homme desobeissant aura pour station l’ignominie. Aussi Dieu 
a-t-il dit : Celui qui se tient en garde contre son avarice sera heureux {Coran, 
sour. LXIV, vers. 16). 

« Efface 2 la voie de la tyrannie par la droiture ; quand tu enleves du butin 
a l’ennemi, donne aux musulmans une partie de ce qui fen revient et sois 
assure que la liberalite est une des plus belles qualites 3 de l’homme. Qu’elle 
devienne pour toi une seconde nature 4 ; 151 sois genereux par plaisir et par 

systeme. Passe tes soldats en revue selon l’ordre dans lequel leurs noms se 


1 L’auteur emploie ici le meme mot pour exprimer l’idee avarice et celle d 'avidite. 

- Litteral. « aplanis ». 

3 Litteral. « actions ». 

4 Dans le texte arabe de 1’ edition de Paris et dans tous nos manuscrits, on retrouve ici 
l’expression efface la voie de la tyrannie, etc. Je la supprime comme inutile et parce qu’elle 
manque dans l’edition de Boulac. 
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trouvent inscrits sur les registres 1 et les matricules ; paye-leur une bonne 
solde et pourvois amplement a leur subsistance, afin que, Dieu aidant, ils se 
tirent de la pauvrete, qu’ils deviennent pour toi un fort appui et qu’ils soient 
portes a te servir de grand coeur et a soutenir tes interets avec plus 
d’empressement, plus de devouement que jamais. Pour un homme * 136 revetu 
d’une autorite presque royale, le bonheur doit consister a se montrer 
misericordieux envers les troupes et les sujets, en les faisant jouir de sa 
justice, de sa protection, de son equite, de sa sollicitude, de sa sympathie, de 
sa bonte et de sa liberalite. 

« Renonce aux habitudes blamables de ce monde en pensant a l’excellence 
de l’autre 2 ; agis toujours d’apres ce principe et tu trouveras le salut, le succes 
et le bonheur. Sache que l’exercice de la justice est la chose 3 la plus 
importante aux yeux de Dieu ; c’est la balance au moyen de laquelle il regie 
les differends qui ont lieu entre les homines. En tenant cette balance avec 
intelligence et avec equite, tu remettras les affaires de tes sujets en bon etat, tu 
maintiendras la surete des grandes routes, tu soulageras les opprimes 4 , tu 
feras rentrer chacun dans ses droits, tu assureras a tous les moyens d’exis- 
tence, et tu leur feras respecter le devoir de l’obeissance. Quand la justice est 
bien administree, Dieu accorde la prosperity et le bonheur, la religion fleurit, 
l’influence de la loi revelee et de la sonna reprend son cours. Sois zele pour la 
cause de Dieu ; crains de lui rendre moins que ce qui lui est du ; inflige les 
peines prescrites par Dieu, mais sans rien precipiter ; fais-le sans repugnance 
et sans hesitation ; dompte ta colere et reprime ta violence ; profite de 152 
1’ experience ; ecoute avec silence et attention ; parle a propos et en allant au 
but 5 ; rends bonne justice aux plaideurs ; dans le doute, abstiens-toi ; sois 
exigeant dans l’etablissement des preuves ; que la deference et le desir 
d’obliger n’aient sur toi aucune influence, afin que ta conduite soit a l’abri du 
reproche. Procede avec precaution et lenteur ; examine, attends, reflechis, 
considere bien avant de prendre une decision et humilie-toi devant le 
Seigneur. Sois humain envers tes administres, soumis aux lois, et lent 6 a 
repandre le sang ; ne le verse pas sans raison, car il est d’un grand prix aux 
yeux de Dieu. 

* 137 Passons a l’impot foncier auquel les sujets sont soumis ; Dieu l’a 
institue pour exalter l’islamisme, pour contribuer au bien et a la defense des 
musulmans, pour chagriner et affliger leurs ennemis et ceux de la religion, 

1 Pour j-a , lisez j-s . Les manuscrits C et D et P edition de Boulac donnent la bonne 
lepon. 

2 Litteral. « fais cesser ce qui est blamable dans une des deux portes en reflechissant 
I’cxccllcncc de l’autre porte ». Je regarde le mot mW (porte) comme synonyme de j'- (maison, 
demeure). 

3 Pour , lisez . 

4 Les mots ftL ne se trouvent ni dans les manuscrits C et D, ni dans l’edition de Boulac. 

5 Pour , je lis avec l’edition de Boulac. 

6 Pour £ j -2 , lisez Cf- j ^ , avec les manuscrits C et D et 1’ edition de Boulac. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 120 


pour humilier et avilir les incredules tributaires Fais-en la repartition avec 
justice, avec equite et d’une maniere egale pour tous. Ne dispense personne de 
le payer ; que le noble y soit oblige malgre sa noblesse, l’homme riche malgre 
ses richesses ; que tes secretaires le payent ainsi que les officiers de ta maison 
et tes domestiques ; mais n’impose pas aux homines plus qu’ils ne peuvent 
supporter ; ne les surcharge pas outre mesure. Comine la perception de 
l’impot doit toujours suivre son cours, oblige tout le monde a le payer ; de 
cette maniere, tu obtiendras 1’ approbation generate. Sache qu’en te nommant a 
la charge que tu remplis on a voulu que tu fusses un tresorier, un gardien et un 
pasteur de troupeau ( rai ). Voila pourquoi on designe par le terme raid 
(troupeau, sujets) le peuple soumis a ton autorite. En effet, tu es le pasteur et 
le gardien de tes sujets. Ne prends done rien d’eux, excepte le superflu, et 
depense-le pour leur avantage, pour leur bien-etre, et pour la correction de 
leurs moeurs. Donne-leur pour gouverneurs des administrateurs habiles, pru- 
dents, remplis d’experience et de connaissances acquises par l’usage 153 des 
affaires, des homines verses dans l’art du gouvernement et pleins 
d’abnegation. Assigne-leur des traitements convenables, cela est encore un 
des devoirs indispensables 1 2 qui te sont imposes et qui t’obligent d’une 
maniere speciale ; rien ne doit te le faire negliger ou t’en detourner. Si tu le 
remplis dignement, tu obtiendras de ton Seigneur de nouvelles faveurs ; tu 
jouiras d’une belle renommee dans tous les pays que tu gouvemeras et tu 
gagneras 1’ amour de tes peuples. Cela te donnera la force de faire du bien et 
repandra l’abondance sur ta ville ; la culture de la terre se propagera tout 
autour de toi et d’amples moissons couvriront le sol de tes provinces ; le 
produit de l’impot * 138 augmentera beaucoup, les richesses abonderont chez toi 
et, par des dons d’ argent tire de ton tresor particulier, tu parviendras a 
t’assurer le devouement de ton armee et l’amour du peuple. Cela fera louer ton 
administration et vanter ta justice, meme par tes ennemis. Dans toutes tes 
entreprises fais-toi remarquer par ta justice, par la puissance de tes moyens 
d’action, par la force et le nombre de tes troupes. Vise a ce but plutot qu’a tout 
autre et tu n’auras qu’a t’en louer, s’il plait a Dieu. 

Place dans chacune des provinces qui composent ton gouvernement un 
homme de confiance qui te tienne au courant des actes de tes prefets et qui te 
fasse connaitre, par des lettres, ce qu’ils font et comment ils se conduisent. De 
cette maniere tu seras, pour ainsi dire, present aupres de chaque prefet et 
spectateur de tous ses precedes. Si tu as l’intention de leur adresser un ordre, 
reflechis d’abord sur les suites qu’il peut avoir, et s’il te semble qu’elles seront 
heureuses et utiles, soit qu’il s’agisse de repousser un ennemi, soit de donner 
des conseils ou de prescrire des mesures administratives, expedie-le ; dans le 
cas contraire, attends jusqu’ a ce que tu aies consulte des homines prudents et 


1 Litteral. « ceux qui ont fait un pacte ». L’impot foncier exige des chretiens et des juifs est 
beaucoup plus fort que celui qu’on fait payer aux musulmans. 

2 Pour Li j5U s Usez V Jf 221 . 
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instruits, puis tu prendras des mesures pour 1’ execution de ton dessein. II 
arrive quelquefois qu’un hoimne, ayant reflechi sur une affaire dans laquelle il 
veut s’engager, l’execute 154 avec tout le succes qu’il esperait ; egare par ce 
resultat, il cede a 1’ amour-propre, agit sans prevoyance, manque son but et se 
perd. 

« Dans toutes tes entreprises, agis avec resolution ; dirige-les en personne 
et d’une maniere vigoureuse, en comptant sur l’aide de Dieu et en te resignant 
a la volonte du Seigneur. 

« Expedie regulierement et de toi-meme le travail de chaque jour, et ne le 
renvoie pas au lendemain ; car d’autres affaires et de nouveaux evenements 
peuvent alors se presenter et t’empecher de terminer ce que tu auras remis. Le 
jour qui vient de passer est perdu avec tout ce qu’on devait y faire ; si tu as 
remis au lendemain ce qu’il fallait faire ce jour-la, tu auras devant toi une 
double besogne et tu en seras accable au point de perdre courage. En 
expediant regulierement ton travail journalier, tu epargneras beaucoup de 
fatigue a ton * 139 corps et a ton esprit, et tu parviendras a organiser solidement 
1’ administration de l’Etat que tu gouvernes. 

Jette les yeux sur les vieillards de bonne famille et choisis parmi eux ceux 
dont tu auras reconnu le caractere vertueux, l’amitie qu’ils te portent et les 
services qu’ils sont capables de te rendre par leurs conseils. Admets-les dans 
ton intimite et traite-les avec bonte. Visite les pauvres honteux qui sont dans le 
besoin ; porte-leur des secours et ameliore leur position, de sorte qu’ils ne 
ressentent plus les atteintes de la misere. Reserve a toi-meme le soin de veiller 
sur les indigents et les affliges ; cherche ceux qui n’ont pas le moyen de faire 
parvenir leurs plaintes jusqu’a toi et ceux qui, etant dans la misere, ne peuvent 
pas faire valoir leurs justes reclamations a cause de leur indigence. Confie a 
des homines de bien le devoir de prendre sur eux des renseignements 1 ; qu’ils 
le fassent de la maniere la plus secrete, et qu’ils t’adressent des rapports sur la 
position de ces malheureux et sur leurs besoins ; tu prendras ensuite les 
mesures necessaires pour faire, avec l’aide de Dieu, un sort heureux a tous ces 
infortunes. Veille sur les affliges, et surtout sur les veuves et les orphelins ; 
assigne-leur des 155 pensions sur le tresor public. Imite en cela la bonte et la 
charite de l’Emir des croyants, que Dieu l’exalte ! et procure-leur une 
existence plus douce ; Dieu t’accordera en retour 2 sa benediction et une aug- 
mentation de richesses. 

« Assigne aux aveugles des pensions payables par le tresor public ; tu 
donneras les plus fortes a ceux qui savent par coeur le Coran en entier ou en 
grande partie. Etablis des maisons de refuge pour les musulmans malades ; 
installes-y des gardes pour les soigner et des medecins pour les trader ; 
laisse-les satisfaire toutes leurs envies, tant que cela n’entraine pas a prodiguer 


1 Pour "Cc. -U Jiaii ; lisez . 

2 Pour <t , lisez . 
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l’argent public. En accordant aux homines ce qui leur est du et en satisfaisant 
leurs souhaits legitimes, on ne parvient pas a les contenter : jamais ils ne se 
resignent a rester tranquilles avant d’avoir expose leurs besoins a ceux qui les 
administrent ; ils esperent toujours obtenir plus qu’on ne leur a donne, et * 140 
se faire traiter avec encore plus de faveur qu’auparavant. Aussi les 
administrateurs, se voyant accables de sollicitations qui detoument leur 
attention des affaires plus importantes, supportent quelquefois avec 
impatience le tracas et l’ennui qu’ils en eprouvent. 

« L’homme qui veut etre juste parce qu’il sait que cela lui sera avantageux 
dans cette vie et lui procurera une belle recompense dans l’autre n’est pas a 
comparer avec celui qui se preoccupe uniquement de ce qui peut le rapprocher 
de Dieu et lui attirer la misericorde divine ; aussi je te recommande d’etre 
d’un abord facile, de te faire voir 1 a ceux qui viennent t’entretenir de leurs 
affaires et d’ordonner a tes gardes de ne pas les repousser. Regois ces gens 
avec amende et condescendance ; adoucis le ton de ta voix en leur adressant la 
parole et en les interrogeant ; ecoute-les avec bienveillance et bonte 2 , et, si tu 
leur accordes une gratification, fais-le genereusement et de bonne volonte, 
afin d’acquerir le rnerite d’une action vertueuse et d’obtenir la recompense qui 
lui est due. Ne gate pas la douceur des graces que tu accordes, en faisant 
observer combien elles sont grandes ; donne (simplement) ; cela te sera 
toujours profitable 3 , s’il plait a Dieu. 

« Profite des logons offertes par ce qui se passe sous tes yeux dans le 
monde et par l’histoire des souverains et des chefs qui ont vecu dans les temps 
anciens et chez les peuples maintenant eteints ; puis, en tout ce qui te 
concerne, prends pour sauvegarde l’obeissance envers Dieu, la resignation a 
ses volontes, la fidele observance des prescriptions de sa loi, le zele pour le 
maintien de la religion et le respect pour le livre revele. Evite tout ce qui 
s’ecarte de cela, tout ce qui s’y oppose et tout ce qui peut attirer sur toi la 
colere de Dieu. 

« Prends connaissance des sommes d’ argent recueillies par tes agents, et 
de cedes qu’ils ont depensees ; empeche-les de s’en procurer par des voies 
illicites et de les depenser avec prodigalite. Aie des conferences frequentes 
avec les docteurs de la loi (ulema ) ; prends leur avis et admets-les dans ta 
familiarite. Que ton desir soit toujours de te conformer aux prescriptions de la 
sonna, de les faire respecter et de te distinguer par les qualites les plus nobles 
et les plus belles. 


1 Les mots ^ jjJj sont de trop. Je les regarde comme une glose du mot , qu’un copiste 
peu intelligent aura inseree dans le texte. Ils manquent dans les manuscrits C et D et dans 
L edition de Boulac. 

2 Litteral. « tourne-toi vers eux avec ta generosite et ta bonte ». 

3 Litteral. « sera un commerce profitable ». 
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« Parmi tes courtisans et tes intimes, distingue particulierement ceux qui, 
en te voyant commettre une faute, ne craignent pas de t’en * 141 avertir 
secretement, et de te faire apercevoir le mal de ta conduite. De tous tes amis et 
partisans, ceux-la sont les plus devoues. 

« Aux officiers de ta cour et a tes secretaires assigne une heure fixe, 
chaque jour, pour qu’ils se presentent devant toi avec leurs dossiers, les 
resultats de leurs deliberations et les renseignements qu’ils ont pris sur les 
besoins du pays que tu gouvemes, et sur les affaires de tes provinces et de tes 
sujets. Prete une oreille attentive a ce qu’ils t’ exposent, etudie les documents 
qu’ils te soumettent, en y appliquant tout ton esprit et toute ton intelligence ; 
examine-les meme plusieurs fois. Pese les mesures que tu penses a prendre ; 
prie ensuite Dieu de t’ aider, et adopte cedes qui sont confonnes aux preceptes 
de 157 la justice et de la prudence. Si les mesures qu’on te propose ne re- 
pondent pas a ces conditions, agis avec une grande circonspection et demande 
de nouveaux renseignements. Ne reproche jamais a un sujet ou a un etranger 
les faveurs que tu lui as accordees ; n’exige rien de personne, excepte la bonne 
foi, la droiture et le devouement aux interets des musulmans ; que ces qualites 
soient les seules qui attirent tes bienfaits. 

« Comprends bien ce que je t’ ecris dans cette lettre ; relis-la souvent, et 
prends-la pour regie de ta conduite. Dans toutes tes entreprises, invoque l’aide 
de Dieu, et resigne-toi a sa volonte ; car il est toujours dispose a soutenir le 
bien et ceux qui le pratiquent. Dans toutes tes actions, aie pour but principal 
de plaire a Dieu, de maintenir sa religion, d’exalter ceux qui la professent, de 
leur assurer une bonne position, de traiter avec justice tous tes subordonnes, 
soit musulmans, soit tributaires, et d’accroitre leur bien-etre. Je prie Dieu de 
t’ aider, de te guider et de t’ avoir en sa sainte garde. Salut ». 

Les historiens rapportent que cet ecrit, etant devenu public, excita 
l’admiration generale, et que El-Mamoun s’ecria, apres en avoir entendu la 
lecture : « Abou ’Tai'yeb (il designait Taher par ce sumom), Abou ’Tai'yeb n’y 
a rien omis de ce qui conceme le monde, la religion, * 142 la direction des 
affaires, la prevoyance qu’on doit avoir, l’art administratif, le bien du royaume 
et celui des sujets. Il enseigne a faire respecter 1’ autorite du souverain, a se 
montrer obeissant aux khalifes et a consolider leur empire. Dans ces conseils 
tout se trouve ; rien n’est omis ». Il fit alors expedier des copies de cette lettre 
a tous ses gouverneurs de province, afin qu’elle leur servit de guide et de 
regie. C’est le meilleur traite sur cette matiere que j’aie jamais rencontre, et 
Dieu inspire ceux de ses serviteurs qu’il veut. 


Sur le Fatemide (qui doit paraitre vers la fin du monde). 
Diverses opinions qu’on professe a son sujet. 

La verite sur cette matiere mise au jour. 
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p 158 De tout temps, les musulmans ont entretenu 1’ opinion que, vers la 
consommation des siecles, doit necessairement paraitre un homme de la 
famille du Prophete, alin de soutenir la religion et de faire triompher la justice. 
Emmenant a sa suite les vrais croyants, il se rendra maitre des royaumes 
musulmans et s’intitulera El-Mehdi (le dirige) Alors viendra Ed-Deddjal 
(l’Antechrist), et auront lieu les evenements qui doivent signaler l’approche de 
la demiere heure (du monde), evenements indiques dans les recueils de 
traditions authentiques. Apres la venue du Deddjal, Jesus descendra (du ciel) 
et le tuera, ou bien (selon une autre opinion) il descendra avec le (Mehdi) pour 
aider a tuer le Deddjal, et, en faisant sa priere, il aura le Mehdi pour imam 
(chef de la priere). A ce sujet, les musulmans citent l’autorite de certaines 
traditions reproduites 1 2 par les imams (ou docteurs en cette matiere), mais dont 
1’ authenticity a ete contestee. On essaye de corroborer ces traditions au moyen 
de certains renseignements (qu’on a recueillis ailleurs). Les soufis des demiers 
temps ont un systeme particulier en ce qui regarde le Fatemide, et une maniere 
a eux de demontrer (qu’il viendra) ; quelquefois aussi ils appuient leurs 
arguments sur les revelations extatiques qui servent de base a leur doctrine. 

Nous allons citer les traditions qu’on a recueillies a ce sujet ; nous * 143 
indiquerons les objections qu’on y a faites, et nous ferons connaitre sur quelle 
autorite on s’appuie pour nier leur authenticity. Ensuite nous rapporterons la 
doctrine des soufis, et leurs opinions sur ce 159 point. De cette maniere, nous 
esperons mettre le lecteur a meme de reconnaitre la verite. 

Nous disons done que plusieurs imams ont publie des traditions relatives 
au Mehdi, et que, dans le nombre, se trouvaient Termidi 3 , Abou Dawoud 4 , 
El-Bezzar 5 , Ibn Madja 6 , El-Hakem 7 ,Taberani 8 et Abou Yala el-Mauceli f 


1 Voyez ce que j’ai dit, au sujet de ce chapitre, dans F introduction de la premiere partie, p. 
CXI. 

2 Le verbe jr A , a la seconde forme, signifie extraire et se dit des traditions extraites d’un 

livre. (Voy. Haddji Khalifa sous le mot La quatrieme forme du verbe a la meme 

signification. 11 se dit aussi de traditions qu’on a recueillies et publiees pour la premiere fois. 
On peut rendre ce mot par reproduire, publier. 

3 Voy. l e partie, p. 37, note 1. 

4 Abou Dawoud Solei'man, auteur d’un des premiers recueils de traditions, mourut a Basra 
fan 275 (889 de J. C.) 

5 Abou Bekr Abmed Ibn Haroun el-Bezzar, auteur d’un grand mosned, ou recueil de traditions 
authentiques, etait un natif de Basra. 11 mourut a Ramla, Fan 292 (904-905 de J. C.). Un autre 
docteur, le celebre lecteur Khalef, portait aussi le surnom d’El-Bezzar. (Voy. la l c partie, p. 
69, note 2, et p. 477, note.) 

6 Mohammed Ibn Yezid Ibn Madja, auteur d’un des six Sahihs ou grands recueils de 
traditions authentiques, etait originaire de Cazouin. 11 mourut Fan 273 de l’hegire (887 de J. 
C.), a l’age de pres de cent ans. 

7 Voy. l e partie, p. 188, note 2. 

8 Abou ’1-Cacem Solei'man et-Taberani, natif de Tiberias, composa un Modjem, ou 
dictionnaire alphabetique de traditionnistes, dont il publia trois redactions, une grande, une 
petite et une moyenne. Il mourut a Ispahan, Fan 360 (971 de J. C.). 
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Ils font remonter ces traditions jusqu’aux Compagnons du Prophete, tels que 
All, Ibn Abbas, Ibn Omar, Talha, Ibn Masoud, Abou Horeira, Anes, Abou 
Said el-Khodri, 0mm Habiba, Omm Selma, Thauban, Corra Ibn Aias, Ali ’1- 
Hilali et Abd Allah Ibn el-Hareth Ibn Djozi. La validite des isnads 1 2 joints a 
ces traditions a ete contestee par quelques docteurs, ainsi que nous 
l’indiquerons. Les personnes qui s’occupent de l’etude des traditions savent, 
du reste, p 160 que V improbation precede la justification 3 , et que, si l’on 
decouvre qu’un des homines nommes dans Yisnad d’une tradition a ete taxe 
de negligence, ou de mauvaise memo ire, ou d’ inexactitude, ou de faiblesse 
(comme autorite), ou de manque de jugement, cela affecte 1’ authenticity de la 
tradition et nuit a sa valeur. 

Si l’on nous objecte que des imputations defavorables ont atteint 
egalement certains homines cites comme autorites dans les deux Sahihs, nous 
repondrons que les docteurs en traditions reconnaissent unanimement 
1’ exactitude de ce qu’El-Bokhari 4 et Moslem 5 ont rapporte dans ces recueils, 
et que le peuple musulman a toujours ete d’ accord pour accepter ces ouvrages 
et pour regler sa conduite sur les indications qu’ils renferment. Or l’accord 
general est ce qu’il y a de plus efficace pour le maintien et la defense (d’un 
principe). Sous ce point de vue, aucun autre ouvrage ne peut etre mis en ligne 
avec les deux Sahihs, et cependant nous savons, d’apres ce qu’on a rapporte 6 , 
que les isnads de ces deux recueils ont donne lieu a des observations critiques 
de la part des docteurs verses dans la science des traditions. 


1 Abou Yala Ahmed et-Temimi el-Mauceli, natif de Mosul, publia un Mosned, ou collection 
de traditions authentiques. II mourat Fan 307 (919-920 de J. C.). 

2 Les recueils de traditions nous font connaitre les opinions de Mohammed sur divers points 
du dogme, du droit et de l’histoire ; elles nous apprennent aussi la maniere dont il se 
conduisait dans les pratiques ordinaires de la vie. Les docteurs musulmans y attacherent la 
plus grande importance et s’en servirent pour developper et completer les doctrines exposees 
dans le Coran. Parmi ces recueils, il y en a six qui jouissent d’une tres haute autorite et qu’on 
designe par le titre de Sahih (authentique). 11s eurent pour auteurs El-Bokhari, Moslem, 
Termidi, Abou Dawoud, Ne9ai et Ibn Madja. Les renseignements qu’ils renferment 
proviennent des Compagnons de Mohammed. La personne qui enseignait une de ces 
traditions a une autre avait toujours soin de lui faire savoir par quelle voie ce renseignement 
etait parvenu jusqu’a lui ; aussi il se forma graduellement en tete de chaque tradition une 
espece d’introduction renfermant les noms des individus qui se l’etaient successivement 
transmise. Cette introduction s’appelle isnad (appui) et fait une partie integrante de la 
tradition. C’est en etudiant l’histoire des personnages nommes dans les isnads et en faisant 
des recherches sur leurs caracteres, que les docteurs parvenaient a apprecier le degre de 
confiance qu’on pouvait accorder a chacun d’eux et a distinguer les traditions bien appuyees, 
les traditions saines et authentiques, de celles que certains traditionnistes avaient forgees. Ce 
travail critique s’appelait justification et improbation. 

3 Voy. l e partie, p. 72, note. 

4 Voy. premiere partie, p. 18, note. 

5 Ibid. Introduction, p. XXI, note 5. 

6 Pour L*! , lisez A; . 
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*144 Abou Bekr Ibn Abi Khei'thema 1 a traite ce sujet a fond, si nous devons 
en juger d’apres (les passages) que Sohelli 2 rapporte sur 161 l’autorite de ce 
docteur, dans la compilation qui renferme toutes les traditions relatives au 
Mehdi. II dit : Une de ces traditions 3 est remarquable par le caractere unique 
de son isnad. Abou Bekr el-Iskaf 4 l’a donnee dans son ouvrage intitule 
Fewaid el-Akhbar (renseignements utiles), en disant que Malek Ibn Anes 5 la 
tenait de Mohammed Ibn el-Mo nk eder 6 , qui l’avait re cue de Djaber 7 . La 
voici : « Le Prophete de Dieu a dit: Quiconque est incredule a I’egard du 
Mehdi est un infidele ; quiconque est incredule a 1 ’egard du Deddjal est un 
infidele ». Autant que je me le rappelle, il a dit la meme chose au sujet du 
lever du soleil, qui doit se faire du cote de l’occident. La singularite de tout 
cela saute aux yeux 8 . Dieu sait si la voie par laquelle on fait remonter cette 
tradition jusqu’ a Malek est bonne ou mauvaise ; mais une chose certaine, c’est 
que, aupres des docteurs, El-Iskaf est suspect (comme autorite) et a la 
reputation d’un inventeur (de traditions) 9 . 


1 Abou Bekr Ahmed Ibn Abi Khei'thema, auteur d’une histoire des traditionnistes et 
traditionniste lui-meme, mourut Fan 279 (892 de J. C.). 

2 Abou ’1-Cacem Abd er-Rahman el-Khathami es-Soheili, natif de Malaga, en 

Espagne, mourut a Maroc Fan 581 (1185 de J. C.). Ce celebre docteur composa plusieurs 
ouvrages dont on trouvera les titres dans Ibn Khallikan et dans Haddji Khalifa. 

3 La longue notice qui suit, et qui va jusqu’au paragraphe sur les Soufis, renferme non 

seulement des passages tires de Fouvrage d’Ibn Abi Khei'thema, mais aussi des observations 
ajoutees par Soheili. Je pense meme qu’Ibn Khaldoun y a intercale plusieurs remarques. Les 
passages empruntes au premier de ces ecrivains peuvent quelquefois se reconnaitre, Soheili 
ayant eu la precaution de les terminer par le mot « fin ». Les copistes ont 

malheureusement neglige de reproduire toutes ces indications, et notre auteur lui-meme n’a 
pas eu soin de nous avertir quand il y ajoute quelque chose de son propre fonds. Le texte, 
etant dans cet etat, rend presque impossible toute tentative qu’on voudrait faire pour 
distinguer ce qui appartient a chacun des trois auteurs. Pour executer cette tache, il faudrait 
posseder Fouvrage de Soheili et celui d’Ibn Abi Khei'thema. 

4 Je ne trouve aucun renseignement sur Abou Bekr el-Iskaf. Son ouvrage, le Fewaid 
el-Akhbar, est demeure inconnu a Haddji Khalifa, Fauteur du grand Dictionnaire 
bibliographique. 

5 L’imam Malek Ibn Anes, fondateur d’une des quatre ecoles orthodoxes de jurisprudence 
musulmane, enseignait le droit et les traditions a Medine. Il mourut dans cette ville Fan 179 
(795 de J. C.). C’est par erreur que, dans la l e partie, page 32, j’ai place la mort de Malek en 
Fan 177. 

6 Abou Bekr Mohammed Ibn el-Monkeder, membre de la tribu des Corei'ch, se distingua par 
sa connaissance du texte coranique et des traditions. Parmi ses disciples, il compta l’imam 
Malek, Choba, Thauri, etc. Il mourut Fan 131 (748-749 de J. C.). 

7 Djaber Ibn Abd Allah, un des Compagnons de Mohammed, a transmis un grand nombre de 
traditions. Il mourut a Medine, Fan 73 (692-693 de J. C.). 

8 C’est-a-dire, on ne connait pas d’autre isnad compose de la meme maniere. 

9 Je lis . 
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Termidi et Abou Dawoud ont reproduit (au sujet du Mehdi) une tradition 
qu’ils font remonter jusqu’a Ibn Masoud h Ils declarent la tenir d’Acem Ibn 
Abi ’n-Nedjoud 1 2 , l’un des sept lecteurs 3 , qui disait l’avoir re?ue de Zirr Ibn 
Hobeich 4 , auquel elle aurait ete communiquee par Abd Allah Ibn Masoud. 
« J’ai entendu, dit celui-ci, le Prophete prononcer ces paroles : Quand me me le 
monde n ’aurait qu ’un jour a exister 5 , certes, Dieu prolongerait ce jour 
jusqu ’a ce qu V ressuscitat un homme a moi, ou un membre de ma famille, 
dont le nom sera le me me que le mien, et dont le pere portera le me me nom 
que mon pere ». Voila le texte d’Abou Dawoud, qui le donne sans y ajouter 
d’observation. Or il a dit, dans sa celebre epitre 6 : « Ce qu’(Abou Dawoud) a 
insere dans son livre, sans y ajouter aucune observation, est (a ses yeux) irre- 
prochable ». Termidi rapporte la meme tradition sous cette forme : Le monde 
ne s’en ira pas jusqu’a ce qu’un homme de ma famille regne sur 163 les 
Arabes ; son nom sera le meme que le mien. II la donne aussi avec cette 
variante : Jusqu’a ce qu’un homme de ma famille administre. II ajoute : « Ce 
sont la deux traditions bonnes et authentiques ». Une autre * 145 fois, il la 
rapporte sur Tautorite d’Acem, lequel la faisait remonter jusqu’a Abou 
Horei'ra 7 , sans la porter plus haut. Selon le Hakem, la meme tradition a ete 
enseignee par (Sofyan) Thauri 8 , Choba 9 , Zai'da ', et d’autres imams du 


1 Abd Allah Ibn Masoud, celebre traditionniste et un des Compagnons de Mohammed, mourut 
a Koufa Fan 32 de Fhegire (652-3 de J. C.). 

2 Abou Bekr Acem Ibn Abi ’n-Nedjoud, affranchi de la tribu de Djedima, etait tres verse dans 
la connaissance du texte coranique. Il mourut a Koufa, Fan 127 (744-745 de J. C.). 

3 Dans le premier siecle de Fislamisme, le texte du Coran s’ecrivait sans points-voyelles et 
sans points diacritiques. Pour le lire correctement, il fallait F avoir appris par coeur et bien 
connaitre les diverses lepons replies dans les ecoles de Basra, de Koufa et autres lieux. On 
distinguait par le titre de lecteurs ceux qui possedaient ce talent. Les sept principaux lecteurs 
sont El-Kisa'i, Acem, Abou Amr, Yacoub, Nafe, Hamza et Ibn Kethir. On trouvera, vers la fin 
de ce volume, un chapitre sur les lemons coraniques. 

4 Dans le texte arabe, supprimez le mot <^4 . — Zirr Ibn Hobe'ich refut des traditions d’Omar, 
d’Othman, d’Ali, d’lbn Masoud et de plusieurs autres Compagnons de Mohammed. Il mourut 
Fan 82 (701 de J. C.), a l’age de cent vingt ans. 

5 Je n’essaye pas de rendre les mots J4 j , qui se trouvent dans tous les manuscrits. Ils 
peuvent signifier insuper addidit, ou bien dixit Za'ida. Un traditionniste assez celebre portait 
ce nom. Dans F edition de Boulac ces deux mots si embarrassants ne se trouvent pas. 

6 Je ne sais s’il s’agit ici d’lbn Abi Kheithema ou de Sohei'li. Peut-etre est-ce de celui-ci, qui, 
en effet, composa une epitre assez celebre, dans laquelle il traite de FAntechrist et du Mehdi. 
En ce cas, la phrase est d’lbn Khaldoun. 

7 Abd er-Rahman Ibn Sakhr ed-Dausi, surnomme Abou Horei'ra « l’homme au petit chat », 
etait un aveugle que Mohammed avait pris sous sa protection. Il embrassa Fislamisme Fan 7 
(628-629 de J. C.), et mourut a Medine en 57 (676-677 de J. C.). On tient de lui un tres grand 
nombre de traditions. 

8 Sofyan Ibn Said Thauri, personnage aussi celebre par la saintete de sa vie que par sa 
connaissance des traditions, mourut a Basra, Fan 161 (777-778 de J. C.). 

9 Abou Bistam Choba Ibn el-Haddjadj, client de la tribu d’Azd, se distingua par sa piete, sa 
douceur, son savoir et sa profonde connaissance des traditions. Il mourut Fan 160 (776 de J. 
C.). 
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peuple musulman, lesquels la tenaient d’Acem. II ajoute : « Toutes les 
traditions qu’Acem fait remonter a Zirr, et de celui-ci a Abd Allah (Ibn 
Masoud) immediatement, sont saines 2 . C’est ce que j’ai constate par des 
preuves tirees de ce que nous connaissons de la vie d’Acem, qui etait 
reellement un des grands imams du peuple musulman 3 ». Ahmed Ibn 
Hanbel 4 a dit cependant, au sujet d’Acem: « C ’etait un homme de bien, 
lecteur assidu du Coran, vertueux et digne de foi, mais El-Aamech 5 avait une 
meilleure memo ire que lui ». Choba lui preferait El-Aamech, comine etant un 
traditionniste plus exact 6 , et El-Eidj li 7 hesitait a admettre les traditions 164 
qu’Acem disait tenir de Zirr et d’Abou Oua'il 8 , laissant ainsi voir qu’il 
regardait comme faible la valeur des traditions qu’Acem avait donnees d’apres 
ces deux personnages. « Acem, dit Mohammed Ibn Saad 9 , etait digne de foi ; 
bien qu’il fit souvent des erreurs en rapportant des traditions ». Selon Yacoub 
Ibn Sofyan 10 , il y avait de 1’ incorrection dans ce qu’il rapportait. Abd 
er-Rahman, fils d’Abou Hatem n , s’exprime ainsi : « Je fis observer a mon 
pere qu’Abou Zeraa 12 avait declare qu’Acem etait digne de foi ; mais il me 
repondit : « Ce n’est pas la son caractere 13 ». Ibn Oleiya 14 disait en parlant de 
lui : « Tous les Acems ont la memoire mauvaise ». — « Pour moi, dit Abou 


1 Abou ’s-Salt Zai'da Ibn Codama, membre de la tribu de Thakif et natif de Koufa, tenait un 
haut rang parmi les traditionnistes. 11 mourut Pan 161 (777-778 de J. C.). 

2 Je donnerai, dans les notes du dernier chapitre de cette partie, l’explication des termes 
techniques saine, faible, passable, etc. qui s’emploient dans la science des traditions. 

3 lei on trouve dans le texte le mot , c’est-a-dire, fin de l’extrait. 

4 Ahmed Ibn Hanbel, fondateur d’une des quatre ecoles de jurisprudence orthodoxes, mourut 
a Baghdad fan 241 (855 de J. C.). 11 s’etait illustre par son savoir et par sa piete. 

5 Solei'man Ibn Mihran el-Aamech, imam et traditionniste, mourut fan 148 (765 de J. C.). 

6 Litteral « pour la constatation des traditions ». 

7 Le traditionniste Ahmed Ibn Abd Allah el-Ei'djli, originaire de Koufa, alia se fixer a Tripoli 
de Barbarie. Sa mort eut lieu fan 261 (874-875 de J. C.). 

s Abou Ouai'l Chakik Ibn Selma, natif de Koufa, recueillit plusieurs traditions de la bouche 
des principaux Compagnons de Mohammed. Il mourut fan 79 (698-699 de J. C.). 

9 Mohammed Ibn Saad, surnomme le kateb, ou secretaire, d ' El-Ouakedi, et auteur de 
plusieurs ouvrages sur les traditions et les traditionnistes, mourut a Baghdad fan 230 de 
l’hegire (844-845 de J. C.). 

10 Le traditionniste Abou Youpof Yacoub Ibn Sofyan el-Farsi mourut fan 288 (901 de J. C.). 

1 1 Voyez ci-apres, page 175, note 6. 

12 Deux traditionnistes presque contemporains porterent le surnom d’Abou Zeraa. L’un, 
nomme Obeid Allah Ibn Abd el-Kerim er-Razi, enseigna des traditions a Moslem, Termidi, 
Nepal et Ibn Madja, et mourut a Re'i, fan 244 (858-859 de J. C.). L’autre, nomme Abd 
er-Rahman Ibn Amr ed-Dimachki, natif de Damas, rapporta des traditions sur V autorite 
d’Ahmed Ibn Hanbel, et mourut en 276 (889-890 de J. C.). Rouh Ibn Zinbaa, fun des 
disciples des Compagnons de Mohammed, portait aussi le surnom A" Abou Zeraa. 11 mourut 
fan 83 (702 de J. C.). 

13 Litteral. « sa place n’est pas celle-la ». 

14 L’imam Ismail Ibn Ibrahim, surnomme Ibn Oleiya, traditionniste et legiste d’une grande 
autorite, mourut a Baghdad vers fan 193 (808-809 de J. C.). 
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Hatem l , je le regarde comme veridique, et j’accepte ses traditions cornine 
saines ; mais, avec cela, il n’etait pas le hafedh (qu’il nous fallait) ». En-Ne- 
qai 2 a varie d’avis au sujet d’Acem. Selon Ibn Hirach 3 , il y avait a 165 
reprendre dans ce qu’Acem rapportait. Abou Djafer el-Akili 4 declare qu’une 
mauvaise memoire etait tout ce qu’Acem possedait. « Dans ce qu’il savait par 
coeur, dit Darakotni 5 , il y avait a reprendre. Yahya Ibn el-Cattan 6 disait : « Je 
n’ai jamais rencontre une personne nominee Acem qui n’eut pas une mauvaise 
memoire. Il racontait aussi qu’il avait entendu Choba dire ces paroles : 
« Acem Ibn Abi ’n-Nedjoud nous recita des traditions, mais en moi-meme 
j’eus de la mefiance 7 ». Dehebi 8 disait de lui : « D’un talent solide comme 
lecteur * 146 coranique, il ne l’est pas tout a fait comme traditionniste ; bien que 
veridique, il est sujet a se meprendre. Ses traditions sont passables ». Si l’on 
objecte a tout cela que les deux chei'khs (El-Bokhari et Moslem) ont cite des 
traditions fournies par lui, nous repondrons qu’ils ne les donnent pas 
uniquement sur son autorite, mais sur celle d’un autre traditionniste jointe a la 
sienne. 

Abou Dawoud a publie sur le meme sujet une tradition qui remonte de Fitr 
Ibn Khalifa 9 , — ce dernier nom doit s’ecrire avec un/ 10 11 , — a El-Cacem Ibn 
Abi Bezza u , de lui a Abou Tofai'l 12 , et de 166 celui-ci a Ali, qui declara avoir 


1 Abou Hatem Mohammed Ibn Idris er-Razi, un des plus grands traditionnistes de son siecle, 
mourut a Rei Fan 275 (888-889 de J. C.). Abou Dawoud, Nega'i, Ibn Madja et plusieurs autres 
docteurs d’un haut merite, ont donne des traditions sur son autorite. 

2 Ahmed Ibn Choa'ib Ibn Ali en-Ne?ai', auteur d’un des six grands recueils de traditions, passa 
une grande partie de sa vie au Caire. 11 mourut a la Mecque Fan 303 (916 de J. C.). 

3 11 faut peut-etre lire Ibn Khirach, surnom d’un traditionniste qui mourut Fan 283 (896-897 
de J. C.). 

4 Abou Djafer Mohammed Ibn Amr el-Akili (ou el-Ocai'li), auteur du Kitab el Doafa, ouvrage 
qui, a en juger par son titre, traitait de traditionnistes dont F autorite etait faible, composa aussi 
plusieurs autres traites. Il mourut Fan 322 (934 de J. C.). 

5 Le celebre hafedh Ali Ibn Omar ed-Darakotni, natif de Baghdad, etait profondement verse 
dans les traditions et dans les sciences coraniques. Il mourut en 385 (995 de J. C.). 

6 L’imam Yahya Ibn Said Ibn el-Cattan, natif de Basra, se distingua par sa piete et par 
l’etendue de ses connaissances dans les traditions. Sa mort eu lieu en 198 (813 de J. C.). 
L’imam Ibn Adi, dont le nom se rencontre plus loin, portait aussi le surnom A" Ibn el-Cattan. 

7 Litteral. « il y avait dans mon ame ce qu’il y avait ». 

8 L’imam Chems ed-Din Mohammed Ibn Ahmed ed-Dehebi, auteur des Annales de 
Vislamisme, du Mtzan el-E'itidal « balance de l’equite », et de plusieurs autres ouvrages, est 
regarde comme le dernier membre de la longue serie des grands traditionnistes, dont il fut, du 
reste, un des plus savants. 11 mourut a Damas, en 748 (1348 de J. C.). Dans son Mizan, il 
entreprit d’estimer a sa juste valeur F autorite des principaux traditionnistes. Ses Annales sont 
riches en articles necrologiques. 

9 Fitr Ibn Khalifa parait avoir vecu au commencement du IIP siecle de l’hegire. 

10 Dans l’ecriture arabe, cette lettre se confond tres souvent avec le k guttural. 

1 1 Variantes : Berra, Morra. Ce personnage m’est inconnu. 

12 Amer Ibn Ouathela Abou ’t-Tofai'l, un des Compagnons de Mohammed et partisan devoue 
d’Ali, mourut Fan 100 de l’hegire (718-719 de J. C.). 
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entendu dire au Prophete (son beau-pere) : Quand me me le temps n ’aurait 
plus qu ’un jour a exister, Dieu suscitera un homme de ma famille qui remplira 
la (ter re) de justice autant qu ’elle est remplie d’iniquite. Bien qu’ Ahmed (Ibn 
Hanbel) et Yahya Ibn el-Cattan et Ibn Main *, et Nega'i, et d’autres docteurs 
aient declare Fitr digne de con fiance, El-E'fdjli a dit de lui : « Ses traditions 
sont passables, mais il y a chez lui un peu de chvisme ; » et Ibn Main a dit une 
fois : « II est digne de confiance et chiite ». — « Nous passions toujours 
aupres de Fitr sans nous arreter, dit Ahmed Ibn Abd Allah Ibn Younos 1 2 ; il 
etait repousse (de tout le monde) et nous n’ecrivions jamais sous sa dictee ». Il 
disait une autre fois : « Je passais aupres de lui sans m’arreter, et je le laissais 
la comme un chien ». — « Ce qu’il rapporte ne doit pas servir de preuve », dit 
Darakotni. — « Je cessai de rapporter des traditions sur son autorite, dit Abou 
Bekr Ibn Aiyach 3 , parce qu’il appartenait a une mauvaise secte ». — « Il s’ est 
fourvoye ; il est indigne de confiance », dit El-Djouzdjani 4 . 

La tradition suivante a ete reproduite par Abou Dawoud en la faisant 
remonter a Ali par la filicrc suivante : de Haroun Ibn el-Moghira, a Amr Ibn 
Abi Cais, de celui-ci a Choa'ib Ibn Khaled, et de Choa'ib a Abou Ishac 
es-Sabia'i 5 . Celui-ci rapporta qu’il avait entendu dire a Ali, qui regardait alors 
son fils El-Hacen : « Mon fils qui est la est 167 un seiyid (chef), ainsi que le 
Prophete l’a intitule, et de ses reins sortira un homme qui portera le nom de 
votre Prophete, et qui lui ressemblera par le caractere, mais non pas par la 
figure ». Ensuite * 147 Ali mentionna qu ’il remplirait la terre de justice. 

Haroun declare qu’il tenait la tradition suivante d’Amr Ibn Abi Cai's, qui la 
tenait de Motarref Ibn Tarif 6 , qui la tenait d’Abou ’1-Hacen, qui la tenait de 
Hilal Ibn Amr, qui avait dit : « J’entendis Ali declarer que le Prophete avait 
dit : « Un homme viendra de l ’autre cote du fleuve (l ’ Oxus ) ; il s ’appellera 
El-Hareth, et son avant-garde sera sous les ordres d ’un nomme Mansour. Il 
aplanira — variante — il raffermira (la terre) pour le service de la famille de 
Mohammed, ainsi que la tribu des Coreich a ete raffermie pour le service du 
Prophete de Dieu. Tous les musulmans doivent 1’ aider — variante — lui 


1 Abou Zekeriya Yahya Ibn Main, client de la tribu de Ghatafan et originaire de Baghdad, 
compte parmi les traditionnistes les plus illustres. 11 mourut a Medine, l’an 233 (847-848 de J. 
C.). 

2 Abou Abd Allah Ahmed Ibn Abd Allah Ibn Younos, membre de la tribu de Temim et natif 
de Koufa, est regarde comme un traditionniste de la plus grande autorite. 11 mourut a Koufa, 
l’an 227 (842 de J. C.), a Page de quatre-vingt-quatorze ans. 

3 Abou Bekr Ibn Aiyach el-Acedi, traditionniste d’une certaine reputation, mourut Pan 193 
(808-809 de J. C.). 

4 Abou Soleiman Moufa Ibn Soleiman el-Djouzdjani, natif de la ville de Djouzdjan, dans le 
Khoraqan, tenait un rang distingue parmi les docteurs du rite hanefite. 11 mourut Pan 211 de 
Phegire (826-827 de J. C.). Un de ses eleves, nomme Abou Bekr Ahmed Ibn Ishac 
el-Djouzdjani, se distingua aussi par ses connaissances en jurisprudence. 

5 Abou Ishac Amr Ibn Abd Allah es-Sabiai, traditionniste et natif de Koufa, mourut Pan 126 
(743-744 de J. C). 

6 Motarref Ibn Tarif vivait dans le II e siecle de Phegire. 
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obeir. A cette tradition Abou Dawoud n’ajoute aucune remarque Dans un 
autre endroit, le meme (docteur) dit de Haroun qu’il etait chiite. Soleimani 1 2 a 
dit de lui : « On a des doutes a son sujet ». Selon Abou Dawoud, Ainr Ibn Abi 
Ca'is etait sans reproche, mais il y avait des erreurs dans ses traditions. « II 
etait veridique 3 , dit Dehebi, mais il tombait dans des meprises, et, quant a 
Abou Ishac es-Sebiai', bien qu’on ait cite des traditions sur son autorite dans 
les deux Sahih, on sait d’une maniere positive que, dans les demiers temps de 
sa vie, il avait l’esprit derange, et que, pour ce qui regarde les paroles 
transmises par lui comme provenant d’Ali, l’indication de la filiere par 
laquelle elles passerent est incomplete. Il en est de meme de la tradition 
rapportee par Abou Dawoud, d’apres Haroun Ibn el-Moghira ». Quant a la 
filiere de la seconde tradition, nous dirons qu’Abou ’1-Hacen et Hilal Ibn Amr 
sont des personnages inconnus ; on ne sait rien d’Abou ’1-Hacen, si ce n’est 
que, Motarref Ibn Tarif l’a cite comme une de ses autorites 4 . 

p 168 La tradition suivante fut publiee par Abou Dawoud, par Ibn Madja et 
par le Hakem, dans son Mostedrek. Elle leur etait venue par la voie suivante : 
d’Omm Selma 5 a Said Ibn el-Mose'iyeb 6 , de celui-ci a Ali Ibn Nofell, et 
d’Ibn Nofei'l a eux. Omm Selma raconta qu’elle avait entendu dire au 
Prophete : Le Mehdi sera de ma posterite et des descendants de Fatema. Abou 
Dawoud enonce ainsi la tradition, et sans y aj outer aucune observation. Ibn 
Madja la donne sous cette fonne : Le Mehdi est des descendants de Fatema, et 
le Hakem la rapporte sous celle-ci : (Omm Selma a dit :) « J’entendis le 
Prophete faire mention * 148 du Mehdi », et il ajouta : «Oui, c’est (un 
personnage ) reel, un descendant de Fatema ». Il (le Hakem) la donne, sans la 
declarer authentique et sans la rejeter ; mais Abou Djafer el-Akili a declare 
qu’elle etait faible, qu’on ne la connait que par Ali Ibn Nofei'l, et qu’on ne 
saurait l’accepter sur la parole de ce personnage. 

Abou Dawoud a reproduit une autre tradition qu’il fait remonter a Omm 
Selma ; il la tenait de Saleh Abou ’1-Khalil, qui l’avait apprise d’un de ses 
amis, qui disait avoir appris d’Oman Selma qu’elle avait entendu dire au 
Prophete : Lars de la mort d’un certain khalife, il y aura du disaccord, et un 
des habitants de Medine sortira pour se refugier a la Mecque, et quelques 
gens d’entre les habitants de la Mecque iront ci lui et I’en feront sortir contre 
sa volonte ; puis ils lui preteront le serment de jidelite, entre le Rokn et le 


1 C’est-a-dire, il admettait la tradition comme bonne. (Voyez ci-devant, p. 162.) 

2 Ce hafedh et traditionniste se nommait Ahmed Ibn Ali. Il etait natif de la Transoxiane. Sa 
mort eut lieu Fan 404 (1014 de J. C.). 

3 Pour IS , lisez . 

4 lei le texte arabe porte , c’est-a-dire, fin de l’extrait. (Voyez ci-devant, page 161, note 
1.) ' ' ' 

5 Hind, fille d’Abou Omei'ya, surnommee Omm Selma, fut petite-fille d’El-Moghira et niece 
d’Abou Djebel. Elle mourut Fan 61 (680-681 de J. C.). 

6 Voyez ci-devant, page 21, note 3. 
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Macam et l ’on enverra vers lui de la Syrie un corps de troupes qui sera 
englouti sous terre dans la plaine situee entre la Mecque et Medine. Quand 
les hommes verront cela, les Abdal 1 2 de la Syrie et les bandes des habitants de 
I ’lrac viendront le trouver et lui preteront le serment de jidelite. Ensuite 
paraitra un Coreichide, dont les oncles maternels appartiendront a la tribu 
(, himyerite ) de Kelb ; puis il 169 enverra contre eux une armee, et its 
remporteront sur eux la victoire 3 . C’est la ( ce qu’on appellera) V expedition 
de Kelb. Et grand sera le desappointement de ceux qui n ’auront pas assiste a 
la prise du butin des Kelbites. II partagera ensuite ces richesses, et, devant le 
peuple, il conformera ses actions a la Sonna de leur Prophete, et l ’islamisme 
s ’etablira solidement sur la terre. Il y restera sept ans, ensuite il mourra, et 
les musulmans prieront pour lui. Abou Dawoud ajoute : « Quelques-uns 
disent, sur l’autorite de Hicham 4 , qu’il y restera neuf ans, ou, selon un autre 
rapport, sept ans ». Il donne encore cette tradition sur l’autorite d’Abou ’1- 
Khalil 5 , qui la tenait d’Abd Allah Ibn el-Hareth 6 , qui l’avait apprise d’Omm 
Selma. On voit par la qu’il avait reconnu le peu de certitude du premier isnad, 
(bien que) les hommes qui y sont nommes soient du nombre de ceux dont 
1’ auto rite est citee dans les deux Sahihs, et dont le caractere n’a jamais ete 
attaque ni deprecie. Quelques personnes ont dit que cette tradition provenait 
de Catada 7 , qui la tenait d’Abou ’1-Khalil. Catada etait cependant un 
tricheur 8 , et avait donne cette tradition avec un isnad imparfait 9 ; or, aucune 
tradition ne peut etre rcguc d’un tricheur, excepte dans certains cas specifies 
par Abou Dawoud. 


1 Deux endroits dans le parvis du temple de la Mecque. 

2 Selon les musulmans, il y a toujours dans le monde sept ou meme quarante saints qui 
parcourent toutes les parties de la terre, apres avoir laisse chez eux, pour les remplacer, des 
corps faits a leur image. On les appelle bedel (remplace), et, au pluriel, abdal et bodeld. 

3 L’equivoque de la traduction frangaise se retrouve dans le texte arabe. 

4 Hicham Ibn Oroua, natif de Medine et traditionniste distingue, mourut Fan 145 (762-763 de 
J. C.). 

5 Peut-etre le Saleh Abou ’1-Khalil dont il a ete fait mention ci-devant. 

6 Abd Allah Ibn el-Hareth, l’un des disciples des Compagnons de Mohammed et cadi de 
Medine, mourut Fan 83 (702 de J. C.). 

7 Catada Ibn Diama, Cole-i . disciple des Compagnons de Mohammed, a rapporte un grand 
nombre de traditions. Sa mort eut lieu Fan 127 (744-745 de J. C.). 

8 En arabe, modellis. On distinguait par ce terme les traditionnistes qui dissimulaient les 
endroits faibles des isnads joints aux traditions. 11s y supprimaient les noms des individus dont 
F autorite etait faible, ou bien ils remplagaient ces noms par les surnoms ou sobriquets des 
memes personnages, afin de derouter leurs disciples. 

9 Le mot employe ici est u^c. . Dans la terminologie des traditionnistes, ce verbe signifie 
enoncer un isnad sous cette forme : On rapporte sur l ’autorite d’un tel, qui rapporte sur 
V autorite d’un tel. Or on sait que V isnad de la forme reguliere doit commencer par les mots : 
J’ai entendu dire d un tel. 
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* 149 Abou Dawoud, suivi par le Hakem, a reproduit, sur 1’ autorite 170 
d’Amran el-Cattan, une tradition qu’Abou Said el-Khodri 1 avait transmise a 
Abou Nadra 2 , qui l’avait enseignee a Catada, qui l’avait communiquee a 
El-Cattan. La voici : « Le Prophete de Dieu a dit : Le Mehdi est un des miens ; 
il aura le front luis ant 3 et le nez aquilin ; il remplira la terre d’equite et de 
justice autant qu’elle a ete remplie d’iniquite et d ’oppression. Il regnera sept 
ans ». Tels sont les termes dans lesquels Abou Dawoud l’a rapportee, et il n’y 
ajoute aucune observation. Le Hakem la donne sous cette forme : « Le Mehdi 
sera un de nous qui sommes gens de la maison 4 ; il aura le nez saillant, 
aquilin, luisant ; il remplira la terre d ’equite et de justice autant qu ’elle a ete 
remplie d’iniquite et d ’oppression. Les annees de sa vie seront tant. Il (le 
Prophete) ouvrit alors la main gauche et etendit le pouce et l’index de la main 
droite, en tenant les trois autres doigts fermes ». — « Cette tradition, dit le 
Hakem, est saine, si on l’examine d’apres les regies posees par Moslem, et 
cependant il ne l’a pas reproduite, ni El-Bokhari non plus ». Les docteurs 
different d’avis sur la valeur qu’il faut assigner aux traditions provenant 
d’Amran el-Cattan. El-Bokhari ne cite jamais rien de lui, a moins que sa 
declaration ne se trouve confirmee par celle d’un autre traditionniste. Il en est 
de meme 5 de Yahya el-Cattan, dont on ne citait jamais l’autorite comme 
traditionniste. Yahya Ibn Main dit (d’Amran) : « Son autorite n’est pas forte », 
et une autre fois : « Elle ne vaut rien ». — « Je voudrais, dit Ahmed Ibn 
Hanbel, que ses traditions fussent saines ». Selon Yezid Ibn Zoreia 6 , il etait 
de la secte de Harouriya 7 , et regardait comme permis de passer au fil de 
l’epee 171 les gens de la kibla 8 . « C’est une autorite faible », dit Ne^a'i. — 
J’interrogeai Abou Dawoud a son sujet, dit Abou Obe'id el-Adjeri 9 , et il 
repondit : « Ce tut un des partisans d’El-Hacen (petit-fils de Mohammed), et 
je n’ai jamais rien entendu (a son sujet) que du bien ». Une autre fois je lui 
entendis dire (d’Amran : « Son autorite) est faible ; du vivant d’lbrahim Ibn 
Abd Allah Ibn Hacen 10 , il emit plusieurs decisions juridiques tres severes, par 


1 Abou Said Saad Ibn Malek el-Khodri <_ s , un des Compagnons, mourut Fan 64 (683-4 de 

J. C.) ou 74, selon Abou ’l-Mahacen. On tient de lui un grand nombre de traditions. 

2 Variantes : Basra, Nasra. Il y avait un personnage nomme Monder Ibn Malek, et surnomme 
Abou Nadra, a l’enterrement duquel le celebre ascete ou soufi Hacen el-Basri officia. (Ci- 
apres, p. 188, note 4.) 

3 Lisez ici et plus loin a la place de bbJ . 

4 Le terme gens de la maison designe les membres de la famille de Mohammed. 

5 Pour J-5 j , lisez j . 

6 Yezid Ibn Zoreia, traditionniste et natif de Basra, mourut dans cette ville. Pan 182 (798 de J. 
C.). 

7 Voyez, sur cette secte des Kharedjites, l’ouvrage de Chehrestani, page 86 du texte arabe, et 
tome I, page 129, de la traduction allemande de M. Haarbriicker. 

8 Les gens de la kibla sont les musulmans. 

9 Abou Obeid ou Obeida el-Adjeri etait contemporain de Termidi et de Ne 9 ai\ 

10 Ce personnage descendait d’Ali, gendre de Mohammed. Il etait frere d’En-Nefs ez-Zekiya. 
(Voyez la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, 2 e edit. t. I, p. 3.) Il fut tue a Bakhamri, Fan 
145 (763 de J. C.). 
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lesquelles il autorisa (les gens de son parti) a verser le sang (des 
musulmans) ». 

* 150 Termidi, Ibn Madja et le Hakem ont reproduit une tradition d’Abou 
Said el-Khodri ', laquelle leur etait venue par la voie suivante : d’El-Khodri a 
Abou ’s-Siddic en-Nadji, de celui-ci a Zeid el-Aimni 1 2 , qui la leur avait 
ensuite communiquee. El-Khodri parle : « Nous craignimes qu’apres (la mort 
de) notre Prophete, il n’arrivat quelque close de grave, et nous l’interrogeames 
la-dessus. Il nous repondit : Certes, parmi mon peuple se trouvera le Mehdi ; 
il paraitra dans le monde et vivra cinq ou sept ou neuf ; qu ’on y ajoute le 
complement 3 . Nous lui demandames ce que cela etait, et il repondit : a ns. Puis 
il dit : Un homme viendra alors le trouver et lui dira : Donnez-moi quelque 
chose, 6 Mehdi ! et celui-ci lui versera dans le pan du manteau autant 
(d’ 'argent) qu’il pourra en emporter». C’est en ces tennes que Termidi 
rapporte la tradition, et il declare qu’elle est passable. On la fait quelquefois 
remonter a El-Khodri par une autre voie, et de lui au Prophete. Ibn Madja et le 
Hakem la reproduisent en ces termes : « Le Mehdi sera de mon peuple ; s ’il 
doit faire un court {sej our parmi eux), il restera sept 172 (a ns) ; sinon ( il en 
restera ) neuf. Mon peuple jouira, pendant ce temps, d’un bien-etre tel qu’on 
n ’en a jamais entendu de pared ; la terre produira toute chose bonne a 
manger, et ne leur refusera rien ; l ’argent sera comme ce qu ’on foule aux 
pieds, et un homme se levera et dira : « O Mehdi ! donne-moi ; » et le Mehdi 
repondra : « Prends 4 ». Bien que Darakotni et l’imam Ahmed Ibn Hanbel et 
Yahya Ibn Main aient declare que l’autorite de Zeid el-Ammi 5 comme 
traditionniste etait bonne, et qu’Ibn Hanbel l’ait place au-dessus de Yezid 
er-Recachi 6 et de Fadl Ibn Ei£a, il n’en est pas moins vrai qu’Abou Hatem a 
dit de lui : « Il est faible (comme traditionniste) ; il met par ecrit les traditions 
(au lieu de les apprendre par coeur), et Ton ne peut pas le citer comme 
autorite ». Ibn Main, parlant d’une autre tradition, declare que l’autorite de 
Zeid el-Ammi ne vaut rien. Il dit ailleurs : « Il met ses traditions par ecrit et il 
est d’une faible autorite ». — « Il tache de bien retenir », dit El-Djouzdjani. — 
« Il n’est pas fort, dit Abou Zeraa, il est debile, faible comme traditionniste ». 
Abou Dawoud declare cependant que cela n’est pas ainsi ; d’ailleurs Choba a 


1 Dans le texte arabe, apres le mot is j-^d' , inserez le passage suivant, qui se trouve dans les 
manuscrits C, D et P edition de Boulac : 

2 Tout ce que j’ai pu trouver sur ce personnage c’est que, selon T auteur du Lobb el-Lobab, on 
lui avait donne le sobriquet d’Ammi, parce qu’il avait l’habitude de dire, quand on lui faisait 
une question : « Attends que je consulte mon oncle ( am mi ) ». 

3 Je lis -j j ; c’est-a-dire, que le complement y soit ajoute. 

4 Apres J A4 , inserez ^ . 

5 Pour is , lisez . Les manuscrits C et D et l’edition de Boulac portent cette correction 
ainsi que la precedente. 

6 Peut-etre faut-il-lire Ibn Yezid er-Recachi. Un traditionniste de ce nom est cite par 
El-Bokhari. 
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donne des traditions sur son autorite. « II est d’une autorite faible », dit Nesa'i. 
— « Tout ce qu’il rapporte, dit Ibn Adi est d’une faible valeur, ainsi que 
Tautorite de ceux qu’il cite, et, bien que Choba ait donne des traditions 
d’apres cet * 151 homine, on peut dire qu’il n’a jamais cite une autorite plus 
faible ». On a dit que la tradition donnee par Termidi sert a expliquer celle que 
Moslem a rapportee dans son Sahih, et qui provient de Djaber 1 2 . Celui-ci 
raconte que le Prophete avait dit : Dans les derniers temps de 173 mon peuple 
il y aura un khalife qui donnera de l ’argent en le versant et sans le compter. 
Cette tradition explique aussi, dit-on, celle qui provient d’Abou Said 
(el-Khodri), et qui est ainsi concuc : « Le Prophete a dit : II y aura un de vos 
khalifes qui donnera de l ’argent en le versant (a pleines mains ) ». On sait, par 
une autre voie, que ces deux personnages (Djaber et Abou Said) ont 
communique cette demiere tradition sous la forme suivante : « Le Prophete a 
dit : Vers la fin du temps il y aura un khalife qui distribuera l ’argent et ne le 
compter a pas 3 ». 

Dans le recueil de traditions publie par Moslem, on ne trouve aucune 
mention du Mehdi, et rien ne prouve que ce personnage soit designe par les 
traditions (donnees ci-dessus). Le Hakem rapporte, sous la forme suivante, 
une tradition fournie par Aouf El-Aarabi 4 , qui la donnait sur Tautorite 
d’Abou ’s-Siddic en-Nadji, qui Tattribuait a Abou Said el-Khodri : « Le 
Prophete a dit : La derniere heure ( du monde ) n ’arrivera pas jusqu ’a ce que 
la terre soit remplie d’ oppression, d’iniquite et de violence. Alors paraitra un 
membre de ma famille, qui la remplira d’equite et de justice autant qu’elle 
avait etc remplie d’ oppression et de violence ». Le Hakem dit au sujet de cette 
tradition : « Elle est saine si on la juge d’apres les regies posees par les deux 
cheikhs (El-Bokhari et Moslem) ; cependant, ils ne font pas reproduite ». Le 
Hakem la rapporte encore d’apres Sole'iman Ibn Obe'id, qui la tenait 
d’Abou ’s-Siddic en-Nadji, qui l’avait apprise d’Abou Said el-Khodri. (La 
voici telle qu’il la donne :) Dans les derniers 5 temps de mon peuple, le Mehdi 
paraitra : Pour lui Dieu versera la pluie ; pour lui la terre produira ses 
plantes ; il donnera de I ’argent en masse ; les troupeaux seront nombreux et 
la population deviendra enorme. Il vivra sept ou huit . . . Le mot ans est 


1 L’imam Abd Allab Ibn Adi el-Djordjani, surnomme Ibn el-Cattan, jouissait d’une grande 
autorite comme traditionniste. 11 composa un ouvrage sur les traditionnistes et leur caractere, 
et l’intitula El-Kcimel « le complet ». Sa mort eut lieu en 360 (971 de J. C.). 

2 Trois des Compagnons de Mohammed s’appelaient Djaber et rapporterent des traditions. Le 
plus remarquable d’entre eux fut Djaber Ibn Abd Allah, qui transmit a ses disciples mille cinq 
cent quarante traditions, et qui est souvent cite par El-Bokhari et Moslem. Il mourut a Medine 
Pan 73 de l’hegire (692-693 de J. C.). 

3 lei, dans le texte arabe, se trouve le mot , « fin de l’extrait ». (Voyez ce que j’ai dit a ce 
sujet dans la note 1 de la page 161.) 

4 Abou Sehl Aouf Ibn Djemila el-Abdi, surnomme El-Aarabi « 1’ Arabe du desert », bien qu’il 
ne T ait jamais habite, est regarde par El-Bokhari et Moslem comme un traditionniste de bonne 
autorite. 11 naquit Fan 59 (678-9 de J. C.), et mourut Fan 106 (724-725 de J. C.) 

5 Pour jil , lisez A • 
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sous-entendu. « C’est la, dit le Hakem, une tradition dont Yisnad est sain ; les 
deux cheikhs ne l’ont cependant pas admise ». Au 174 reste, aucun des six 
(principaux compilateurs de traditions) 1 ne cite Soleiman Ibn Obei'd ; mais 
Ibn Habban 2 le compte au nombre des * 152 traditionnistes dignes de foi, et 
personne, autant que nous sachions 3 , n’a rien dit a son desavantage. 

Le Hakem a encore donne la meme tradition d’apres Aced Ibn Mouga 4 , 
qui l’avait apprise de Hammad Ibn Selma 5 , qui l’avait regue de Matr 
el-Ouerrac 6 et d’Abou Haroun el-Abdi. Ces deux derniers l’avaient donnee 
sur l’autorite d’Abou ’s-Siddic en-Nadji, qui l’avait regue d’Abou Said (el- 
Khodri). Selon celui-ci, le Prophete avait dit : La terre sera remplie d’iniquite 
et d’ oppression ; alors paraitra un homme de ma lignee qui regnera sept ou 
neuf ; il remplira la terre de justice et d’equite autant qu’elle etait remplie 
d ’injustice et d’ oppression. « Voila, dit le Hakem, une tradition saine, si on la 
juge d’apres les regies posees par Moslem ». II a dit cela parce que 7 ce 
docteur avait donne des traditions sur l’autorite de Hammad Ibn Selma et de 
Matr el-Ouerrac, precepteur de celui-ci. Quant a l’autre chei'kh mentionne par 
le Hakem et nomme A ban Haroun el-Abdi, on n’a jamais rien donne sur son 
autorite ; il est faible (de reputation) et suspect de mensonge ; mais nous ne 
nous arreterons pas a rapporter tout ce que les docteurs ont dit a son 
desavantage. Quant a Aced Ibn Mouga, qui tenait cette tradition de Hammad 
Ibn Selma, et qui l’avait communiquee au Hakem, on le designe par le 
sobriquet d 'Aced es-Sonna (le lion de la Sonna, du corps de traditions). Bien 
qu’El-Bokhari ait dit de lui : « Ses traditions sont notoires », et qu’il l’ait cite 
dans son Sahih, et qu’Abou Dawoud ait cite son autorite en argumentant 
contre Nega'i, ce meme (Abou Dawoud) a dit de lui, dans une autre occasion : 
« C’est un traditionniste digne de confiance, mais il aurait mieux fait de ne pas 
composer (des recueils de traditions 8 ) ». Selon Abou Mohammed Ibn Hazm, 
les traditions qu’il rapporte sont recusables. 

Taberani 9 , dans son Modjem moyen, donne la meme tradition d’apres 
Abou ’1-Ouacel Abd el-Hamid Ibn Ouacel *, qui l’avait regue, 


1 Pour , lisez . 

2 Le celebre hafedh et traditionniste Abou Hatem Mohammed Ibn Habban el-Basti, composa 
plusieurs ouvrages. 11 etait tres verse dans la medecine, l’astronomie et toutes les autres 
sciences. Sa mort eut lieu en Fan 354 (965 de J. C). Dans le texte imprime des Prolegomenes, 
edition de Paris, on a imprime partout uA , et ici meme uA , a la place de J-A . 

3 Les manuscrits portent jj , a la place de J . 

4 Aced Ibn Mou 9 a, membre de la famille des Omei'ades, se distingua comme traditionniste. 11 
naquit en Egypte Pan 132 (749-750 de J. C.), et y mourut Pan 212 (827-828 de J. C). 

5 Le traditionniste Hammad Ibn Selma mourut Pan 167 (783-784 de J. C.). 

6 Matr Ibn Tahman (uA) el-Ouerrac mourut Pan 129 (746-747 de J. C). 

7 Apres L jA , inserez -L A tA 4 A- . 

s Dans les premiers temps de Pislamisme, les docteurs enseignaient qu’il valait mieux 
apprendre les traditions par coeur que de les mettre par ecrit. 

9 Voyez ci-devant, page 159, note 4. 
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d’Abou ’s-Siddic, en-Nadji, qui l’avait apprise d’El-Hacen Ibn Yezid es-Sadi, 
de la tribu de Behdela, qui l’avait entendue de la bouche d’Abou Said 
el-Khodri, qui la rapportait ainsi : « J’entendis 1 2 le Prophete de Dieu dire ces 
paroles : Un homme de mon peuple paraitra qui professera 3 (les doctrines de) 
ma Sonna. Dieu fern descendre pour lui la pluie du ciel ; la terre lui offrira 
ses plus beaux produits, et, grace * 153 a lui, elle se remplira d’equite et de 
justice autant qu’elle etait remplie d ’injustice et d ’oppression. II gouvernera 
ce peuple pendant sept ans, et habitera Beit el-Macdes (. Jerusalem ) ». 
Taberani dit de cette tradition : « Plusieurs personnes l’ont donnee sur 
l’autorite d’Abou ’s-Siddic (en-Nadji) ; mais aucun d’eux n’a insere un autre 
nom entre ceux d’Abou ’s-Siddic et d’Abou Said (el-Khodri). Nous voyons 
cependant qu’Abou ’1-Ouacel l’a donnee d’apres El-Hacen Ibn Yezid, qui 
l’avait tenue d’Abou Said. Le fils d’Abou Hatem 4 a fait mention de cet 
El-Hacen Ibn Yezid ; mais il ne nous foumit aucun renseignement a son sujet, 
excepte celui qui se trouve dans Yisnad, savoir, qu’il avait rcgu des traditions 
d’Abou Said, et les avait transmises a Abou ’s-Siddic. Dehebi 176 a dit, dans 
son Mizan, que c’est un personnage inconnu ; mais Ibn Habban 5 le compte au 
nombre des traditionnistes surs. Quant a Abou ’1-Ouacel, celui qui rapporte la 
tradition sur l’autorite d’Abou ’s-Siddic, aucun des six 6 (compilateurs de 
traditions) ne le cite ; mais Ibn Habban fait mention de lui, et le place au 
nombre des traditionnistes les plus accredites de la seconde generation. « II 
donnait des traditions, dit-il, sur l’autorite d’Anes ; Choba, Attab et Bichr 7 en 
ont donne sur la sienne ». 

Ibn Madja, dans son Sonen (recueil de traditions), a donne une tradition 
provenant d’Abd Allah Ibn Masoud. II l’avait re9ue de Yezid Ibn Abi Ziad, 
qui la tenait d’lbrahim 8 , qui l’avait apprise d’ 9 Alcama 10 , qui l’avait rcguc 
d’Abd Allah. La voici : « Pendant que nous etions aupres du Prophete, dit Abd 
Allah, voila des jeunes gens de la famille de Hachem qui approcherent. Le 
Prophete, en les voyant, eut les yeux inondes de larmes et changea de couleur. 
Je (lui) dis : « Depuis assez longtemps nous remarquons quelque chose dans 


1 Supprimez la particule CP , qui precede le mot ^ . 

2 Apres Jt* , inserez . 

3 Apres , inserez J A . 

4 Le fils d’Abou Hatem er-Razi (Voyez ci-devant, p. 164, note 8) composa un ouvrage sur la 
credibility des traditionnistes et un commentaire du Coran. II mourut fan 327 (938-939 de J. 
C.). II parait avoir ete cheikh el-islam dans la ville de Tous. 11 se nommait Abd er-Rahman, 
selon T auteur du Nodjoum, ou Abd Allah, selon Dehebi. 

5 Pour Up ? lisez ob 3 - . 

6 Pour LuJI . lisez , 

7 Pour jrA , lisez jN . — Bichr Ibn Mofaddel er-Rekachi se distingua par sa piete et par sa 
connaissance des traditions. 11 mourut Tan 186 (802 de J. C.). 

8 Ibrahim Ibn Yezid en-Nekhai, mort en 96 (714 de J. C.). 

9 Pour , lisez CP . 

10 Alcama, celebre traditionniste, mourut Tan 62 de l’hegire, ou, selon une autre autorite, l’an 
72 (691-692 de J. C.). 
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votre figure qui nous fait de la peine, II repondit 1 : Nous qui appartenons a 
une maison ( specialement favorisee), Dieu a mieux dime nous accorder le 
bonheur dans I 'autre monde que la prosperity dans celui-ci. Apres moi, les 
membres de cette famille eprouveront des malheurs ; on les dispersera et on 
les chassera jusqu’a ce que viennent des gens du cote de I’orient, ayant avec 
eitx des drapeaux noirs : Ils demanderont ce qui est bien, et ne I’obtiendront 
pas ; puis ils combattront, seront victorieux et obtiendront ce qu 'ils avaient 
demande. Ils ne Vaccepteront que pour le donner a un homme de * 154 ma 
famille, lequel remplira la ( terre ) d’equite autant qu’elle a etc remplie 
d 'injustice. Ceux d’entre vous qui verront cela doivent alter les joindre quand 
meme ils seraient obliges de s V rendre en rampant sur la pA71 neige 2 ». Ce fut 
Yezid Ibn Abi Ziad qui rapporta cette parole ; laquelle est generalement 
connue des traditionnistes sous le nom de la tradition des drapeaux. Selon 
Choba, Yezid etaitun remonteur, c’est-a-dire qu’il faisait remonter jusqu’au 
Prophete plusieurs traditions dont on ignorait la filiation : « Yezid fut un des 
grands imams de la secte chiite », dit Mohammed Ibn Fodeil 3 . Selon Ahmed 
Ibn Hanbel, il n’etait pas un hafedh, et dans une autre occasion il dit de lui : 
« Les traditions qu’il a rapportees ne meritent pas ce nom. — « Son autorite 
est faible », dit Yahya Ibn Main. — « Ses traditions peuvent etre rccucs, dit el- 
E'idjli, et dans le dernier temps de sa vie il les enseignait ». — « On peut bien 4 
mettre ses traditions par ecrit, dit Abou Zeraa ; mais on ne doit jamais les citer 
comme preuves authentiques. — « Son autorite n’est nullement forte », dit 
Abou Hatem. — « J’ai entendu declarer, dit El-Djouzdjani, que ses traditions 
etaient d’une valeur tres faible ». — « Je ne connais personne qui les ait 
rejetees 5 , dit Abou Dawoud, et (cependant) je prefererais tout autre 
(traditionniste) a lui ». — « Il est un des chfites qui habitent Koufa, dit Ibn 
Adi, et l’on met par ecrit ses traditions, bien que son autorite soit tres faible ». 
— Moslem a donne une tradition d’apres Yezid, mais il l’a appuyee par 
l’autorite d’un autre traditionniste. En somme, la majorite des docteurs 
s’accorde a traiter Yezid comme un traditionniste de peu d’autorite, et les plus 
distingues d’entre eux ont infirme la tradition des drapeaux, celle qui est 
rapportee d’apres Ibrahim, qui l’aurait rcgue d’Alcama, qui l’aurait apprise 
d’Abd Allah. « Elle ne vaut rien », dit Ouekia Ibn 178 el-Djerrah 6 , et Ahmed 


1 Pour J-3 , lisez . 

2 Le texte arabe offre encore ici le mot . — Cette tradition a ete evidemment forgee par 
les Chii'tes, vers l’epoque ou le khalife Abbacide El-Mamoun avait l’intention de designer 
pour son successeur le nomme Ali er-Rida, un descendant de Mohammed. On sait que les 
Abbacides partirent du Khora 9 an, province situee a Lest de l’lrac, quand ils entreprirent de 
renverser la dynastie des Omeiades et que leurs drapeaux etaient de couleur noire. 

3 Le traditionniste Mohammed Ibn Fodeil ed-Dobbi, natif de Koufa, mourut Pan 195 
(810-811 de J. C.). 

4 Pour (jl , lisez lA . 

5 Apres , inserez y . 

6 Abou Sofyan Ouekia Ibn El-Djerrah, jurisconsulte et traditionniste, naquit a Koufa, etudia 
sous Abou Hanifa, et mourut a Feid, entre Koufa et la Mecque, en Fan 197 (812-813 de J. C.). 
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Ibn Hanbel l’a jugee de la meme maniere. Abou Codama 1 a dit : « J’ai 
entendu Abou Osama 2 s’exprimer en ces termes au sujet de la tradition des 
drapeaux, rapportee par Yezid, sur 1’ autorite d’ Ibrahim : « Quand meme 
Yezid me declarerait, par un serment cinquante fois repete (qu’il tenait cette 
tradition d’lbrahim), je ne le croirais pas. Reconnait-on, dans cette tradition, la 
doctrine d’lbrahim ? ou celle d’Alcama ? ou celle d’Abd Allah ? » El-Akili 
*155 l’ a inseree dans la liste de celles dont il regarde 1 ’ autorite coimne faible, et 
Dehebi a declare nettement qu’elle n’est pas authentique. 

Ibn Madja a reproduit une tradition qu’on fait remonter a Ali, et que Yacin 
el-Eidjli a rapportee d’apres Ibrahim, qui l’aurait rccuc de 3 Mohammed Ibn 
el-Hanefiya, qui l’aurait tenue de son grand-pere 4 par l’entremise de son pere 
Ali. Yacin raconte que le Prophete avait dit 5 : Le Mehdi sera un de 
nous autres qui sommes membres de la maison (prophetique ) ; Dieu le 
sanctifiera dans une nuit. Bien qu’Ibn Main ait dit au sujet de Yacin qu’il n’y 
avait rien a reprendre en lui, El-Bokhari a dit, du meme personnage, que son 
autorite etait sujette a discussion ; or cette expression, dans la terminologie 
d’ El-Bokhari, est equivalente a extremement faible. Ibn Adi a cite cette 
tradition de Yacin el-Eidjli, dans son Kamel, et Dehebi l’a inseree dans son 
Mizan ; mais il la signale pour la repousser. « On la connait, dit (Dehebi), sous 
le nom de tradition de Yacin ». 

Taberani a reproduit, dans son Modjem moyen, une tradition que l’on fait 
remonter a Ali, qui aurait dit qu’il avait adresse au Prophete la question 
suivante : « 6 Prophete de Dieu ! le Mehdi sera-t-il des notres ou bien d’une 
autre famille ? » et que le Prophete lui 179 aurait repondu : Certainement il 
sera des notres. C’est par nous que Dieu doit achever son ouvrage, de meme 
qu ’il Va commence par nous. C’est par nous que les homines seront delivres 
du polytheisme ; c ’est par notre moyen que Dieu etablira la concorde parmi 
eux, apres qu ’ils auront etc en hostilite ouverte, de meme que, par notre 
moyen, il a etabli la concorde parmi eux apres qu ’ils ont etc en hostilite (par 
suite ) de ( leur ) polytheisme. Ali lui dit alors : « Seront-ils vrais croyants ou 
infideles ? » et le Prophete repondit : L ’un sera dans la tentation et l 'autre 
sera infidele. Le nom d’Abd Allah Ibn Lahiah 6 se trouve dans Yisnad de cette 
tradition ; mais l’autorite de ce docteur est faible, et son caractere (comme 
radoteur) est bien connu. Amr Ibn Djaber el-Hadrami y est nomine aussi ; 
mais son autorite est encore plus faible que celle d’Ibn Lahiah. Ahmed Ibn 
Hanbel a dit : « Il (Amr) a rapporte, sur l’autorite de (son pere) Djaber, des 


1 Abou Codama Obeid Allah Ibn Said mourut Fan 241 (855-856 de J. C.). 

2 Abou Osama Hammad, natif de Koufa ; il mourut Fan 201 (816-817 de J. C.). 

3 Pour , lisez i> . 

4 Le traditionniste veut dire de Mohammed ; mais Ibn el-Hanefiya, fds d’Ali, n’etait pas fds 
de Fatima, fille de Mohammed. Ainsi le nom de grand-pere signifie ici grand-pere adoptif. 

5 Apres J 1 - 5 , inserez . 

6 Le cadi Abd Allah Ibn Lahiah, jurisconsulte, traditionniste, et natif du Caire, mourut Fan 
174 (790-791 deJ. C.). 
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choses inadmissibles. J’ai meme appris qu’il avait l’habitude de mentir ». — 
« II n’est pas digne de foi », dit Ne9ai, qui ajoute ensuite : « Quant a Ibn 
Lahiah, c ’etait un vieux radoteur, dont 1’ intelligence etait faible. II disait 
qu’Ali etait porte sur les nuages, et, quand il venait s’asseoir avec nous, il 
fixait ses yeux sur un nuage, et disait : « Voila Ali qui vient de passer, porte 
sur ce nuage ». 

* 156 Taberani a reproduit la tradition suivante comine provenant d’Ali, qui 
aurait raconte que le Prophete avait dit : Vers la fin des temps, il y aura de 
I’anarchie dans laquelle les homines se trouveront pris ainsi que I’or est 
engage dans sa gangue. Ne dites pas de mal des gens de la Syrie ; mais 
blamez-en les mechants, car il y aura, parmi les (gens de la Syrie), des 
Abdal *. Bientot le del enverra contre les gens de la Syrie un torrent qui les 
disperser a a un tel point que des renards n ’auraient qu ’a les attaquer pour les 
vaincre. Alors sortira un membre de ma famille ayant avec lui trois drapeaux. 
On dit qu ’ils seront (au nombre) de quinze mille au plus, et de douze mille au 
moins, et leur cri de guerre sera : Tue ! tue ! 1 2 lg0 Ils rencontreront sept 
drapeaux, sous chacun desquels sera un homme qui recherchera I ’empire. 
Puis Dieu les tuera tous, et rendra aux musulmans la concorde, le bien-etre, 
leur territoire et leur (liberte de) jugement. Le nom d’Abd Allah Ibn Lahiah 
se trouve dans Visnad de cette tradition ; mais son autorite est tres faible et 
son caractere est bien connu. Le Hakem, qui l’a rapportee dans son 
Mostedrek, a declare que Visnad en etait sain ; mais les deux docteurs (El- 
Bokhari et Moslem) ne l’ont pas accueillie. Dans la forme sous laquelle le 
Hakem la presente on trouve cette variante : Ensuite le Hachemide paraitra, et 
Dieu ramenera les homines a la concorde, etc. ce qui ne se rencontre pas dans 
la le?on d’Ibn Lahiah. Visnad de cette derniere forme est saine, ainsi que (le 
Hakem) l’a dit. 

Le Hakem a reproduit dans son Mostedrek une tradition rapportee par 
Abou ’t-Tofail, et remontant a Ali. Abou ’t-Tofail la donnait sur l’autorite de 
Mohammed Ibn el-Hanefiya, qui (lui avait) dit : « Nous etions chez Ali, quand 
un homme l’interrogea au sujet du Mehdi, et il repondit : Hold ! Puis il ferma 
(plusieurs doigts de) la main, de maniere a indiquer le nombre de sept, et il dit 
alors : Voila ! Il paraitra vers la fin du temps et a une epoque oil tout homme 
qid invoquera le nom de Dieu sera tue. Dieu rassemblera autour de lui un 
peuple aussi nombreux que les flocons 3 (de vapeur dont se composent les 
nuages ;* 157 Dieu mettra leurs cceurs d’ accord. Ils ne s’attristeront pour 
personae ; ils ne se rejouiront pas a cause de celui qui entrera dans leur 


1 Voyez ci-devant, page 168, note 4. 

2 Dans les manuscrits et dans l’edition de Boulac, le mot — est repete deux fois seulement, 
ce qui est plus conforme au genie de la langue. 

3 Selon une note marginale de l’edition de Boulac, le mot £ ji , pluriel de j» , est de la 

seconde declinaison, comme *' 3?-' , pluriel de * . S’il etait de la premiere declinaison, il 

aurait fallu lire tc. ja . 
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bande. Leur nombre sera celui des musulmans qui combattirent a Bedr 1 2 ; les 
premiers ne precederont pas, et les derniers ne seront pas a la suite. Leur 
nombre sera celui des compagnons de Talout (Saiil) qui passerent la riviere 
avec lui 2 Selon Abou ‘t-Tofai'l, Ibn el-Hanefiya lui dit alors : « Es-tu pour (le 
Mehdi) ? », et il repondit : « Oui ». Alors Ibn el-Hanefiya 181 lui dit : « II 
sortira d’entre ces deux montagnes ». — « Assurement, dit Abou ’t-Tofa'il, je 
ne m’en eloignerai jamais jusqu’au jour de ma mort : » Et il mourut la, 
c’est-a-dire a la Mecque. Selon le Hakem, cette tradition est saine, si on la 
juge d’apres les regies suivies par El-Bokhari et Moslem ; mais, a notre avis, 
elle n’est authentique que d’apres les regies de Moslem seulement ; car, dans 
Yisnad, se trouvent les noms d’Ammar ed-Dehebi et de Younos Ibn Abi 
Ishac 3 , personnages sur l’autorite desquels El-Bokhari n’a jamais donne des 
traditions. Dans le meme isnad se trouve aussi le nom d’Amr Ibn Mohammed 
el-Ancazi 4 , personnage dont El-Bokhari ne cite jamais le temoignage comme 
definitif, a moins de pouvoir l’appuyer par celui d’un autre traditionniste. 
Ajoutez a cela qu’Ammar etait chii'te. Si Ahmed (Ibn Hanbel), Ibn Main, 
Abou Hatem, Necal et autres docteurs ont declare qu’Ammar etait une autorite 
sure, il n’en est pas moins vrai qu’Ali Ibn el-Medini 5 m’a rapporte, d’apres 
Sofyan, que Bichr 6 7 Ibn Merouan lui coupa les j arrets. « Et pourquoi ? » lui 
disais-je 1 . — « Parce qu’il etait chii'te », repondit-il. 

Ibn Madja a reproduit une tradition qui remonte a Anes Ibn Malek 8 et qui 
avait passe d’Anes a Abd Allah (Ibn Masoud), puis de celui-ci 182 a Ishac 9 , 
puis d’Ishac a Eikrima Ibn Ammar 10 , puis d’Eikrima a Ali Ibn Ziad 
el-Yemami, puis de celui-ci a Djafer, puis de Djafer a Saad Ibn Abd el-Hamid, 


1 Selon les historiens, le nombre des musulmans qui combattirent a Bedr etait de mille. 

2 Nous lisons dans le Coran (sour. II, vers. 250) que Talout defendit a ses soldats de se 
desalterer dans une certaine riviere, et qu’a Texception d’un petit nombre tous les autres 
burent a leur gre. Selon le commentateur El-Beidhaoui, le nombre de ceux qui obeirent a cet 
ordre etait de trois cent treize, ou bien de trois mille, selon une autre tradition, ou bien encore 
de mille. Mohammed a evidemment attribue a Talout (Saul) ce qui etait arrive a Gedeon dans 
son expedition contre les Madianites. Selon la Bible ( Juges , VII, 6), le nombre de ceux qui 
avaient pris de l ’eau avec la langue etait de trois cents. 

3 Younos, fils d’Abou Ibn Ishac es-Sabiai, mourut Tan 159 (775-776 de J. C.). 

4 Amr Ibn Mohammed el-Ancazi, natif de Koufa, mourut Tan 199 (814-815 de J. C.). 

5 Le hafedh et traditionniste Ali Ibn Abd Allah, surnomme Ibn el-Medini, surpassa, dans la 
critique des traditions, tous les docteurs de son temps : Il mourut Tan 234 (848-849 de J. C.). 

6 Pour , lisez jA . Bichr, fils de Merouan Ibn el-Hakem, quatrieme souverain omei'ade de 
TOrient, mourut Tan 74 (693-694 de J. C.), apres avoir gouveme les provinces de Basra et de 
1’Irak. 

7 Ces observations critiques appartiennent evidemment a Ibn Abi Khei'thema (voy. ci-devant, 
p. 160) ; il avait fort bien pu rencontrer Ibn el-Medini. 

8 Anes Ibn Malek, Tun des Compagnons de Mohammed et traditionniste tres celebre, mourut 
fan 93 (711-712 de J. C.). 

9 Ishac Ibn Abd Allah, etait natif de Medine et disciple des Compagnons de Mhammed. Il 
mourut Tan 132 (749-750 de J. C.). 

10 Eikrima Ibn Ammar el-Yemami mourut fan 159 (775-776 de J. C.). 
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de qui (Ibn Madja) l’avait re?ue. La void dans les paroles d’Anes : 
« J’entendis le Prophete dire : Nous autres enfants d’Abd el-Mottaleb, c’est-a- 
dire, moi, Hamza, Ali, Djafer, El-Hacen, El-Hocei'n et El-Mehdi, serons les 
seigneurs des gens du paradis ». Moslem a bien rapporte quelque chose 
d’apres E'ikrima Ibn Ammar, mais il ne * 15g l’a fait qu’en le regardant comme 
une autorite secondaire. Quelques docteurs Pont declare faible (comme 
autorite), mais d’autres l’ont proclame digne de confiance. « C’est un tricheur, 
dit Abou Hatem er-Razi, et l’on ne doit accepter de lui (aucune tradition), tant 
qu’il n’aura pas declare positivement qu’il l’a apprise par audition. Quant a 
Ali Ibn Ziad, Dehebi dit de lui dans son Mizan : « On ne sait qui il est », puis 
il ajoute : « Son veritable nom etait Abd Allah Ibn Ziad ». Quant a Saad Ibn 
Abd el-Hamid, son autorite a ete declaree bonne par Yacoub Ibn Che'iba ', et 
Yahya Ibn Main a dit de lui : « On ne peut rien lui reprocher ». Mais Thauri a 
glose sur son caractere, parce que, dit-on, il l’avait vu se tromper en 
pronon^ant des decisions sur des questions de droit. « Il est un de ceux dont 
les erreurs sont grossieres, dit Ibn Habban, et il ne peut pas servir d’ autorite ». 
Ahmed Ibn Hanbel a dit : « Saad Ibn Abd el-Hamid pretend avoir entendu 
expliquer les livres de Malek en la presence de 1’ auteur 1 2 , mais personne ne 
veut croire a cette declaration. Il est ici, a Bagdad, sans avoir jamais fait le 
pelerinage ; comment, done les aura-t-il pu entendre expliquer (puisque Malek 
professait a Medine) ? » Selon Dehebi, il etait un de ceux auxquels les paroles 
des critiques n’ont porte aucune atteinte. 

p 183 Le Hakem a reproduit, dans son Mostedrek, une tradition que l’on fait 
remonter jusqu’a Modjahed 3 , et de lui a Ibn Abbas 4 , sans la suivre plus loin. 
Voici ce que raconte Modjahed : « Abd Allah Ibn Abbas m’a dit : « Si je 
n’avais pas entendu declarer que tu etais pour ainsi dire un membre de la 
famille (de Mohammed), je ne te communiquerais pas la parole du Prophete 
que je vais te raconter ». Je lui dis : « Certes, (chez moi) elle sera (cachee) 
sous un voile ; je ne la raconterai qu’a ceux que tu voudras ». Il dit : « (La 
voici :) Parmi nous autres gens de la maison ( prophetique ) il y aura quatre 
personnages ( remarquables ) : Es-Salah sera des notres, El-Mondher sera des 
notres, El-Mansour sera des notres, et El-Mehdi sera des notres. Je lui dis : 
« Explique-moi qui sont ces quatre ». Il repondit : « Quant a Es-Saffah, il sera 
dans le cas de tuer ses partisans et de pardonner a ses ennemis ; quant a 
El-Mondher, il donnera (aux autres) beaucoup d’argent, sans s’enorgueillir a 
cause de cela, et il ne gardera pour lui-meme qu’une faible portion de ce qui 
lui appartient de droit ; quant a El-Mansour, la victoire qu’il remportera sur 


1 Yacoub Ibn Che'iba, auteur d’un grand mosned, ou collection de traditions authentiques, 
demeurait a Baghdad. Il mourut Fan 264 (877-878 de J. C.). 

2 Le mot i>=> jf- , dans la terminologie de l’ecole, signifie lire un ecrit a un professeur, afin de 
profiter de ses observations. 

3 Modjahed Ibn Djobei'r etait tres savant dans l’exegese coranique. 11 mourut au 
commencement du II e siecle de l’hegire. 

4 Cousin de Mohammed. 
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ses ennemis (lui) procurera la moitie de ce que le Prophete avait obtenu : les 
ennemis * 159 (du Prophete), jusqu’a la distance de deux mois de chemin, ont eu 
peur de lui ; ceux d’El-Mansour, jusqu’a la distance d’un mois, le craindront ; 
quant au Mehdi, il est celui qui remplira la terre de justice autant qu’elle a ete 
remplie d’ ini quite ; (sous lui) les animaux sauvages vivront en paix avec le 
betail, et la terre rejettera (de son sein) les morceaux de son foie '. « Je lui 
demandai ce que cela etait, et il repondit : « Des morceaux d’or et d’argent 
grands comme des colonnes ». Selon le Hakem, Yisnad de cette tradition est 
sain, mais El-Bokhari ne l’a pas reproduite, ni Moslem non plus. Elle fut ra- 
contee par Ismail, fils d’lbrahim et petit-fils de Mohadjer, qui l’avait apprise 
de son pere. Or Ismail est faible (comme autorite) et, bien 184 que Moslem ait 
reproduit (des traditions) d’apres Ibrahim, la plupart des docteurs s’accordent 
a declarer que celui-ci etait aussi (d’une autorite) faible. 

Ibn Madja a reproduit la tradition suivante d’apres Thauban 1 2 : « Le 
Prophete a dit : Aupres de votre tresor trois personnes, tous fils de khalifes, se 
combattront, mais aucune d ’elles ne l ’obtiendra 3 . Ensuite les drapeaux noirs 
se leveront du cote de l ’Orient, et l ’on vous tuera comme jamais peuple n ’a 
ete tue. Puis il mentionna quelque chose dont je ne me souviens plus ; ensuite 
il ajouta : Et, lorsque vous le verrez, pretez-lui le serment de fidelite, quand 
me me vous devriez ramper sur la neige, car il est le Mehdi, le vicaire de 
Dieu ». Les individus dont les noms se trouvent dans Yisnad de cette tradition 
font partie de ceux dont l’autorite est citee dans le Sahih ; mais on y voit le 
nom d’Abou Colaba el-Djermi 4 , personnage que Dehebi et autres docteurs 
regardent comme un tricheur ; on y remarque aussi le nom de Sofyan Thauri, 
dont les tricheries sont bien connues ; chacun d’eux donnait des isnads 
incomplets 5 , sans jamais declarer nettement qu’il les avait appris par la voie 
de l’audition. Done cette tradition ne saurait etre admise. On y voit encore le 
nom d’Abd er-Rezzac Ibn Hemmam 6 , personnage dont l’attachement a la 
doctrine chi'ite etait notoire. Il devint aveugle vers la fin de sa vie, et eut 
1’ esprit derange. « Il rapporta des traditions au sujet des excellentes qualites 
(du Prophete), dit Ibn Adi, mais aucun de ses renseignements ne s’accorde 
avec ceux des autres traditionnistes. On l’a regarde comme un partisan de la 
doctrine chfite ». 


1 C’est-a-dire, ce qu’elle possede de plus precieux. (Pour la signification de cette expression, 
Voyez la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, 2 e edit. 1. 1, p. 42.) 

2 Thauban, affranchi de Mohammed, mourut Tan 54 (674 de J. C.). 

3 A moins que le mot ne soit ici du genre feminin, je lirais, avec l’edition de Boulac, , 
a la place de ji ^ . 

4 Le traditionniste Abou Colaba Abd Allah El-Djermi mourut vers Tan 104 (722-723 de J. 
C.). 

5 Le texte arabe porte . (Voy. pour la signification de ce mot, p. 169, note 7.) 

6 Abd er-Rezzac Ibn Hemmam, traditionniste d’un grand savoir, mourut Fan 21 1 (826-827 de 
J. C.). 
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Ibn Madja a reproduit la tradition suivante comme provenant d’Abd Allah 
Ibn el-Hareth Ibn Djoz ez-Zobei‘di *. II l’avait apprise lg5 * 160 d’Ibn Lahiah, 
qui la tenait d’Abou Zeraa Amr Ibn Djaber el-Hadrami, qui l’avait rcguc 
d’Abd Allah Ibn el-Hareth. Celui-ci rapporte que le Prophete de Dieu avait 
dit : Des hommes sortiront de l ’Orient et aplaniront pour le Mehdi, 
c’est-a-dire lui aplaniront le chemin de la souverainete. Selon Taberani, cette 
tradition n’a pour garant qu’Ibn Lahiah, et nous avons deja dit, a propos de la 
tradition d’Ali, que Taberani a reproduite dans son Modjem moyen, qu’Ibn 
Lahiah, etait faible (comme autorite) et que son maitre Amr Ibn Djaber etait 
encore plus faible que lui. 

La tradition suivante a ete reproduite par El-Bezzar, dans son Mosned 1 2 , et 
par Taberani, dans son Modjem moyen ; nous la donnons telle que Taberani 
Ta exprimee : Abou Horei'ra raconte que le Prophete avait dit : Le Mehdi sera 
parmi mon peuple ; le moins de temps qu ’il y restera sera de sept (ans), ou 
bien de huit, ou bien de neuf. Pendant cette periode, mon peuple jouira d’un 
bien-etre qu ’il n ’avait jamais encore eprouve ; le del leur donnera des 
averses abondantes ; la terre ne {leur) refusera aucune de ses plantes, et 
Par gent sera comme la poussiere qu ’on foule aux pieds. Un homme se levera 
et dira : O Mehdi ! donne-m ’en, et celui-ci repondra : Prends ». Selon 
Taberani et El-Bezzar, c’est par un seul individu, Mohammed Ibn Merouan 
el-EIdjli, que cette tradition a ete rapportee. El-Bezzar ajoute : « On ne sait si 
quelqu’un Ta suivi en cela ». Abou Dawoud a declare ce traditionniste digne 
de foi ; Ibn Habban est du meme avis 3 , puisqu’il a mis son nom dans la liste 
de ceux dont la parole merite confiance, et Yahya Ibn Main a dit de lui, 
« C’est un homme saint », et une autre fois : « Il n’y a rien a lui reprocher ». 
Malgre ces temoignages, on n’est pas d’accord au sujet du caractere d’lbn 
Merouan : « Je ne suis pas de l’avis (d’lbn Main) », dit Abou Zeraa. — « J’ai 
vu Mohammed Ibn Merouan el-Akili 4 , dit Abd Allah, fils d’Ahmed Ibn 
Hanbel ; il rapportait des traditions en ma presence, mais je m’abstenais a 
dessein de les mettre 186 par ecrit, bien que plusieurs de mes compagnons 
ecrivissent sous sa dictee ». D’apres cela, il paraitrait que le fils d’Ahmed Ibn 
Hanbel regardait T autorite de ce traditionniste comme faible. 

Abou Yala el-Mauceli a reproduit, dans son Mosned, la tradition suivante : 
Abou Horeira s’exprime en ces termes : « Mon ami * 161 Abou T-Cacem 5 
m’adressa la parole et dit: La {dernier e) heure {du monde) n’arrivera pas 
avant qu ’il sorte contre eux un homme de ma famille. Il les battra jusqu ’a ce 


1 Abd Allah Ibn el-Hareth ez-Zobeidi assista a la conquete de l’Egypte par les musulmans. 

2 Mosned, recueil de traditions appuyees par des isnads. (Voy. ci-devant, page 159.) 

3 Avant A? , inserez . 

4 Plus haut, ce surnom est ecrit El-Eidjli. L’edition de Boulac offre cette derniere legon. 

5 Mohammed, fondateur de lTslamisme, portait le surnom d’Abou ’1-Cacem. Il avait pris sous 
sa protection Abou Horei'ra, qui etait aveugle, et le traitait avec une grande familiarite. 11 lui 
permettait meme de l’appeler par son surnom, chose qui ne se fait jamais qu’entre des amis. 
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qu ’ils reviennent a la verite. Je lui dis : Combien de temps regnera-t-il ? II 
repondit : Cinq et deux. Je lui demandai ce que c’etait que cinq et deux ; il me 
repondit : Je ne sais pas ». Bien que le nom de Bechir Ibn Nehik se trouve 
dans Yisnad de cette tradition, et qu’Abou Hatem ait dit, « On ne peut le citer 
coimne autorite », les deux chei'khs (El-Bokhari et Moslem) l’ont donnee. On 
a done regarde Bechir comme digne de con (lance, et Ton n’a tenu aucun 
compte de la parole d’Abou Hatem. Dans le meme isnad on voit le nom de 
Merda Ibn Redja el-Yechkori, personnage sur la veracite duquel on n’est pas 
d’accord. Selon Abou Zeraa, il est digne de foi ; selon Yahya Ibn Main, il est 
faible (comme autorite), et Abou Dawoud est aussi de cet avis ', mais il dit 
ailleurs que c’etait un homme saint. El-Bokhari a insere dans son Sahih une 
seule tradition sur 1’ autorite de Merdja. 

Abou Bekr el-Bezzar a reproduit la tradition suivante dans son Mosned, et 
Taberani l’a inseree dans ses deux Modjems, le grand et le moyen, sur 
1’ autorite de Corra Ibn Ayas 1 2 : « Le Prophete a dit : Certes, la terre se 
remplira d’ oppression et d’iniquite, et, quand elle en sera remplie, Dieu 
enverra un homme d’entre les miens, ayant le meme nom que moi, et dont le 
pere aura le meme nom que mon pere. Il la remplira de justice et d’equite 
autant qu’elle fut remplie d ’oppression et p lg7 d’iniquite ; le ciel ne refusera 
pas ses pluies et la terre ne refusera aucune de ses plantes. Il restera parmi 
vous sept, ou huit, ou neuf, c’est-a-dire a ns ». » Dans Yisnad de cette tradition 
se trouve le nom de Dawoud Ibn el-Mohabber Ibn Cahrem 3 , qui la donne 
comme provenant de son pere. Or l’autorite de l’un et de l’autre est 
extremement faible. 

Taberani a insere la tradition suivante dans son Modjem moyen : Omm 
Habiba 4 raconte ainsi : « J’entendis dire au Prophete de Dieu : Des homines 
sortiront du cote de V Orient pour chercher un homme ( qui sera) aupres de la 
maison ( sainte ) ; mais, quand ils se trouveront dans * 162 un certain desert, la 
terre les engloutira. Ceux qui resteront en arriere iront les joindre et subiront 
ce qu 'ils ont subi ». Je lui dis : « O Prophete de Dieu ! Qu’est-ce qui arrivera a 
ceux qu’on aura fait marcher malgre eux ? » Il repondit : « Ils eprouveront le 
meme sort que les autres ; ensuite Dieu suscitera tous ces homines ( et les 
jugera) selon leurs intentions ». L’ isnad de cette tradition renfenne le nom de 
Selma Ibn el-Abrech 5 , autorite bien faible, et celui de Mohammed Ibn Ishac 6 , 
traditionniste qui trichait et qui a donne des isnads fallacieux 7 ; aussi n’a-t-on 


1 Apres <- , inserez JAs . 

2 Corra Ibn Ayas el-Mozeni etait un des Compagnons de Mohammed ; il se fixa a Damas. On 
tient de lui plusieurs traditions. L’annee de sa mort m’est inconnue. 

3 Pour , lisez ? . 

4 Omm Habiba, fille d’Abou Sofyan et une des femmes de Mohammed, mourut Pan 44 
(664-665 de J. C.). 

5 Selma Ibn el-Fadl el-Abrech mourut a Rei, Fan 191 (806-807 de J. C.). 

6 Voyez l e partie, page 5, note 1. 

7 En arabe . (Voyez ci-devant, page 169, note 7.) 
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rccu de ses traditions que cedes qu’il dit expressement avoir apprises par la 
voie de 1’ audition. 

Taberani a reproduit, dans son Modjem moyen, la tradition suivante, qui 
provient d’Ibn Omar 1 : « Le Prophete de Dieu etait au milieu d’une 
compagnie de ses partisans, tant emigres de la Mecque que Medinois ; Ali, fds 
d’Abou Taleb, etait a sa gauche, et El-Abbas a sa droite. Une querelle s’eleva 
entre El-Abbas et un Medinois, et celui-ci lui adressa des paroles grossieres. 
Le Prophete prit alors la main d’El-Abbas et celle d’Ali, et dit : Des reins de 
celui-ci sortira (un homme), afin que la terre soit remplie d’ oppression et 
d’iniquite ; des reins de celui-la sortira (un autre), afin que la terre soit 
remplie de justice 188 et d’equite. Quand vous verrez cela, attachez-vous au 
jeune homme de la tribu de Temim, car il viendra du cote de l ’Orient, et sera 
le porte-drapeau du Mehdi ». L'isnad de cette tradition renfenne les noms 
d’Abd Allah Ibn Omar el-Omari et d’Abd Allah Ibn Lahiah, personnages dont 
P autorite est tres faible. 

Taberani a reproduit, dans son Modjem moyen, la tradition suivante, qui 
provient de Talha Ibn Obe'id Allah 2 : « Celui-ci raconte que le Prophete avait 
dit : II v aura de Vanarchie pendant laquelle aucun flanc ne se reposera sans 
qu ’un autre s ’agite, jusqu ’a ce qu ’une voix fasse entendre du haut du del ces 
mots : Votre emir est un tel ». Dans Yisnad de cette tradition se trouve le nom 
d’El-Mothenna Ibn es-Sabbah 3 , traditionniste dont Tautorite est extremement 
faible. Cette tradition ne renferme pas, du reste, une mention speciale du 
Mehdi, et, si on l’a inseree dans les chapitres et dans les articles biographiques 
consacres * 163 a ce personnage, c’est simplement par suite d’une habitude 
prise. 

Voila toutes les traditions que les imams ont publiees au sujet du Mehdi et 
de son apparition vers la fin du temps. II n’y en a qu’un bien petit nombre qui 
soit a l’abri de la critique, comme on vient de le voir. 

Les docteurs qui croient qu’il n’y aura pas de Mehdi s’attachent beaucoup 
a une tradition rapportee par Mohammed Ibn Khaled el-Djondi, qui l’avait 
re$ue d’Abban Ibn Saleh 4 , lequel l’avait apprise d’Abou Ai'yach, qui l’avait 
donnee sur Tautorite d’El-Hacen el-Basri 5 , qui l’avait tenue d’Anes Ibn 
Malek, qui declarait avoir entendu le Prophete dire ces paroles : Point de 
Mehdi, excepte Eiqa Ibn Meryem (Jesus, fils de Marie). Yahya Ibn Main 


1 Pour d , lisez of' . Abd Allah Ibn Omar, fils du second khalife, mourut fan 73 de Phegire 
(692-693 de J. C.). 

2 Talha Ibn Obeid Allah fut tue a la bataille du Chameau, en combattant contre Ali. 

3 Pour ^4^11 , lisez . El-Mothenna Ibn es-Sabbah mourut Tan 149 (766-767 de J C.). 

4 Abban Ibn Saleh communiqua des traditions a Mohammed Ibn Ishac (Voyez l e partie, page 
5, note 1) ; done il vivait vers le commencement du IP siecle de Phegire. 

5 El-Hacen el-Basri, un des disciples des Compagnons de Mohammed, se distingua par sa 
vive intelligence et par la saintete de sa vie. Il mourut a Basra, Tan 110 de Phegire (728 de J. 
C). 
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regarde Ibn Khaled comme 189 digne de foi. El-Beihaki 1 fait observer que 
cette tradition n’a ete rapportee que par Ibn Khaled. Selon le Hakem, Ibn 
Khaled est un personnage inconnu. Uisnad de cette tradition offre des 
variantes ; tantot on donne la tradition telle que nous l’avons presentee, ainsi 
que l’a fait, dit-on, Mohammed Ibn Idris es-Chafe’i 2 , et tantot on dit que ces 
paroles du Prophete furent rapportees par Mohammed Ibn Khaled d’apres 
Abban, qui les avait apprises d’El-Hacen (el-Basri), qui les attribuait au 
Prophete, sans nommer l’intennediaire par lequel il les avait revues. 
El-Beihaki a dit, en reprenant la leQon de Mohammed Ibn Khaled : « C’est un 
personnage dont on ne sait rien, et qui donna cette tradition sur 1’ autorite 
d’Abban, qui l’avait apprise d’Abou A'iyach, traditionniste qu’on laisse 
maintenant de cote, qui la tenait d’El-Hacen (El-Basri), qui l’attribuait au 
Prophete ; Yisnad en est done interrompu. En somme, la tradition est faible et 
derangee ». Quelques personnes ont dit que les mots : Point de Mehdi, 
excepte E'iqa, doivent s’entendre de la maniere suivante : Aucun enfant au 
berceau 3 n’a parle excepte E'iqa 4 . Ils interpretent ainsi la tradition, alin 
qu’on ne la cite pas pour prouver qu’il y aura un Mehdi et pour empecher 
qu’on ne la combine avec d’autres traditions (pour arriver a cette conclusion). 
Au reste, la tradition de Djoreidj 5 nous oblige a repousser celle-ci, et encore 
d’autres tout aussi etranges. 

p 190 Passons aux soufis : ceux des premiers temps ne s’etaient jamais 
appliques a l’examen de cette question ; dans leurs discours ils se bomaient a 
enseigner comment on maintient le combat spirituel par les pratiques (de la 
devotion), et a faire connaitre les etats d’extase et * 164 de ravissement qui en 
resultent. Les chutes imamiens et ceux de la secte rafedite discouraient (de 
leur cote) sur la preeminence d’Ali, sur son droit a l’imamat, dignite que le 
Prophete, a ce qu’ils pretendaient, lui avait leguee, et sur l’obligation de 
repudier l’autorite des deux cheikhs (Abou Bekr et Omar), ainsi que nous 


1 Voyez la l e partie, p. 20, note 2. 

2 Mohammed Ibn Idris es-Chafei, fondateur d’une des quatre ecoles de jurisprudence et de 
theologie orthodoxes, mourut au vieux Caire Fan 204 (820 de J-C.). 

3 Pour , lisez , avec le manuscrit C et l’edition de Boulac. Le mot mehdi, pris 

comme participe, signifie dirige ; mais, si on le prend comme un adjectif derive du nom mehd 
« berceau », il signifie etant au berceau. II parait que certains docteurs ont attribue a ce mot le 
sens d’ enfant qui parle etant encore au berceau. 

4 On lit dans le Coran (sour. Ill, vers. 41) : « 11 (Jesus) parlera aux hommes, etant enfant au 
berceau ». 

5 Variantes, gj , Djoreidj ; p , Soreih. Les copistes et les editeurs paraissent avoir ignore 
le veritable nom de ce personnage et la tradition qu’on lui attribue. J’ai consulte le Sahih 
d’El-Bokhari dans l’espoir de trouver la tradition dont il s’agit, mais je n’ai pas pu la 
rencontrer. J’ai cherche inutilement les noms Djoreih, Djoreidj et Soreih dans les 
dictionnaires biographiques des Compagnons et des traditionnistes ; j’y ai trouve seulement 
qu’un nomme Djoreidj ou Horeidj avait prete le serment de fidelite a Mohammed dans une 
des reunions qui eurent lieu a l’Acaba. 
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l’avons dit ailleurs l . Plus tard, le dogme de 1’ impeccability de l’imam surgit 
chez eux, et les ouvrages qui traitaient de leurs doctrines se multiplierent. 
Ceux d’entre les chiites qui etaient ismalliens professaient que Dieu s’etait 
etabli dans le corps de l’imam ; d’autres pretendaient que l’imam deja mort 
reparaitrait dans le monde, soit en personne, soit par une espece de 
transmigration ; d’autres attendaient le retour de l’imam que la mort leur avait 
enleve, et d’autres enfin croyaient que 1’ auto rite supreme reviendrait aux gens 
de la maison 2 . A l’appui de ces opinions ils citaient les traditions que nous 
venons de rapporter relatives au Mehdi, et d’autres encore. Ensuite, chez les 
soufis des derniers temps, on se mit a discourir de la revelation extatique et de 
ce qui est cache derriere le voile des sens. Beaucoup d’entre eux professaient, 
d’une maniere absolue, soit l’etablissement de la divinite dans le corps de 
l’imam, soit l’identite complete de l’imam avec Dieu. En cela ils s’accordaient 
avec les imamiens et les rafedites, qui admettaient la divinite reelle de l’imam, 
ou bien l’etablissement de Dieu dans le corps de ce personnage. La doctrine 
de l’existence du Cotb 3 et des Abdals 4 commcnga aussi 5 a s’enseigner chez 
eux, doctrine qui semble avoir ete calquee sur celle professee par les rafedites 
au 191 sujet de l’imam et des nakibs 6 * . Ils accueillirent avec avidite les paroles 
des chi'ites, et allerent si loin dans l’observance de leurs pratiques que, pour 
justifier leur usage de porter la khirca 1 , ils disaient qu’Ali en avait revetu 
El-Hacen el-Basri en lui faisant prendre 1’ engagement de suivre exactement la 
voie 8 , et qu’ils tenaient cette pratique d’El-Djoneid 9 , un de leurs grands 
docteurs. Or on ne possede aucune tradition authentique qui nous autorise a 
croire qu’Ali ait fait cela. D’ailleurs, cette voie n’etait pas particuliere a Ali ; 
elle appartenait egalement * 165 aux autres Compagnons du Prophete, tous 
camarades dans la voie de la religion. Au reste, cette indication d’Ali a leur 
exclusion, jointe a d’autres circonstances, sent fortement le chiisme, et fait 
comprendre que les soufis etaient entres dans cette secte et s’y etaient affilies. 
Les livres composes par les rafedites-isma'iliens et par les soufis des temps 


1 Voyez la l e partie, p. 400 et suiv. 

2 Voyez ci-devant, p. 170, note 4. 

3 Selon les mystiques, le Cotb « axe » est un saint personnage a qui Dieu a delegue 
1’ inspection du monde. 

4 Voyez ci-devant, page 168, note 4. 

5 Apres , inserez =y' . 

6 Les nakibs (syndics, chefs) chez les rafedites formaient probablement la meme classe 
d’agents subalternes que Ton designait par les noms de mokaser et de nakib dans la religion 
des Druses. (Voyez 1’ Expose de la religion des Druzes, par M. de Sacy, t. II, p. 17 et page 
386, ou il identifie les nakibs avec les mokasers.) 

1 Un vieux manteau declare et rapiece. Le chef de la secte le porte, puis, apres son deces, il le 
transmet a son successeur. 

8 Le systeme de prieres et de pratiques religieuses des soufis et des divers ordres de derviches 
s’appelle la voie. 

9 La vie de Djoneid se trouve dans le Biographical Dictionary d’Ibn Khallikan, vol. I, p. 338 
de la traduction ; celle d’el-Hacen el-Basri se trouve dans le meme volume, p. 370. 
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posterieurs sont remplis de choses concernant le Fatemide attendu, et 
semblables a celles que nous venons de rapporter. Les sectaires des deux 
partis s’enseignaient mutuellement ces histoires, bien que, des deux cotes, 
elles ne reposent pas sur une base solide. Quelques-uns parmi eux appuyaient 
leurs recits sur la doctrine exposee par les astrologues en traitant des 
conjunctions (des planetes), doctrine de la meme espece que celle qui a pour 
sujet les Melahim (grandes catastrophes). Nous parlerons des Melahim dans le 
chapitre suivant. 

Parmi les soufis des temps posterieurs, ceux qui ont ecrit le plus sur le 
Fatemide sont : Ibn el-Arebi el-Hatemi ', qui en parle dans 192 son Anca 
Moghrib 2 ; Ibn Cassi 1 2 3 , qui en fait mention dans son Khala ’n-Nalein ; Abd 
el-Hacc Ibn Seba'in 4 , et son disciple Ibn Abi Ouatil, dans son commentaire sur 
ce livre. Ce qu’ils en disent se compose presque entierement d’enigmes et 
d’allegories, dont eux et leurs commentateurs donnent quelquefois 
1’ explication. Selon Ibn Abi Ouatil, leur doctrine, sur ce point, se resume 
ainsi : « C’est au moyen du prophetisme que la verite et la bonne direction se 
manifestent a la suite de l’aveuglement et de l’erreur. Ensuite vient le khalifat, 
puis la royaute temporelle, qui degenere en despotisme, en orgueil et en 
vanite. Or puisqu’on sait, par experience, qu’il est dans les voies de Dieu de 
faire revenir toute chose a son point de depart, il faut que le prophetisme et la 
verite revivent de nouveau par le moyen de la saintete ( ouelaia ) ; puis viendra 
(encore) un khalifat, puis le dedjel (mensonge, faussete), qui remplacera la 
royaute et la souverainete. * 166 Ensuite l’infidelite reviendra a l’etat ou elle 
etait avant le prophetisme ». Par ces paroles ils font allusion a ce qui arriva 
apres la mission (de Mohammed) : il y avait d’abord le prophetisme, puis 5 le 
khalifat, puis la royaute ; trois degres d’une meme echelle. De meme il y aura 
la saintete speciale au Fatemide qui doit faire revivre le prophetisme et la 
verite ; puis viendra le khalifat (ou lieutenance), qui la remplacera ; puis le 
dedjel, c’est-a-dire la faussete, que l’on designe metaphoriquement par 
V apparition du Deddjal (l’Antechrist). Cela forme aussi une echelle de trois 
degres qui correspond a la premiere. Ensuite l’infidelite reviendra a son 
premier etat. « Puisque le khalifat, 193 disaient-ils, a appartenu de droit aux 
Core'ichides, d’ apres une maxime fondee sur F accord general, autorite que les 


1 Get auteur, qu’il ne faut pas confondre avec Abou Bekr Ibn el-Arebi el-Moaferi (voy. l e 
partie, p. 442, n° 2), mourut Fan 634 (1236-1237 de J. C.). 

2 Hadji Khalifa indique le contenu de cet ouvrage dans son Dictionnaire bibliographique, 
t. IV, p. 269. Selon ce bibliographe, les deux mots dont se compose le titre d ’Anca Moghrib, 
c’est-a-dire le phenix, doivent etre precedes chacun de Particle el ; mais il se trompe, ainsi que 
nous le voyons par le texte d’Ibn Khaldoun et par les exemples cites dans le commentaire des 
Seances de Hariri, par M. de Sacy, p. 45 L 

3 Voyez la premiere partie, page 327, note 4. 

4 Ibn Seba'in, natif de Murcie, mourut en 669 (1 270 de J. C.). Notre auteur parle de ce celebre 
docteur dans YHistoire des Berbers, t. II, p. 344 de ma traduction de cet ouvrage ; Voyez 
aussi Particle de M. Amari dans le Journal asiatique de fevrier-mars 1853. 

5 Pour i> , lisez . 
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ignorants ne sauraient affaiblir par leurs denegations, il faut que l’iniamat 
reste a celui d’entre les Corelchides qui tient de plus pres au Prophete. Si cette 
dignite se manifeste, ce sera la posterity d’Abd el-Mottaleb qui en sera 
revetue ; si elle demeure cachee, elle appartiendra a un de ceux qui font 
reellement partie de Yaal (la famille) ; or Yaal, ce sont ceux dont la famille ne 
restera pas cachee quand il (Pimam) paraitra 1 ». Dans YAnca Moghrib d’Ibn 
el-Arebi el-Hatemi, ce personnage est intitule le sceau (khatem) des saints 
(oueli), On le designe aussi par le surnom de la brique d’ argent, ce qui est une 
allusion a une tradition rapportee par El-Bokhari, dans le chapitre qui traite du 
sceau des prophetes. « Le Prophete, dit-il, s’exprima ainsi : Je suis, a I’egard 
des prophetes mes predecesseurs, comme I’homme qui batit une maison, et 
qui, pour I’achever, n’a qu’a poser en place une seule brique ; moi je suis 
cette brique ». Ainsi done, ils expliquent l’expression sceau des prophetes par 
la brique qui sert a completer l’edifice. Le personnage ainsi nomine est le 
prophete qui a obtenu le don du prophetisme parfait. Ils rapportent les divers 
degres de la saintete a ceux du prophetisme, et ils donnent a celui qui possede 
la saintete parfaite le titre de sceau des saints ; voulant indiquer par la qu’il est 
parvenu 2 au degre qui s’appelle la perfection (khatema) de la saintete, de 
meme * 167 que celui qui etait le sceau des prophetes avait occupe 3 le grade qui 
est la perfection du prophetisme. Et puisque, dans la tradition deja rapportee, 
le legislateur (inspire) a represente ce qui perfectionne le prophetisme comme 
la brique de la maison, et qu’il y a une analogic parfaite entre les degres du 
prophetisme et ceux de la saintete, il doit y avoir dans celle-ci une brique 
unique qui corresponde a la brique du prophetisme 4 : dans le prophetisme, la 
brique est d’or ; elle est 194 done d’argent dans la saintete, vu que la 
difference entre ces deux grades est comme celle qui existe entre l’or et 
l’argent. Voila pourquoi ils emploient le terme brique d’or pour designer le 
Prophete, et que, par les mots brique d’argent, ils entendent parler du saint 
(oueli), du Fatemide attendu ; le premier etant le sceau des Prophetes, et le se- 
cond le sceau des saints. Voici, selon Ibn Abi Ouatil, ce qu’a dit Ibn el-Arebi : 
« L’imam attendu appartiendra 5 a la maison (du Prophete) et sera un des 
descendants de Fatema. Son apparition aura lieu a une epoque posterieure a 
l’hegire, et que je designerai par ces trois lettres c ^ 2 »• En employant ces 
lettres (dit Ibn Abi Ouatil) il entendait qu’on les remplacat par leurs valeurs 
numeriques. Le kha (f), surmonte d’un point diacritique, represente 600 ; le fe 
(t-a), firere du caf (6), indique 80, et le djlni (<r) avec le point en bas designe 3. 
Cela fait 683 ans 6 , ce qui nous mene vers la fin du VIP siecle. Or, comme le 


1 Cette phrase, fort obscure, parait indiquer que l’imam se manifesterait dans une autre famille 
que celle de Mohammed. 

2 Pour ' JhV , je lis ' , avec le manuscrit D et l’edition de Boulac. 

3 Je lis encore , au lieu de 1 jyV . 

4 Dans le texte arabe, cette pensee n’est pas exprimee avec assez de precision. 

5 Apres , inserez . 

6 Pour , lisez . 
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Fatemide ne parut pas a l’expiration de cette periode, un de leurs sectateurs 
devoues pretendit que cela etait la date de l’annee dans laquelle il naquit, et 
que, par le mot apparition, il fallait entendre naissance. II ajouta que ce 
Fatemide se montrerait vers Fan 710, et qu’il serait l’imam dont l’apparition 
devait se faire du cote de l’Occident. Il dit aussi : « Puisqu’il doit naitre Fan 
683, s’il faut s’en rapporter a Ibn el-Arebi, il aura vingt-six ans lors de son 
apparition ». Il ajoute : « Et ces gens ont pretendu que la venue du Deddjal 
(l’Antechrist) aura lieu Fan 743 du jour mohammedien ; jour qui, selon eux, 
commencera a partir de celui de la mort du Prophete, et qui ne se * 16g 
completera qu’a Fexpiration de mille ans ». Ibn Abi Ouatil s’exprime ainsi 
dans son Commentaire sur le Khala ’n-Nalein : « Le oueli attendu, le 
champion de la cause de Dieu, est celui que l’on designe par les noms de 
Mohammed el-Mehdi et de sceau des saints. Il n’est pas un prophete, mais un 
saint {oueli). C’est son esprit et son ami qui Font envoye. Le Prophete a dit : 
Le savant est a son peuple ce qu’un prophete est a sa nation. Il a dit aussi : 
Les savants de mon peuple sont comme les 195 prophetes des enfants d ’Israel. 
On ne cessera d’annoncer la venue du Fatemide, depuis le commencement du 
jour mohammedien jusqu’a peu de temps avant Fan 500, qui est la moitie de 
ce jour. Les che'ikhs ont continue a proclamer, avec un zele toujours croissant, 
que l’heure de sa venue est proche, et que le temps de son apparition ne 
tardera pas a arriver. (Cette annonce s’est faite) sans interruption (depuis la 
fin, de la premiere moitie du jour mohammedien), jusqu’a notre epoque. Il dit 
ailleurs : « Selon El-Kindi *, ce oueli sera le meme qui fera la priere du 
dohor 1 2 a la tete du peuple ; il renouvellera Fislamisme, deploiera sa justice, 
fera la conquete de la peninsule espagnole, et s’avancera jusqu’a Rome. 
S’etant empare de cette ville, il ira subjuguer l’Orient, se rendra maitre de 
Constantinople et obtiendra F empire de toute la terre. Les musulmans 
deviendront alors tres forts, Fislamisme sera exalte, et la religion orthodoxe se 
manifestera avec eclat ; car tout le temps qui separe l’heure de la priere du 
dohor de celle de la priere de V as r 3 sera aussi un temps de priere. En effet, le 
Prophete a dit : L ’intervalle entre ces deux (heures) sera un temps (de priere). 
El-Kindi a dit aussi : Les lettres de l’alphabet arabe, a l’exclusion de celles qui 
portent des points diacritiques, — il s’agit ici des lettres isolees qui se voient 
en tete de plusieurs sourates du Coran, — ont pour valeur numerique le chiffre 
de 743, et (il y a de plus) sept (annees) deddjaliennes 4 . Ensuite, Jesus 
descendra du ciel, a l’heure de la priere de V as r ; la paix s’etablira sur la terre, 
et la brebis marchera avec le loup. Les peuples non arabes, ayant ete convertis 
a Fislamisme par l’entremise de Jesus, formeront un royaume dont la duree 
sera de cent soixante ans, somine des valeurs numeriques attributes aux lettres 


1 C’est le celebre philosophe de ce nom. 

2 La partie du jour qui est entre midi et une heure s’appelle le dohor. 

3 L ’asr commence au moment oil les ombres vont deux fois plus longues que les objets qui les 
projettent ; il se termine au coucher du soleil. 

4 Cela veut probablement dire : pendait lesquelles le Djeddjal ou Antechrist regnera. 
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(isolees du Coran) qui portent des points diacritiques, et qui sont le caf (6), le 
ya (<_ s) et le noun (u). Le regne 196 * 169 de la justice, dans cette (periode), sera 
de quarante ans ». — La parole du Prophete qui nous a ete transmise, dit Ibn 
Abi Ouatil, et qui est concuc ainsi : II n y a pas de Mehdi (de dirige) excepte 
Jesus, cette parole signifie que personne ne sera aussi bien dirige que Jesus. 
Selon quelques-uns, cette tradition doit s’entendre ainsi : Personne n’a parle 
(etant enfant) au berceau ( mehd) excepte Jesus ; mais cette explication est 

repoussee par plusieurs traditions, dont une est celle de Djoreldj 2 . On lit dans 
le Sahih que le Prophete a dit : Cette autorite restera debout jusqu ’a l ’arrivee 
de 1’heure (du jugement dernier), ou jusqu’ a ce que douze khalifes aient 
gouverne les (musulmans), c’est-a-dire des khalifes coreichides. Or ce qui a 
eu lieu montre qu’il y avait quatre de ces khalifes dans les premiers temps de 
l’islamisme, et il y en aura d’autres vers sa fin. Le Prophete a dit : Le khalifat 
(durera) apres moi trente (ans) ; ou, selon une autre version, t rente et un ; ou, 
selon une autre, trente-six. Done il cessa d’exister sous El-Hacen (fils d’Ali), 
et a l’epoque ou l’autorite de Moaouia commcncait. Aussi ce commencement 
d’autorite est un khalifat, si l’on s’en tient a la signification primitive du mot 3 . 
Moaouia est done le sixieme de ces khalifes ; Omar Ibn Abd el- Aziz en est le 
septieme ; les cinq autres seront des gens de la maison et de la posterity d’Ali. 
Cela trouve sa confirmation dans cette parole du Prophete (adressee a Ali) : 
Tu en es le Zou ’l-Carneih 4 Par le pronom en il voulait designer le peuple 
(musulman). Cette tradition signifie : Tu es le khalife du premier (temps) de 
ce peuple, et ta posterity le sera dans le dernier (temps). Les personnes qui 
professent la doctrine du retour 5 se servent 197 quelquefois de cette tradition 
pour justifier leur opinion. Pour eux le premier (temps) 6 7 est celui qui sera 
indique par le fait que le soleil se levera du cote de Toccident. Le Prophete a 
dit aussi : Quand Kisra 1 perira, il n y aura plus de Kisras, et quand Caiser 8 
perira, il n y aura plus de Caisers. J’en jure par celui qui tient mon ame dans 
sa main ! que tu depenseras pour la cause de Dieu les tresors de ces deux 
(rois). Or Omar Ibn el-Khattab depensa les tresors de Kisra pour la cause de 
Dieu ; et celui qui fera mourir Caiser et depensera les tresors de ce roi pour 
la cause de Dieu sera le (Fatemide) attendu. Cela arrivera quand il prendra 
Constantinople. Quel excellent emir que cet emir ! quelle excellente * 170 armee 


1 Pour , je lis , avec l’edition de Boulac. (Voyez ci-devant, p. 189, n. 3.) 

2 Voyez ci-devant, p. 189. 

3 Le mot khalifa (khalife) derive d’un verbe qui signifie suivre, sncceder, remplacer. 

4 Pour , lisez A A avec les mss. C et D et l’edition de Boulac. Zou’l-Carnein 
signifie « le possesseur des deux cornes », ou « des deux extremites du monde ». Par ce 
surnom, on designe ordinairement Alexandre le Grand. 

5 En arabe, j . Selon quelques mystiques, le monde reprendra son premier etat quand une 
certaine periode de temps sera ecoulee, et tout ce qui s’y est deja passe aura lieu de nouveau. 
(Voyez ci-devant, p. 192.) 

6 Peut-etre devons-nous lire A 1 - 2 ' 1 -^ « le second ». 

7 C’est-a-dire, Chosroes, le roi de Perse. 

8 C’est-a-dire, Cesar, roi des Grecs. 
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que cette armee ! Telles furent les paroles du Prophete. Et il (le Fatemide) 
gouvernera pendant un beda (d’annees). Ce mot he da signifie un nombre 
quelconque, depuis trois jusqu’a neuf, ou, selon d’autres, depuis trois jusqu’a 
dix. Dans d’autres versions de la meme tradition on lit quarante et soixante et 
dix a la place de beda. Ce mot quarante indique le nombre d’annees de son 
gouvernement, et de celui des quatre derniers khalifes de sa famille, lesquels 
maintiendront apres lui 1’ autorite qu’il aura fondee. Que le salut de Dieu soit 
sur eux tous ! » Le meme auteur dit ailleurs : « Les gens qui etudient les astres 
et les conjunctions (des planetes) ont declare que l’autorite du (Fatemide) et 
des membres de sa famille qui lui succederont doit durer cent cinquante-neuf 
ans. Cela etant ainsi, le khalifat et la justice fleuriront pendant quarante ans, 
ou bien pendant soixante et dix ; ensuite l’etat des choses subira des 
alterations, et le khalifat deviendra une souverainete temporelle 1 ». Dans un 
autre endroit, Ibn Ouatil dit : « Jesus accomplira sa descente au moment de la 
priere de Yasr, lorsque trois quarts du jour mohammedien se seront passes ». 
II dit ailleurs : « Yacoub Ibn Ishac el-Kindi declare, dans son Kitab el-Djefr 2 , 
livre qui fait mention des conjonctions (des planetes), qu’a l’epoque ou la 
(grande) conjonction viendra s’effectuer dans le (signe 19g du) Taureau et au 
commencement de 3 ; » — l’auteur veut designer Fan 698 de l’hegire ; — 
« a cette epoque, le Messie descendra (du ciel) et regnera sur la terre pendant 
un certain temps. Nous savons par une tradition que Jesus descendra aupres du 
minaret blanc qui est a l’est de Damas. II viendra revetu de deux mehrouda, 
c’est-a-dire de deux robes jaunes, teintes avec du safiran. et de l’argile rouge. II 
appuiera ses mains sur les ailes de deux anges ; il portera une boucle de 
cheveux qu’on croirait sortir de Dimas 4 (tant il sera noir) ; quand il baissera la 
tete, il en laissera couler des gouttes (d’eau) ; quand il la levera, il en fera 
tomber des grains semblables a des perles, et il aura plusieurs taches de 
rousseur sur la figure. Selon * 171 une autre tradition, il aura le corps carre, et 
son teint tirera sur le blanc et le rouge. Une autre tradition nous apprend qu’il 
se mariera en El-Gharb (h Occident), qui est le delou ’I-badia 5 . Cette tradition 
signifie qu’il epousera une femme de ce pays, et qu’elle enfantera. Sa mort, 
dit-on, aura lieu a l’expiration de quarante annees. Par une autre tradition, 
nous apprenons que Jesus mourra a Medine et sera enterre a cote d’Omar Ibn 
el-Khattab. Dans une autre tradition il est dit qu’Abou Bekr et Omar 
ressusciteront entre deux prophetes 6 ». « Les chii'tes, dit Ibn Abi Ouatil, 
pretendent qu’il (le Fatemide) est le Messie, le Messie des Messies, 


1 Pour alL , lisez ^ . 

2 Voyez le chapitre suivant. 

3 Dans le systeme de numeration employe par les Maghrebins, ces deux lettres designent le 
nombre 98. 

4 Dimas etait le nom d’un cachot tres obscur dans la ville de Ouacet. On dit que El-Haddjadj y 
enfermait ses prisonniers. 

5 C’est-a-dire, le seem du desert. Je ne sais ce que cela peut signifier. 

6 Ces deux prophetes seront Jesus et Mohammed. On sait que les tombes d’Abou Bekr et 
d’Omar sont situees a cote de celle de Mohammed. 
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appartenant a la famille de Mohammed, et quelques-uns d’entre eux lui 
appliquent la tradition : II n V a pas d ’ autre Mehdi que Jesus, en disant que 
cela signifie : II n’y aura pas de Mehdi excepte celui qui sera, pour la loi de 
Mohammed, Jesus a ete pour la loi mosaique ; il la suivra et n’en abrogera 
rien. Ils racontent beaucoup d’autres histoires du meme genre, pour faire 
connaitre l’heure (de sa venue), sa personne, et le lieu (ou il paraitra) ». 
Comme le temps s’est ecoule sans qu’il y ait eu le moindre 199 indice de tout 
cela, les soufis n’eurent d’autre ressource que d’adopter une nouvelle opinion, 
derobee (par eux) a une autre secte, ainsi que nos lecteurs le verront plus loin. 
Cette opinion est basee sur des suppositions etymologiques, sur des choses 
purement imaginaires, et sur des indications foumies par l’astrologie 
judiciaire. 

Ce fut dans de telles reveries que les anciens soufis et ceux des derniers 
temps ont passe leur vie. Quant a ceux de notre epoque, la plupart d’entre eux 
annoncent 1 l’apparition d’un homme qui renouvellera les ordonnances de la 
religion et les prescriptions de la verite. Ils s’attendent a le voir paraitre 
prochainement. Les uns disent qu’il sera de la posterity de Fatema, et d’autres 
parlent de lui tres longuement. Nous avons entendu dire cela dans une 
compagnie dont le doyen etait Abou Yacoub el-Badici (natif de Velez de 
Ghomara et) le plus grand des ouelis (saints) du Maghreb. Il vivait au 
commencement de ce VIII e siecle. J’appris ces choses de son petit-fils, Abou 
Zekeriya * 172 Yahya, qui les tenait de son pere, Abou Mohammed Abd Allah, 
qui les avait re?ues du sien, le oueli Abou Yacoub 2 que nous venons de 
nomtner. Voila tout ce que nous avons lu et entendu relativement aux opinions 
de ces soufis. Quant aux renseignements que les traditionnistes ont fournis au 
sujet du Mehdi, nous avons fait notre possible pour les rassembler, afin de les 
donner tous. 

Maintenant on doit bien se penetrer de cette verite, qu’aucune tentative 
faite dans le but de fonder une religion ou un empire ne reussira, a moins 
qu’un parti tres fort n’entreprenne de l’appuyer et ne continue a renverser 
toute opposition, jusqu’a ce que Dieu veuille bien accomplir sa volonte. Nous 
avons deja etabli ce principe par des preuves tirees de la nature des choses, et 
nous l’avons soumis a la consideration du lecteur. La force du parti fatemide, 
du parti des Alides, et meme de la tribu de Coreich en entier, est aneantie dans 
tous les pays. D’autres peuples ont paru dont la puissance a domine celle des 
Core'ichides. De ceux-ci il ne reste qu’une fraction 200 cxcrcant quelque 
autorite. Elle se compose d’Alides, descendants de Hacen, de Hoce'in et de 
Djafer 3 , qui se trouvent encore dans le Hidjaz, entre la Mecque, Yanbo et 
Medine, et qui vivent repandus dans cette contree, dont ils se sont rendus les 
maitres. Ils forment des tribus nomades, ay ant chacune son territoire 


1 Litteral. « indiquent ». 

2 Pour CP A4 1 , lisez ^4 A 4*1 CP. 

3 Je pense qu’il s’agit de Djafer es-Sadec, le sixieme imam. 
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particulier, son gouvernement propre et ses opinions a elle. Cette population 
est de quelques milliers d’individus, tout au plus. S’il est vrai que le Mehdi 
doive paraitre, il ne saura faire prevaloir son autorite a mo ins d’appartenir a 
ces peuples par le sang, et de mettre d’accord tous les coeurs, avec l’aide de 
Dieu, afin de les entrainer apres lui. Mais cela ne peut se faire que par la 
cooperation de Dieu. S’il obtient un parti suffisant, il pourra ensuite faire 
prevaloir ses doctrines et y rallier les autres peuples. Si le Fatemide, parent de 
ces Acides, ne procede pas 1 de cette maniere, et s’il essaye de propager sa 
doctrine chez un peuple et dans un pays quelconques, sans avoir un parti pour 
le soutenir et des forces pour le faire respecter, s’il compte uniquement sur sa 
simple qualite de descendant du Prophete pour y parvenir, il ne reussira pas. 
C’est une tache impossible 2 , ainsi que nous l’avons demontre par des preuves 
irrefragables. 

* 173 Quant a l’opinion du vulgaire, des gens du peuple auxquels la raison 
manque pour les guider et 1’ instruction pour les eclairer, ils attendent 
l’apparition du Fatemide dans les temps les moins opportuns et dans les lieux 
les moins convenables 3 ; et cela, parce qu’ils ajoutent foi a tous les bruits 
qu’on a repandus a ce sujet, et qu’ils ignorent la verite en ce qui touche ce 
personnage, verite que nous venons d’exposer. Ils s’attendent ordinairement a 
le voir paraitre dans quelque province eloignee, dans quelque localite sur 
1’ extreme limite du pays habite, telle que le Zab 4 , en Ifrikiya, et le Sous, dans 
le Maghreb. On voit beaucoup de gens, d’une intelligence bomee, qui se 
rendent 201 a un ribat 5 situe a Massa 6 , dans le Sous. Ils y vont avec 
l’intention d’y rester jusqu’a ce qu’ils rencontrent ce personnage, s’imaginant 
qu’il doit paraitre dans ce ribat, et qu’on y fera son inauguration. Ils ont choisi 
cet endroit parce qu’il est dans le voisinage du pays des Guedala 7 , un des 
peuples voiles, et qu’ils s’imaginent que (le Fatemide) appartiendra a cette 
race, ou bien parce qu’ils 8 pensent que ces nomades se chargeront de soutenir 
sa cause. Ce sont la des suppositions que rien ne justifie, excepte 1’ aspect 
extraordinaire des peuples (voiles). On admet de telles opinions, parce qu’on 
n’a jamais eu des connaissances certaines touchant la force de cette tribu ; on 
ne sait si elle est nombreuse ou non, si elle est faible ou forte. (Mais cela leur 


1 Apres t-l j , inserez . 

2 Pour iAA; , lisez . 

3 Litteral. « lors d’analogie et hors de place ». 

4 Province de l’Algerie, immediatement au sud du mont Auras. 

5 Le mot ribat designait d’abord un poste fortifie, situe sur la frontiere du territoire musulman. 
Les personnes qui desiraient acquerir les merites de la guerre sainte allaient y passer quelque 
temps, afin de se livrer a la priere et de combattre les infideles. Ces especes de 
couvents-casernes etaient autrefois tres nombreuses. De nos jours, les ribats ou rabats, selon 
la prononciation vulgaire, sont de simples chapelles. 

6 Massa est situee sur l’Atlantique, aupres de L embouchure du fleuve marocain appele le 
Sous. 

7 Voyez Histoire des Berbers, t. II, p. 3, 64, 104. 

8 Les mots uW* j' equivalent a l)W* j' . 
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a semble devoir etre ainsi) parce que les Guedala habitent un pays lointain, ou 
l’autorite d’un gouvemement etabli ne saurait se faire sentir, situe, comine il 
est, tout a fait en dehors de la frontiere de l’empire. Ce qui les confirme dans 
leur opinion, c’est que le Fatemide ne portera pas le joug de la soumission, 
qu’il ne subira l’autorite d’aucun empire, ni les decisions d’un gouvemement 
quelconque, et que la force armee n’aura aucune prise sur lui. Voila tout ce 
qu’ils savent a ce sujet. Plusieurs individus, a 1’ intelligence bornee, se sont 
rendus a ce ribat avec l’intention de tromper le peuple et de se poser en 
fondateurs d’une nouvelle doctrine, projet qui sourit 1 aux esprits ambitieux 
quand ils cedent a l’inspiration du demon ou de leur propre folie. Aussi ces 
tentatives leur coutent-elles tres souvent la vie. 

P 202 Notre professeur, Mohammed Ibn Ibrahim el-Abbeli 2 , nous a fait le 
recit suivant : « Au commencement du VIII e siecle, et sous le regne du sultan 
(merinide) Youqof Ibn Yacoub, un individu qui professait les doctrines du 
soufisme, et qui portait le surnom de Touizeri, ce qui * 174 veut dire le petit 
Touzerien 3 , parut au ribat de Massa, et se donna pour le Fatemide attendu. 
S’etant fait suivre par un grand nombre de gens de Sous, appartenant, les uns a 
la tribu de Guezoula 4 , et les autres a celle de Zanaga (ou Sanhadja), il se 
rendit tellement puissant qu’il aurait pu devenir tres redoutable. Les emirs qui 
gouvernaient les tribus masmoudiennes en conQurent des apprehensions pour 
leur propre autorite, et Es-Sekcioui 5 (un de ces chefs) aposta des gens qui 
assassinerent cet homme dans son lit. Cela fit manquer l’entreprise. Quelque 
chose de semblable eut lieu entre les annees 690 et 700 6 (1291-1300 de J. C.). 
Un individu appele El-Abbas parut chez les Ghomara (du Rif marocain) et 
pretendit etre le Fatemide. Ayant entraine une foule de gens de la basse classe, 
il prit d’assaut la ville de Bades (Velez de Gomera), et y brula les bazars ; 
ensuite il marcha contre El-Mezemma (Alhucema), ou il mourut assassine, 
sans avoir pu accomplir ses projets. Les tentatives de cette espece ont ete tres 
frequentes ». A ce sujet le tneme docteur nous raconta un fait assez singulier. 
Il etait parti pour faire le pelerinage du ribat d’El-Obbad 7 , lieu ou le cheikh 
Bon Medin 8 est enterre, et qui se trouve 203 sur la montagne qui domine 


1 Variantes : D ; Boulac : “Cui . Je lis . 

2 L’auteur parle de ce personnage dans son autobiographie. (Voy. Introduction de la l e partie, 
page XXIV.) 

3 La ville de Touzer est situee dans le Djerid tunisien. 

4 Pour ji£ , lisez jjS . (Voy. Histoire des Berbers, t. II, p. 116.) 

5 Pour , lisez . (Voy. Histoire des Berbers, t. II, p. 269.) Le chef designe par 

ce surnom se nommait Omar Aguellid. {Ibid. p. 270.) 

6 Cela arriva Pan 696 de l’hegire (1296-1297 de J. C.). 

7 El-Obbad {les adorateurs ) est le nom du cimetiere attenant a la zaoui'a (chapelle, tombeau, 
ecole et couvent) de Bou Medin, situee a deux kilometres sud-est de Tlemcen. 

8 El-Macarri a donne une longue notice sur ce saint personnage dans son histoire du vizir 
Li?an ed-Din. Dans la Revue africaine de 1862, M. Brosselard a consacre un long et 
interessant article a la description de la zaoui'a de Bon Medin et a l’histoire de ce docteur. 
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Tlemcen II voyageait avec un des descendants du Prophete etablis a 
Kerbela 1 2 . Celui-ci avait une suite nombreuse, beaucoup de disciples et de 
domestiques, et on le traitait avec de grands egards. Partout ou il passait, des 
individus, qui etaient ses compatriotes, venaient lui fournir de 1’ argent pour 
subvenir a ses depenses. « Pendant notre voyage, dit El-Abbeli, une intimite 
assez etroite se forma entre lui et moi, et il m’expliqua ce que c’etaient que 
ces homines : ils avaient quitte Kerbela avec l’intention de fonder F autorite du 
Fatemide dans le Maghreb. Mais, lorsque leur chef eut vu les forces des 
Merinides, dont le sultan, You^of Ibn Yacoub, faisait alors le siege de 
Tlemcen 3 , il ordonna a ses partisans 4 de regagner leur pays. Nous avons fait 
une fausse demarche, leur dit-il ; ce n’est pas maintenant le moment d’agir ». 
On voit, par ces paroles, que cet homme ne manquait pas d’ intelligence et 
qu’il * 175 reconnaissait T impossibility de reussir tant qu’il n’aurait pas un parti 
assez fort pour lutter avec la nation qui dominait a cette epoque. Sans moyens 
d’action, et etranger dans le pays, il s’avoua son erreur et jugea qu’aucun 
peuple du Maghreb n’ etait capable de resister au parti merinide. Il eut le bon 
sens de renoncer a ses projets ambitieux et de rentrer dans Thumble position 
qu’il avait occupee. Rien ne lui restait a apprendre, excepte une seule chose, 
savoir : que le parti des Fatemides et meme celui des Coreichides n’existent 
plus, surtout dans le Maghreb. Mais on a beau repeter cela 5 , jamais on ne 
cessera de former des bandes pour soutenir le Fatemide. 

Dans les derniers siecles, il se manifesta chez quelques Arabes du 
Maghreb une disposition a appeler les homines au maintien de la verite et des 
prescriptions de la religion ( sonna ). Dans ces tentatives, on ne mettait en avant 
ni la cause du Fatemide ni celle d’aucun autre p 204 individu ; seulement, de 
temps en temps, paraissait un homme qui entreprenait de soutenir la sonna et 
de mettre fin aux actes reprehensibles. En s’occupant de cette tache, il gagnait 
de nombreux partisans, dont le principal soin etait de veiller a la surete des 
voyageurs ; car les Arabes nomades, voulant pourvoir a leur propre 
subsistance de la maniere qui leur etait la plus naturelle, celle que nous avons 
indiquee ailleurs 6 , commettaient de grands exces. Ces reformateurs faisaient 
tout leur possible pour mettre un terme a ces desordres, et tachaient surtout de 
pourvoir a la surete des voyageurs. Malheureusement ils n’avaient pas chez 
eux une forte teinture de religion. Pour les Arabes, se toumer vers Dieu et 
revenir a la piete signifie renoncer aux incursions et au pillage. De toutes les 
prescriptions de la religion ils ne connaissent que cela ; car, le brigandage 
etant le peche auquel ils s’adonnent le plus avant de se tourner vers Dieu, c’est 


1 L’Obbad est situe au pied de la montagne de Tlemcen, celle des Beni Ournid. 

~ Kerbela, en Irac, ou est le tombeau d’el-Hocein. 

3 Pour Thistoire de ce long siege, on peut voir le recit tres interessant qu’Ibn Khaldoun en a 
donne dans son Histoire des Berbers, t. Ill, p. 374 et suiv. 

4 Pour , lisez . 

5 Pour , lisez . 

6 Voyez l e partie, p. 309. 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 158 


celui auquel ils se boment a renoncer. On verra toujours que les partisans des 
gens qui font de pareils appels et qui pretendent faire respecter les 
prescriptions de la sonna ne sont pas tres verses dans les diverses 
ramifications de la doctrine qui consiste a imiter et a suivre (l’exemple du 
Prophete). Toute leur religion se borne a ne pas commettre * 176 des vols ni des 
actes de violence, a s’abstenir du brigandage, et puis a chercher, avec une 
ardeur extreme, les biens de ce monde et les moyens de vivre a leur aise. II y a 
cependant une grande difference entre travailler pour le bien public et 
rechercher des biens mondains ; ces deux sentiments ne peuvent pas se 
concilier. La religion n’ayant laisse dans leurs coeurs qu’une teinture tres 
faible, leur renonciation aux vanites de ce monde n’est nullement parfaite. Le 
nombre d’individus (qui prennent part a ces tentatives) n’est jamais tres 
grand ; leur chef est toujours a balancer entre les interets de la religion et les 
siens, et a travailler pour son propre avantage, sans se preoccuper de ses 
partisans ; aussi, quand il meurt, l’entreprise s’arrete, et son parti ne tarde pas 
a se dissoudre. Voila ce qui arriva au nomine Cacem 205 Ibn Mera, membre 
de la tribu (arabe) des Beni Kaab Ibn Solehn ', qui parut en Ifrikiya dans le 
VII e siecle (de l’hegire). Plus tard, un nomine Seada, qui appartenait a la 
famille des Moslem, une des fractions nomades de la tribu (arabe) de Riah 1 2 , 
eprouva le meme sort. II avait plus de religion et plus de droiture que son 
devancier ; mais, malgre cela, son parti ne put rien accomplir. Nous en avons 
deja indique la raison, et nous raconterons l’histoire de ces deux homines en 
leur lieu et place, quand nous aurons a parler des diverses branches de la tribu 
de Solehn et de celle de Riah. Depuis lors, quelques individus se sont mis en 
avant sous le meme pretexte et ont suivi la meme ligne de conduite ; s’etant 
revetus (du manteau de la religion), ils font profession d’agir au nom de la 
sonna, bien qu’ils n’en observent guere les prescriptions ; aussi leurs 
entreprises n’ont eu aucun resultat, et les partisans qu’ils laissent apres eux ne 
peuvent rien faire de bon. Cela, du reste, est conforme a la maniere dont Dieu 
agit envers ses serviteurs. 


Sur les predictions qui concernent les dynasties et les nations. Dans ce 
chapitre nous parlerons des melahim (recueils de predictions), et nous 
ferons connaitre ce que l’on entend par le mot djefr. 


Les homines sont portes par une inclination particuliere de leur * 177 esprit a 
desirer savoir ce qu’ils deviendront et ce qui doit leur arriver : la vie, la mort, 
la prosperity, le malheur, voila les objets de leurs soucis. Se preoccupant 
surtout des evenements d’un interet general, ils tachent de savoir quelle sera la 
duree du monde et des empires. Cette inclination est naturelle a l’homme, et 


1 Voyez YHistoire des Berbers, 1. 1, p. 153, pour l’histoire de ce reformateur. 

2 Pour l’histoire de Seada, Voyez tome I, p. 81 de YHistoire des Berbers. 
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lui est innee ; aussi voyons-nous bien des personnes essayer d’obtenir ces 
connaissances par la voie des songes. Tout le monde connait les anecdotes 
racontees au sujet de certains devins que les rois et les gens du peuple 
consultaient en pareil cas. Meme dans nos villes on trouve une classe de gens 
qui, sachant combien les hommes souhaitent p206 d’obtenir des renseignements 
sur Tavenir, se font un metier (de predire les evenements futurs). Etablis dans 
les rues et dans des boutiques afin d’offrir leurs services a ceux qui viennent 
les consulter ', ils re?oivent, depuis le matin jusqu’au soir 1 2 , les visites des 
femmes de la ville, des enfants et d’une foule d’individus a Tesprit faible, qui 
cherchent a savoir quelle toumure prendront leurs affaires, et si c’est au gain, 
a une haute dignite, a Tamitie ou a la haine qu’ils doivent s’attendre. Les uns 
operent en tracant des lignes sur du sable, et d’autres en jetant par terre des 
cailloux ou des noyaux ; d’autres encore travaillent en fixant leurs regards sur 
des miroirs ou sur des liquides. On nomine les premiers moneddjem 
(astrologues), les seconds haceb (calculateurs) et les derniers dareb 
el-mendel 3 . Voila de ces pratiques que Ton trouve repandues dans les grandes 
villes, et qui meritent notre reprobation, et cela d’autant plus que la loi divine 
les a blamees formellement et que Dieu derobe a tous les hommes la 
connaissance de Tavenir, excepte a ceux qu’il veut eclairer au moyen de 
songes ou du don de la saintete. Comme ce sont ordinairement les rois et les 
grands chefs qui se preoccupent de ces choses et qui s’y interessent dans 
Tespoir d’apprendre combien de temps leur empire doit subsister, c’est de ce 
cote principalement que les professeurs de cet art dirigent leur attention. Aussi 
trouve-t-on chez tous les peuples quelque prediction faite par un devin ou par 
un astrologue, ou par (un homme que Ton regarde comme) un favori de la 
Divinite, qui annonce, soit le prochain etablissement de T empire ou de la 
dynastie que Ton aspire * 17g a fonder, soit les guerres et les conflits qui doivent 
avoir lieu entre cette nation et les autres peuples, soit enfin la duree de la 
dynastie et le nombre de souverains dont elle se composera et dont on se 
hasarde meme a donner les noms. Tout cela est compris sous la denomination 
de hidthan 4 

p 2o 7 II y avail chez les (anciens) Arabes des devins et des sachants 5 , a qui 
on avait recours en ces occasions. Ils predirent aux Arabes qu’ils 
possederaient un empire et fonderaient une dynastie. Quand Chicc et Satih 6 
expliquerent le songe de Rebiah Ibn Nasr, roi du Yemen, ils declarerent que 


1 Pour JA; , lisez ed - tA) . 

2 Pour et £ jjj , lisez et . 

3 Dareb signifie « celui qui frappe » ; le mot mendel, selon nos dictionnaires, est un cercle 
trace par terre, dans lequel s’assied le magicien qui veut evoquer un demon. 

4 Ce mot signifie evenements futurs, mais il s’emploie ici dans le sens de predictions. M. de 
Sacy a donne la traduction de ce passage dans sa Chrestomathie arabe, t. II, p. 298. Je l’ai 
adoptee, en y faisant de legers changements. 

5 Voyez la l e partie, p. 223. 

6 Voyez la l e partie, p. 224. 
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les Yemenites se laisseraient enlever leur pays par les Abyssins ; qu’ils le 
reprendraient plus tard, et qu’ensuite la vraie religion et la souverainete 
s’etabliraient chez les Arabes. Une autre de ces predictions fut celle de Satih, 
qui, en expliquant le songe du mobedan, songe au sujet duquel Kisra 
(Chosroes) envoya Abd el-Masih pour le consulter, annonga a celui-ci que 
1’ empire appartiendrait aux Arabes '. La race berbere a aussi produit des 
devins, dont un des plus fameux etait Mouca Ibn Saleh 1 2 , qui, selon les uns, 
appartenait a la tribu des Beni Ifren, et, selon les autres, a celle des Ghomert. 
On a de lui des sentences fatidiques redigees en forme de vers et dans le patois 
du pays. Elies renfennent un grand nombre de predictions, dont la plupart se 
rapportent a 1’ empire et a la domination que les Zenata devaient obtenir en 
Maghreb 3 . Les homines de cette race se sont transmis les vers d’Ibn Saleh, 
qui, a les en croire, avait ete un saint ( oueli ) ou bien un devin. Quelques-uns 
d’entre eux pretendent qu’il fut prophete, parce que 4 , d’apres leur opinion, il 
vivait longtemps avant l’hegire 5 . Dieu sait ce qui en est. 

Chaque peuple (qui desirait connaitre l’avenir) invoquait les paroles de ses 
prophetes, s’il en existait a cette epoque. Les Israelites avaient des prophetes 
qui paraissaient les uns a la suite des autres p 208 et de qui ils obtenaient des 
renseignements toutes les fois qu’ils les demandaient avec instance. Sous la 
domination de l’islamisme, on * 179 possedait beaucoup dedications de cette 
nature 6 , se rapportant, en general, a la duree que le monde devait avoir, et, en 
particulier, a la duree et a la vie des dynasties. Dans les premiers temps de 
l’islamisme, ces notions s’appuyaient sur des renseignements transmis par les 
Compagnons de Mohammed, et surtout par des juifs devenus musulmans : tels 
furent Kab el-Ahbar 7 et Ouehb Ibn Monebbeh 8 . Parfois aussi on tirait ces 
notions de grands phenomenes dont on avait garde le souvenir, et des 
explications conjecturales (que l’on en donnait). Djafer es-Sadec 9 et d’autres 
membres de la famille de Mohammed possedaient beaucoup de ces 
renseignements, qu’ils appuyaient, et peut-etre avec raison, sur les revelations 
( kechf) qui leur etaient arrivees en leur qualite de ouelis (saints). En effet, 
puisqu’il faut convenir que de pareilles communications avaient ete faites a 
des saints qui etaient leurs parents ou leurs descendants, vu que le Prophete a 


1 Voy. les Annales d’Aboulfeda, 1. 1, p. 7. 

2 Voy. Histoire des Berbers , 1 . 1, p. 205, et t. Ill, p. 284, 285. 

3 Ibn Saleh aurait done annonce, plusieurs siecles d’avance, l’etablissement du royaume des 
Beni Abd el-Ouad et de l’empire des Merinides, deux tribus de race zenatienne. 

4 Apres 44 , inserez . 

5 S’il avait ete prophete, il avait dit vivre avant l’hegire, car Mohammed a dit : Apres moi, 
point de prophete. 

6 Pour , lisez . 

7 Voyez la l e partie, page 24, note 1. 

8 Ouehb Ibn Monebbeh mourut a Sanaa, dans le Yemen, vers Pan 113 de l’hegire (731-732 de 
J. C.). 

9 Le sixieme des douze imams. 
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dit il y a parmi vous des inspires ', ces personnages, occupant un degre de 
saintete tres eleve, avaient plus de droits que tous autres a obtenir des marques 
speciales de la faveur divine. 

Apres Tetablissement de l’islamisme, quand les musulmans se furent 
adonnes a des etudes scientifiques et systematiques, et qu’on eut traduit en 
arabe les ecrits des philosophes (grecs), on s’adressait ordinairement a des 
astrologues. Pour 1 2 tout ce qui concemait la duree de 1’ empire (musulman) et 
des dynasties, et pour tout ce qui touchait aux choses d’un interet general, ces 
astrologues prononcaicnt des jugements d’apres les conjunctions des astres, et, 
pour ce qui regardait les naissances et les autres evenements d’un interet 
particulier, ils jugeaient d’apres les aspects (planetaires) qui s’y rapportaient. 
(Dans les deux cas) ils formaient leurs jugements d’apres la configuration 209 
que la sphere celeste devait offrir au moment meme ou chaque evenement 
commenqait. 

Nous allons indiquer maintenant ce que les traditionnistes ont rapporte a 
ce sujet, et ensuite nous donnerons les renseignements foumis par les 
astrologues. 

En ce qui concerne l’espace de temps que la religion (musulmane) et le 
monde doivent durer, les traditionnistes possedent des notions tirees du livre 
de Sohe'ili 3 . Cet auteur rapporte, d’apres Taberi, une indication qui porterait a 
croire qu’a partir de l’etablissement de l’islamisme le monde devait durer cinq 
cents ans, indication dont la faussete est maintenant evidente. Taberi appuie 
cette assertion de la * 180 maniere suivante : « Ibn Abbas 4 nous a transmis cette 
parole (de son cousin Mohammed), La duree de ce monde-ci sera d’une 
semaine (de la longueur ) de celles de V autre (monde), mais il n’en a pas 
indique la portee. Le sens cache qu’elle renferme est, probablement, que la 
duree du monde doit s’evaluer d’apres le nombre de jours qui se passerent 
pendant la creation des cieux et de la terre ; on sait qu’il y en avait sept. Or la 
longueur de chacun de ces jours etait de mille ans, selon cette parole de Dieu : 
Un jour aupres de votre Seigneur fait mille ans selon votre calcul (Coran, 
sour. XXII, vers. 46) 5 ». Le meme auteur ajoute : « Le saint Prophete a dit, 
ainsi que cela est constate par le Sahih : La periode de votre existence, 
comparee avec cede de l ’existence de ceux qui vous ont precedes, est comme 
I’espace de temps qui s’ecoule entre la priere de l’asr et le coucher du soleil 
(comparee avec la portion de la journee deja ecoulee). Il a dit aussi, J’ai etc 
envove au moment ou nous etions, moi et la (derniere) heure (du monde), 
comme ces deux, et il montra 1’ index de sa main et le doigt du milieu ». L’asr 
a lieu quand tous les objets projettent des ombres deux fois plus longues 


1 Voyez la l e partie, page 228. 

2 Pour As . lisez A ■ 

3 Voyez ci-devant, page 160, note 6. 

4 Les mots ^ i_P=>j sont de trop. 

5 Voyez aussi Psaumes, LXXXIX, 4. 
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qu’eux-memes ; or l’intervalle entre Yasr et le coucher du soleil est d’environ 
la moitie de sept (c’est-a-dire la quatorzieme partie de la joumee), et telle est 
aussi la mesure de la quantite par 210 laquelle le doigt du milieu depasse 
l’index. Done l’espace de temps (que le Prophete a voulu indiquer) sera la 
moitie de la septieme partie de la semaine entiere, c’est-a-dire cinq cents ans. 
Cette appreciation a pour confirmation une parole du Prophete : Dieu, a-t-il 
dit, ne sera pas incapable de donner a ce peuple un repit d’une demi-journee. 
II en resulte qu’avant l’etablissement de la religion (musulmane) le monde 
avait dure six 1 mille cinq cents ans. Ouehb Ibn Monebbeh lui donna cinq 
mille six cents ans, c’est-a-dire pour le temps deja ecoule. Selon Kab et 
Ouehb, la duree totale du monde sera de six mille ans ». Sohelli fait ici les 
observations suivantes : « Les deux traditions (citees plus haut) ne justifient en 
aucune fa$on l’assertion (de Taberi), laquelle est, du reste, en opposition avec 
les faits accomplis. La seconde, savoir, que Dieu ne sera pas incapable de 
donner a ce peuple un repit d’une demi-journee, ne nous oblige pas a nier que 
Dieu pourra aj outer quelque temps de plus a cette demi-journee ; et la 
premiere, savoir, J’ai etc envoye au moment oil nous etions, moi et 1’heure, 
comme ces deux, indique seulement la proximite (de la fin du monde et de 
l’epoque de sa mission), et qu’il n’y aura entre son temps et la derniere heure 
du monde aucun autre prophete, aucune autre loi revelee que la sienne ». 

* 181 Sohelli s’ applique ensuite a determiner la duree de la religion 2 par un 
autre moyen, dont 1’ exactitude ne pourra etre constatee que par 1’ experience. 
II rassemble les lettres isolees qui se trouvent au commencement de plusieurs 
sourates du Coran, et en supprime celles qui ont deja leurs representatifs dans 
la liste. II obtient ainsi quatorze lettres formant les groupes <2' , , a* , 

< A . Prenant ensuite les valeurs numeriques qu’on donne a ces lettres dans le 
calcul appele hiqab el-djomel 3 , il obtient (en les additionnant) la p211 somme 
de 903 4 , somme qui indique le temps que la religion musulmane doit durer, et 
qu’il faut ajouter aux milliers (d’annees) ecoulees 5 avant la mission de 
Mohammed. II ajoute 6 : « II n’est pas impossible que telle ne soit la veritable 
portee et la signification de ces lettres ». A mon tour, je dis que ces paroles, II 
n ’est pas impossible, etc. ne nous obligent pas a regarder l’opinion de Soheili 
comme probable, ni a l’accepter avec confiance. II l’adopte en se fiant a 


1 Les deux editions, tous les manuscrits et la traduction turque portent ^ « cinq ». Voyez 
cependant une indication offerte par la Chronique de Tabari, traduite du persan par M. 
Dubeux, vol. I, p. 31. Le. passage reproduit par Soheili ne se trouve pas dans la traduction 
persane de la Chronique, mais on sait que le traducteur, Belami, n’a donne qu’un abrege de 
1’ original. 

2 Pour ixA . lisez 3U . 

3 Voyez la l e partie, page 248. 

4 La bonne lecjon est -LCk-uS . 

5 Pour , lisez . 

6 Avant V j , inserez . 
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l’histoire des fils d’Akhtab, telle qu’Ibn Ishac 1 l’a racontee dans son Kitab 
es-Sier 2 . Ce furent deux docteurs juifs : l’un se nommait Abou Yacer, et 
l’autre Hoe'i. Quand ils entendirent prononcer les lettres elif, lam, mim, <4! , ils 
penserent qu’elles indiquaient le temps que (le monde) devait durer, et, les 
ayant evaluees d’apres le procede du higab el-djomel , ils trouverent que la 
somine en etait soixante et onze. Cet espace de temps leur paraissait tres court, 
et Hoei' alia demander au Prophete s’il restait encore des lettres, et obtint pour 
reponse elif lam, mim, sad, . II repeta sa demande, et le Prophete lui 
repondit : elif lam, re, f . Ayant demande encore, le Prophete lui dit : elif 
lam, mim, re, jA Ce dernier groupe de lettres represente le nombre 271. 
Trouvant cette periode trop longue, il s’adressa au Prophete en ces termes : 
« La chose que tu dis, 6 Mohammed ! nous semble bien embrouillee ; nous ne 
savons si le nombre que tu nous donnes est grand ou petit ». Les juifs 
s’eloignerent alors, mais Abou Yacer leur dit : « Qu’en savons-nous ? 
Peut-etre nous a-t-il donne la somine de toutes ces lettres, c’est-a-dire 704 
ans ». Ibn Ishac fait observer que, a cette occasion, fut revele le verset 
suivant : Parmi les versets ( qui composent le Coran), les uns offrent un sens 
certain et servent de * , 82 base a ce livre. {Coran, sour. Ill, vers. 5.) Or cette 
anecdote ne prouve nullement que la duree de la religion doive etre evaluee 
d’apres la signification numerique de ces lettres, car elles n’indiquent des 
nombres ni par leur nature propre, ni d’apres des principes fondes sur la p 212 
raison, mais par un accord general et par un systeme conventionnel que l’on a 
nomine higab el-djomel, systeme bien connu, il est vrai, depuis un temps 
recule ; mais son anciennete ne fait pas qu’il soit une preuve demonstrative. 
D’ailleurs, Abou Yacer et son frere Hoe’i n’etaient pas de ces homines dont 
1’ opinion puisse faire autorite en pareil cas ; ils ne comptaient meme pas au 
nombre des savants juifs, car leur tribu menait une vie nomade dans le Hidjaz, 
et ignorait non seulement les sciences et les arts, mais aussi leur propre loi et 
les regies de jurisprudence renfermees dans leur livre (le Pentateuque) et 
observees par ceux de leur race. Au reste, on est tres porte a recueillir des 
calculs de ce genre, ainsi que fait le vulgaire dans toutes les nations. Cette 
anecdote ne sert done a rien pour ce que Sohei’li voulait prouver. 

Les predictions qui regardent chaque dynastie particuliere de la nation 
musulmane ont pour base une tradition, consideree comme collective, et 
qu’Abou Dawoud a publiee comme provenant de Hodeifa Ibn el-Yeman 3 . Il 
la tenait de son precepteur, Mohammed Ibn Yahya ed-Dohli, qui l’avait 
apprise de Said Ibn Abi Meryem, qui[ l’avait rcguc d’Abd Allah Ibn Ferroukh, 
qui l’avait obtenue d’Osama Ibn Zei’d el-Le'ithi 4 , qui la tenait du fils de 


1 Voyez la l e partie, page 5, note 1. 

2 Voyez le Siret er-Rasoul, edition de M. Wiistenfeld, page rvv . 

3 Abou Abd Allah Hodeifa Ibn el-Yeman, un des Compagnons du Prophete, mourut a Medai'n 
Fan 36 de l’hegire (656-657 de J. C.). 

4 Mort Pan 201 de Phegire (816-817 de J. C.). 
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Cabisa 1 et petit-fils de Doueib, qui declarait l’avoir entendu rapporter en ces 
tennes par son pere : « Hodei'fa Ibn el-Yeman a dit : Par Allah ! Je ne sais si 
mes compagnons ont oublie ou s’ils font semblant d’oublier ; par Allah ! de 
tous les chefs de revoltes qui paraitront jusqu ’a la fin du monde, et qui auront 
au moins trois cents partisans, le Prophete n ’en a pas omis un seul : il les a 
designes tous par leurs noms et les noms de leurs peres et les noms de leurs 
tribus. Abou Dawoud ne fait aucune observation sur cette tradition, et nous 
avons deja fait remarquer 2 qu’il a dit dans son traite : « Tout 213 ce qui se 
trouve dans mon livre sans que j’y aie ajoute d’observation est de bon aloi. 
Cette tradition peut etre saine, mais elle est collective 3 , * 183 aussi, pour en 
developper le sens, il faut la confronter avec d’autres traditions dont les isnads 
soient irreprochables. Elle se rencontre, ailleurs que dans le Sonen (d’Abou 
Dawoud), sous une fonne differente. Ainsi on la retrouve sous la fonne 
suivante dans le Sahih d’El-Bokhari et dans celui de Moslem : Le Prophete, 
dit Hodei'fa, se tint debout au milieu de nous pour precher, et raconta ce qui 
devait arriver depuis lors jusqu ’a la venue de la ( derniere ) heure ( du monde), 
sans rien omettre. Les uns retinrent ses paroles, les autres les oublierent, et 
ceux de ses Compagnons qui sont ici savent cela. Dans le texte donne par 
El-Bokhari on lit : Il mentionna, sans rien omettre, ce qui devait arriver 
jusqu ’a la venue de l ’heure 4 5 . Voici comment Termidi la donne dans son livre 
(de traditions), en Tattribuant a Abou Said el-Khodri 5 : L ’envoye de Dieu fit 
une fois la priere de Tasr a notre tete, pendant qu ’il faisait encore jour 6 ; 
ensuite il se tint debout pour precher, et il nous raconta ce qid devait arriver 
jusqu ’a la venue de la ( derniere ) heure, sans rien omettre. Les uns retinrent 
ses paroles ; les autres les oublierent. On a place ces traditions panni celles 
qui sont enregistrees dans le Sahih sous le titre : Des Troubles et des Signes 
(qui annonceront Tapproche de la derniere heure). On ne pouvait les mettre 
ailleurs, car le legislateur ne s’occupait que des questions ayant un interet 
general. L’addition offerte par un seul texte, celui qu’Abou Dawoud avait rcgu 
par la voie qu’il a indiquee, est exceptionnelle et recusable. Ajoutez a cela que 
les docteurs (en traditions) ne sont pas d’accord sur le caractere des individus 
par la filiere desquels on a re^u cette tradition. Selon Ibn Abi Meryam, les 
traditions rapportees par Ibn p214 Ferroukh sont recusables et selon el-Bokhari, 
les unes sont admissibles et les autres recusables. « Ses traditions ne sont pas 


1 Cabisa, fils de Doueib, mourut en Syrie vers l’annee 86 (705 de J. C.). 

2 Notre auteur attribue ici a Abou Dawoud une remarque faite par Soheili. (Voy. ci-devant, p. 
162.) 

3 Dans une note qui accompagnera le dernier chapitre de cette seconde partie, on trouvera 
1’ explication de la plupart des termes techniques employes par les docteurs en traditions. Je 
les mets toujours en italiques. 

4 On voit par la que les mots depuis lors ont ete omis par El-Bokhari. 

5 Voyez ci-devant, page 170, note 1. 

6 Le temps dans lequel on peut faire la priere de V asr commence ordinairement vers les trois 
heures et Unit une demi-heure apres le coucher du soleil, au moment ou arrive l’heure de la 
priere du maghreb. 
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de celles qu’on apprend par coeur », dit Ibn Adi Quant a Osama Ibn Zeid, 
bien que les auteurs des deux Sahihs aient reproduit des traditions rapportees 
par lui et qu’Ibn Main l’ait declare digne de confiance, El-Bokhari ne les 
donne jamais que comine simples temoignages 1 2 . Yahya Ibn Said 3 et Ahmed 
Ibn Hanbel ont declare son autorite tres faible. Abou Hatem 4 mettait par ecrit 
les traditions d’Ibn Ferroukh, mais ne les prenait jamais pour motiver ses 
decisions. Le fds de Cabi^a * lg4 Ibn Doue'ib est un personnage inconnu. Pour 
ces raisons, la phrase ajoutee a la tradition rapportee par Abou Dawoud est 
d’une authenticite tres suspecte ; d’ailleurs elle est exceptionnelle, ainsi que 
nous venons de le faire remarquer. 

Les predictions qui concement chaque dynastie particuliere s’appuient 
ordinairement sur des textes du Djefr, livre qui, a ce qu’on pretend, renfenne 
toutes les connaissances qui se rapportent a cette matiere et qui proviennent, 
soit d’anciennes traditions, soit d’indications astrologiques. On ne dit rien de 
plus a ce sujet ; on ne connait ni l’original du livre ni les autorites sur 
lesquelles il s’appuie 5 , mais j’en indiquerai, moi, l’origine. Haroun Ibn Said 
el-E'idjli, chef de la secte des Ze'idiya, possedait un livre dont il disait avoir 
appris le contenu de Djafer es-Sadec (le sixieme imam), et qui faisait savoir 
tout ce qui devait arriver aux gens de la maison (les descendants de 
Mohammed) en general, et a quelques individus parmi eux en particulier. 
Djafer et autres grands personnages de sa famille p2 i 5 avaient obtenu ces 
connaissances par une faveur speciale de Dieu et par la voie de la revelation, 
grace qui s’accordait facilement a des ouelis (saints) coinme eux. (Ces 
predictions) etaient ecrites sur la peau d’un petit taureau, laquelle restait 
toujours en la possession de Djafer. Haroun el-Eidjli repeta ces indications sur 
1’ autorite de Djafer, et les inscrivit dans un volume qu’il intitula El-Djefr, 
d’apres le nom donne a la peau dont il avait copie le contenu. Le mot djefr, en 
langue arabe, signifie petit. Des lors ce terme fut employe par les chiites pour 
designer le livre en question. Dans ce volume se trouvaient des commentaires 
sur certains passages du Coran, et l’explication du sens cache qu’ils 
renfennaient ; ces eclaircissements etaient tres singuliers et se donnaient sur 
l’autorite de Djafer es-Sadec. Il y a une lacune dans la serie des traditionnistes 
qui se sont transmis le contenu du Djefr, et personne ne sait ou est le volume 
original. On n’en cite que des passages detaches, dont on essaye de tirer des 


1 Voyez ci-devant, page 172. 

2 En droit musulman, un seid temoignage ne vaut rien ; il doit etre appuye par un second. 11 
parait qu’El-Bokhari appliqua ce principe aux traditions rapportees par Osama. 

3 11 y avait trois docteurs de ce nom, mais je crois qu’il s’agit ici de celui qui portait le surnom 
d’El-Cattan et lui s’etait distingue par son erudition ou sa piete, et l’exactitude de ses 
connaissances au sujet des personnes qui avaient rapporte des traditions. Une partie des 
traditions qu’il enseignait lui etaient venues de Djafer es-Sadec et de l’imam Malek. Il mourut 
Fan 198 (813-814 deJ. C.). 

4 Voyez ci-devant, page 164, note 8. 

5 Litteral. « ni l’original, ni la base ». 
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indications sur l’avenir, et dont rien ne garantit l’authenticite. Si Ton pouvait 
faire remonter ces passages par une filiere non interrompue jusqu’a Djafer, ou 
meme a un membre de sa famille, on aurait des renseignements d’une grande 
autorite, vu le caractere personnel de ces homines, auxquels Dieu avait donne 
des marques speciales de * 185 sa faveur. On sait positivement que Djafer 
annom^a d’avance a quelques-uns de ses parents certaines choses qui, en effet, 
leur arriverent ainsi qu’il l’avait dit. II predit a son cousin Yahya Ibn Zei'd 
qu’il allait se faire tuer ; mais celui-ci n’eut aucun egard a l’avertissement. On 
sait qu’il se mit en revoke (contre le khalife), et perdit la vie a Djouzdjan '. 
Or, puisque d’autres personnages que les (descendants de Mohammed) ont 
re$u de Dieu la grace de faire des choses sumaturelles, que ne devons-nous 
pas penser de ceux-ci ? On connait leur savoir et leur piete ; on sait qu’un 
reste de 1’ esprit prophetique se trouvait chez eux, et que Dieu leur avait 
accorde sa faveur toute speciale, faveur qu’il montra toujours a la noble 
souche (de leur famille), 216 et qui temoigne encore de l’excellence des 
branches qui en sont sorties. 

Les gens de la maison ont rapporte beaucoup d’autres predictions, sans 
toutefois les donner comme extraites du Djefr. L’histoire des Obe'idites 
(Fatemides) en offre de nombreux exemples. Voyez ce que raconte Ibn 
er-Rekik 1 2 au sujet de la rencontre qui eut lieu entre Abou Abd Allah, le 
partisan du Mehdi Obeid Allah, et Mohammed el-Habib, pere du Mehdi, et de 
leur entretien avec lui 3 . Ils envoyerent Abou Abd Allah a Ibn Haucheb, leur 
missionnaire dans le Yemen, et celui-ci, sachant de science certaine que les 
Fatemides etabliraient leur empire dans le Maghreb, ordonna a cet homme de 
partir pour ce pays, afin d’y repandre les semences de la doctrine (chi'ite). 
Lorsque Obeid Allah eut acheve de batir la ville d’El-Mehdiya, apres avoir 
fonde un puissant empire en Ifrikiya, il dit ces paroles : « J’ai construit cette 
forteresse, afin que les enfants de Fatema puissent s’y refugier un jour pendant 
l’espace d’une heure ». II leur montra alors un endroit aux environs de la ville, 
en disant que V homme a Lane 4 s’arreterait la. Son petit-fils, Ismail 
el-Mansour, connaissait cette prediction ; aussi, quand il se vit assiege dans 
El-Mehdiya par Abou Yezid, 1’ homme a l’ane, il demandait regulierement 
jusqu’ou ce chef s’etait avance. Quand il sut qu’Abou Yezid etait parvenu 
jusqu’a l’endroit designe par Obeid Allah, il eut la certitude de remporter la 
victoire. Il sortit alors pour combattre l’armee ennemie, la mit en pleine 
deroute et poursuivit. Abou Yezid jusqu’a la province du Zab, ou il le fit pri- 


1 Voyez la l e partie, p. 407. 

2 Voyez la l e partie, p. 7, note 2. 

3 Nous ne possedons pas l’ouvrage d’Ibn er-Rekik, et aucun autre historien, autant que je 
sache, ne parle de cette conference. (Voyez, pour l’histoire des Fatemides, 1’ introduction a 
YHistoire des Druzes de M. de Sacy, et l’appendice au tome II de YHistoire des Berbers). 

4 Tel fut le sobriquet que Ton donnait a Abou Yezid, l’ennemi le plus acharne de la dynastie 
des Fatemides. En effet, sa monture ordinaire etait un ane. Notre auteur raconte les aventures 
de ce chef dans son Histoire des Berbers, t. II et III de la traduction fran 9 aise. 
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sonnier et lui ota la vie. On raconte des Fatemides beaucoup d’anecdotes 
semblables. 

p217 Chez les astrologues, les predictions qui concernent les dynasties 
s’appuient sur des jugements derives de l’inspection des astres. Les * 186 
predictions touchant les choses d’un interet general, coimne, par exemple, 
l’avenir des empires et des dynasties, se tirent des conjunctions planetaires et 
surtout de celle des deux planetes superieures, Saturne et Jupiter. Une 
conjunction de ces astres a lieu une fois tous les vingt ans ; puis elle se 
reproduit dans le meme trigone, mais dans un signe qui est en trine dexter '. 
Ensuite elle reparait dans un autre (signe du trigone), et ainsi de suite jusqu’a 
ce qu’elle se presente douze fois successivement dans le meme trigone. Apres 
avoir mis soixante ans a se montrer dans les signes qui composent le trigone, 
elle les parcourt de nouveau dans le meme espace de temps ; puis elle s’y 
montre encore une troisieme et une quatrieme fois. C’est ainsi qu’elle met 
deux cent quarante ans pour paraitre douze fois dans le meme trigone et se 
montrer quatre fois dans chaque signe du trigone. En se transportant d’un 
signe a une autre, elle se dirige vers le trine aspect dexter 1 2 , et passe au trigone 
suivant, c’est-a-dire dans le signe qui touche immediatement au dernier signe 
du trigone dans lequel elle s’etait presentee d’abord. Telles sont les 
conjunctions des deux planetes superieures. On les distingue en trois classes : 
les grandes conjunctions, les petites et les moyennes. Une grande conjunction, 
c’est le retour simultane des deux planetes superieures au meme degre (d’un 
meme signe) du zodiaque, (ce qui arrive) a 1’ expiration de neuf cent soixante 
ans. Une conjunction moyenne est la reunion de ces planetes dans chaque 
trigone, ce qui a lieu douze fois (de suite) dans 1’ espace de deux cent quarante 
ans, puis elle se reproduit dans un autre trigone. Une petite conjunction se 
produit quand les memes planetes, apres s’etre reunies dans un meme signe, se 
montrent p21g ensemble, vingt ans plus tard, dans un autre signe en trine 
dexter, et au meme degre et 3 a la meme minute que dans le signe precedent. 
Ainsi, par exemple, si la conjunction a lieu dans la premiere minute du Belier, 
vingt ans plus tard elle aura lieu dans la premiere minute du Sagittaire, et, 
apres l’expiration d’une autre vingtaine d’annees, * lg7 elle se fera dans la 
premiere minute 4 du Lion. Tous ces signes sont de nature ignee. Voila en 
quoi consiste une petite conjonction. Soixante ans plus tard, elle se repete dans 
la premiere (minute) du Belier. Cela s’appelle la revolution, ou le retour de la 
conjonction 5 . Apres l’expiration de deux cent quarante ans, la conjonction ne 


1 Chez les astrologues il y avait quatre trigones ou triplicites, dont chacun se composait de 
trois signes du zodiaque, eloignes de cent vingt degres Tun de l’autre. Le trine ou trine aspect, 
c’est quand une planete est eloignee d’un astre du tiers du zodiaque. Le trine sinister est celui 
dont les degres se comptent en suivant l’ordre des signes ; le trine dexter en est, le contraire. 

2 C’est-a-dire, contrairement a l’ordre des signes. 

3 Je lis j « et » a la place de j' « ou ». 

4 Dans le texte arabe il faut lire (> Jj' A • 

5 Les mots doivent se placer apres id >1' . 
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se fait plus dans les signes ignes, mais dans les signes terrestres, parce que 
ceux-ci sont places immediatement apres les ignes. Voila la conjonction 
moyenne. Les conjonctions vont ensuite s’operer dans les signes aeriens, puis 
dans les signes aqueux ; puis, a 1’ expiration de neuf cent soixante ans, elles 
reparaissent dans la premiere (minute) du Belier. Voila la grande conjonction. 
Elle indique l’arrivee de grandes choses, telles que les changements de 
religions ou de dynasties, et le transport de la souverainete 1 d’un peuple a un 
autre. La conjonction moyenne annonce 1’ apparition de conquerants et 
d’hommes qui aspirent a la souverainete. La petite indique l’apparition de 
rebelles, de fondateurs de sectes, et la devastation de villes ou de pays. Dans 
les intervalles de ces conjonctions ont lieu celles des deux planetes 
malheureuses 2 . Elles se produisent, une fois tous les trente ans dans le signe 
du Cancer, celui que l’on nomine le quatrieme 3 . Ce signe est l’horoscope de 
l’univers. Quand Satume s’y trouve, cette planete est en possession de toute 
son influence malfaisante, et c’est dans le meme signe qu’a lieu la dejection 4 
de Mars. Aussi cette conjonction offre-t-elle une 2 i 9 forte indication de 
troubles (qui vont arriver), de guerres, d’ effusion du sang, d’ apparition de 
rebelles, de mouvements de corps d’annee, de revolte des troupes, de peste et 
de disette. 

Ces malheurs persistent ou cessent selon le plus ou moins de bonheur ou 
d’infortune qui existe au moment de la conjonction, et selon la quantite de la 
direction que le significateur aura rccuc 5 . Djerach Ibn Ahmed le calculateur a 


l Pour 4U , lisez alLJI . 

- Ces planetes sont Satume et Mars. On les designe, en arabe, par le terme « les deux 
malheurs ». Dans les traites d’astrologie ecrits en franfais, on les nomme Yinfortune majeur et 
V infortune mineur. 

3 Le Cancer est, en effet, le quatrieme signe du zodiaque. 

4 Les astrologues disent d’une planete qu’elle est dans son exaltation ou dignite A) quand 
elle occupe, dans le zodiaque, une position telle qu’elle puisse exercer toute son influence et 
qu’elle est dans sa dejection ou chute ou -kw*) quand elle est dans un signe ou son in- 
fluence est la moindre possible. 

5 Le significateur est la planete qui tient le premier lieu dans le zodiaque selon l’ordre des 
signes, et le promisseur (A >), celui qui y tient le second lieu. Dans les operations 
astrologiques on se trouvait quelquefois oblige de transporter l’influence du significateur au 
promisseur, et vice versa, ce qui necessitait l’emploi des mathematiques et de longs calculs. 
Selon Delambre ( Histoire de I’Astronomie du moyen age, p. 489), « diriger signifie chercher 
fare de l’equateur qui (par le mouvement de la sphere, pendant que le promisseur sera 
transfere a la position du significateur) passera par le meridien ou par l’horizon, s’il est dans 
un de ces cercles, ou par le cercle de position du significateur s’il decline de l’un de ces 
angles ». Ce savant y donne la solution de plusieurs problemes relatifs a la direction du 
significateur, en reconnaissant que celui dont il s’agit ici est assez complique. L’astrologue 
Morin avait done raison quand il disait dans son Astrologia gallica, en parlant de la theorie 
des directions : « Materia totius astrologias praecipua, sed difficillima, caligine obducta et 
spinis horrenda ». 11 ajoute : « Directio nihil aliud est quam movere splucram donee locus 
secundus, hoc est promissor, traducatur ad situm primi, sive significatoris ». 11 dit ailleurs : 
« Directio est motus primi mobilis quo significator traducitur ad situm promissoris, aut contra, 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 169 


dit, dans l’ouvrage qu’il composa pour Nizam el-Molk * 1 : « Quand Mars est 
rentre dans le signe du Scorpion, il exerce une grande influence sur la nation 
musulmane parce que ce signe en est le significateur. La naissance du 
Prophete eut lieu lors de la conjonction des deux plane tes superieures 2 3 dans le 
Scorpion, et, chaque fois que Mars y est entre, il y a eu des revoltes contre les 
khalifes et une grande mortality parmi les savants et les 220 homines religieux, 
ou bien leur position a ete tres amoindrie, et des * 188 edifices consacres au cube 
ont ete renverses. On rapporte meme que (Mars) etait (dans ce signe) lors de 
l’assassinat d’Ali, de la mort violente de Merouan (dernier khalife) des 
Omeiades, et au moment ou le khalife Abbacide El-Motewekkel perdit la vie. 
Si l’on tient compte de ces jugements 3 en meme temps que de ceux qu’on tire 
des conjunctions, on arrive a des resultats d’une grande certitude ». Selon 
Chadan de Balkh 4 , la nation musulmane devait durer trois cent dix ans ; on 
voit combien il s’est trompe. Abou Macher 5 a dit : « Apres qu’elle (la nation 
musulmane) aura dure cent cinquante ans, il y aura de graves dissensions » ; 
ce qui n’est pas vrai 6 . « J’ai lu, dit Djerach, dans les livres des anciens, que 
les astrologues avaient predit a Chosroes l’etablissement d’un empire par les 
Arabes, et la venue d’un prophete appartenant a cette race. La planete Venus, 
qui se trouvait alors dans son exaltation, etait, disaient-ils, le significateur de 
ce peuple, dont le royaume devait subsister quarante ans ». Abou Macher a 
dit dans son traite sur les conjonctions : « La section 7 ayant atteint le vingt- 
septieme (degre) du Poisson, signe dans lequel a lieu 1’ exaltation de Venus, et 
la conjonction s’etant effectuee en meme temps dans le Scorpion, signe qui est 
le significateur des Arabes, ce peuple fonda un empire et eut un prophete. La 
force et la duree de cet empire et de cette dynastie se mesureront par le 
nombre des degres du signe qui restent a partir du point de V exaltation de 
Venus ; ce nombre est environ onze degres du signe du Poisson, ce qui 
indique l’espace de six cent dix ans 8 . Abou Moslem (le champion de la 


quod verius est ». Voici la definition de Cardan : « Directio est deductio ejus quod est in 
potestate per significatorem et promissorem ad actum per solis vim ». 

1 Nizam el-Molk, vizir de Malek Chah, le sultan seldjoukide, fut assassine fan 485 de 
l’hegire (1092 de J. C.). 

2 Selon le traducteur turc Peri-Zade, ces planetes sont Jupiter et Mars. 

3 11 s’agit des jugements astrologiques qui se rapportent a la planete Mars. 

4 Ce personnage m’est inconnu. 

5 L’astronome et astrologue Abou Macher est le meme que celui que nous appelons en Europe 
Albumazer. On a de lui plusieurs traites astrologiques et des tables astronomiques. Il mourut 
Pan 272 (885-886 deJ. C.). 

6 Notre auteur ne s’est pas apergu que cette prediction ne peut pas etre d’Abou Macher, qui 
n’etait pas encore ne fan 150 de l’hegire. 

7 Voyez a la page suivante, note 1. 

8 Selon les astrologues les plus accredites, l’exaltation de Venus a lieu dans le vingt-septieme 
degre du Poisson. Au reste, Ibn Khaldoun aurait mieux fait d’ecrire dix degres, dix minutes, a 
la place d’ environ onze degres, car il dit, immediatement apres, ce qui indique I’espace de six 
cent dix ans. On sait que, pour les astrologues, une minute d’un degre indiquait une annee ; 
aussi 610 ans doivent se representer par 10° 10’. 
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dynastie p221 abbacide) parut quand Venus eut quitte (ce signe) et que la 
section eut lieu dans le premier (degre) du Belier, alors que le seigneur du 
terme 1 etait Jupiter ». Selon Ya 50 ub Ibn Ishac el-Kindi, la nation musulmane 
devait durer jusqu’a l’an 693, « car, disait-il, au moment de la conjunction qui 
amena l’islamisme, Venus etait dans le vingt-huitieme * 189 degre et la 
quarante-deuxieme minute du Poisson ; le restant des degres du signe etait 
done de onze degres et dix-huit minutes ; or, connue les minutes indiquent des 
annees 2 , cela fait 693 3 ans. Telle sera la duree de Tlslamisme, selon Topinion 
unanime des philosophes, et ce qui la corrobore, ce sont les lettres (isolees) 
qui se rencontrent en tete de plusieurs chapitres du Coran : on neglige cedes 
qui se presentent plus d’une fois et Ton estime la valeur numerique du reste 
d’apres le (systeme de notation appele) Hiqab el-Djomel ». C’est la aussi 
Topinion de Soheili, qui aura probablement emprunte au premier 4 
Tindication que nous avons donnee sur Tautorite de celui-ci. Djerach dit 
aussi : « Le philosophe Hormuzd-Aferid, ayant 222 ete interroge sur le temps 
qu’Ardechir et les souverains sassanides de sa posterity devaient regner, 
repondit en ces termes : « Le significateur de son royaume c’est Jupiter » — 
planete qui se trouvait alors dans son exaltation ; — « cela promet quatre cent 
vingt-sept annees longues et heureuses. Ensuite Venus se trouvera dans son 
exaltation et presidera (aux evenements), ce qui indique que les Arabes 
obtiendront T empire, car Tascendant de la conjunction sera le signe de la 
Balance, dont Venus, qui se trouvera alors dans son exaltation, est la 
maitresse ; cela indique que les Arabes possederont T empire pendant mille et 
soixante ans ». 

Kisra Nouchrewan demanda a son vizir, le savant Buzurdjmihr, comment 
T empire des Perses passerait aux Arabes, et celui-ci repondit : « Dans la 
quarante-cinquieme annee de votre regne naitra un Arabe qui deviendra le 
chef de ce peuple et le maitre de T Orient et de T Occident. Jupiter aura confie 
a Venus la direction (des evenements), et la conjunction, ayant cesse de se 


1 Les astrologues partagent les degres de chaque signe du zodiaque entre les cinq planetes. La 
portion assignee a chacune s’appelle le terme de cette planete, parce qu’elle marque la partie 
du signe oil cet astre exerce toute son influence, Le nombre de degres qui composent ces 
termes varie pour chaque planete. Selon Ant. de Villon, l’auteur de V Usage des Ephemerides, 
le terme ou fin est une dignite planetaire, laquelle est attribute a cinq des planetes, pour avoir 
leur puissance limitee a un temps fixe, et leur vertu bornee par certaines limites hors 
desquelles elle semble s’amoindrir et se perdre tout a fait. Quand la direction du significateur 
aboutit au terme d’une autre planete, le lieu de rencontre est appele la section, et cette planete 
est nominee le secteur. 

2 Je lis pour avec les manuscrits C et D. 

3 Les chiffres de ce calcul sont faux : pour obtenir le nombre 693, il faudrait lire : « Venus 

etait dans le dix-huitieme degre et la vingt-septieme minute du poisson ; le restant des degres 
du signe etait done de onze degres et trente-trois minutes ». II y a aussi des corrections a faire 
dans le texte arabe de P edition de Paris : il faut ecrire » lS- 1 *-' a la place de et » jfi*- 

a la place de . 

4 Probablement a El-Kindi. 
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faire dans les signes aeriens, se fera dans le Scorpion, signe aqueux, qui est le 
significateur des Arabes. D’apres ces indications, il faut que leur empire se 
maintienne pendant le temps d’une revolution (des conjunctions) de Venus 
(avec Mars), c’est-a-dire pendant mille et soixante ans 1 ». Kisra Perwiz 
adressa une question semblable au philosophe Elious, et celui-ci fit la meme 
reponse que Buzurdjmihr. « Le royaume de l’islamisme, dit Toufel 2 er-Roumi 
(le Grec), astronome qui vivait sous les * 190 Omeiades, durera neuf cent 
soixante ans, espace de temps qui separe deux grandes conjunctions 3 ; puis, 
quand la conjunction se fera, comine auparavant, dans le signe du Scorpion, 
ainsi que cela eut lieu au commencement de l’islamisme, et que les astres 
auront pris une configuration differente de celle qu’ils avaient alors, on se 
relachera dans la pratique de cette (religion), ou bien on introduira de nou- 
velles doctrines qui annonceront necessairement une croyance tout p22 3 
opposee (a celle-la) ». « On s’accorde a declarer, dit Djerach, que la mine de 
l’univers s’effectuera par la predominance de l’eau et du feu, en sorte que tous 
les etres sublunaires periront. Cela aura lieu quand le coeur du Lion (Regulus) 
sera le secteur du vingt-quatrieme degre, qui est le terme de Mars, c’est-a-dire 
a l’expiration de neuf cent soixante ans. 

Le meme auteur rapporte que le prince du Zabulistan, c’est-a-dire de 
Ghazna, envoya a El-Mamoun, parmi d’autres presents, le philosophe 
Douban, et que celui-ci travailla pour son nouveau maitre dans la partie des 
elections 4 en lui indiquant le moment favorable de combattre son frere 
(El-Amin) et de confier a 5 Taher le drapeau de commandement. El-Mamoun, 
dit-il, apprecia hautement le savoir de ce philosophe et lui demanda combien 
de temps l’empire resterait dans sa famille. Douban l’informa que T autorite 
passerait de ses enfants a ceux de son frere, et que les Adjem 6 se rendraient 
maitres de l’empire des Khalifes. « Les Deilemites, dit-il, y gouverneront 
d’abord et, d’une maniere heureuse, pendant cinquante ans ; ensuite leur 
position deviendra graduellement plus mauvaise, jusqu’a ce que les Turcs se 
montrent du cote du nord-est. Ceux-ci etendront leur empire jusqu’a la Syrie 
et l’Euphrate, et feront la conquete de l’Asie Mineure. Ensuite, dit Douban, 
arrivera ce qui plaira a Dieu. El-Mamoun lui demanda d’ou il tenait ces 
renseignements, et il l’informa qu’il les avait tires des livres des philosophes 
et des maximes (astrologiques) posees par l’Indien Sissa Ibn Daher, inventeur 
du jeu d’echecs 7 ». Je ferai observer que les Turcs dont l’apparition est 


1 Je ne sais si j’ai bien compris ce que le vizir dit ici. 

2 Variante : JG 3 , Naufel. Je crois que l’auteur a voulu ecrire le mot Theophile. 

3 Litteral. « duree de l’espace de la grande conjonction ». 

4 La doctrine des elections (cjl ) traite de la maniere de trouver le temps convenable pour 
echapper a un malheur dont on se voit menace, ou pour s’embarquer dans une entreprise dont 
on desire la reussite. 

5 Litteral. « de nouer pour ». (Voyez ci-devant, p. 50, note 1.) 

6 Le mot Adjem s’emploie pour designer les peuples etrangrers, les non- Arabes. 

7 Voyez le Biographical dictionary d’lbn Khallikan, vol. Ill, p. 71 et suiv. 
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mentionnee par Douhan comme devant avoir lieu apres celle des Dei'lemites 
etaient les Seldjoukides, et que leur empire prit fin vers le commencement du 
* 191 septieme siecle (de Phegire). « La conjonction, dit Djerach, ira 22 4 
s’operer dans le trigone aqueux et dans le signe du Poisson, fan 833 de l’ere 
de Yezdeguird (1463 de J. C.), ensuite elle se fera dans le signe du Scorpion, 
la ou s’etait deja faite, fan 35 (de Phegire), la conjonction (qui an none; a la 
grandeur) de la nation (musulmane) ». 

II dit aussi : « La conjonction, s’etant transportee (du premier trigone dans 
f autre), se fera d’abord dans le signe du Poisson ; celle qui aura lieu dans le 
Scorpion fournira des indications importantes pour ce qui regarde la nation 
musulmane ». II a dit aussi : « La revolution de la premiere annee de la 
premiere conjonction qui se fera dans le trigone aqueux s’effectuera le 2 du 
mois de redjeb 868 » ; mais, a cet egard, il n’entre dans aucun detail. 

Pour ce qui conceme chaque dynastie en particulier, les astrologues tirent 
leurs jugements des conjonctions moyennes et de la configuration du ciel au 
moment ou ces phenomenes ont lieu. Ils pensent que les conjonctions 
moyennes designent la naissance des empires, la partie du monde ou ils se 
formeront, les peuples qui doivent les fonder, le nombre de leurs rois, leurs 
noms et la duree de leur vie, les opinions et principes religieux de ces peuples, 
leurs coutumes et leurs guerres. En cela ils suivent f opinion qu’Abou Macher 
a enoncee dans son traite sur les conjonctions f Quelquefois on tire ces 
notions des petites conjonctions, quand la conjonction moyenne indique que 
cela peut se faire. Voila les principes d’ou derivent tous les discours touchant 
P avenir des empires. 

Yacoub Ibn Ishac el-Kindi, Pastronome de Haroun er-Rechid et 
d’El-Mamoun, composa un livre sur les conjonctions qui devaient avoir lieu 
pendant la duree de P empire musulman. Les chiites donnerent a cet ouvrage le 
nom de Djefr, titre qu’ils emprunterent au livre qui avait cours chez eux, et 
qu’on attribuait a Djafer es-Sadec. On assure que, dans ce livre, P auteur avait 
predit tout ce qui devait arriver aux Abbacides ; qu’il avait traite son sujet a 
fond ; qu’il y avait annonce la mine de leur empire, la catastrophe qui arriva a 
p 225 Baghdad 1 2 vers le milieu du septieme siecle, et que la destruction de cette 
ville serait amenee par la decomposition de la nationality arabe. Nous ne 
savons ce que ce volume est devenu ; et nous n’avons jamais rencontre * 192 
personne qui en eut connaissance. Peut-etre aura-t-il partage le sort des livres 
que Houlagou, roi des Tartars, fit jeter dans le Tigre quand il prit Baghdad et 
ota la vie a El-Mostacem 3 , le dernier des khalifes abbacides. Un pretendu 


1 Apres le mot , inserez A • 

2 Pour A’ , lisez Jc . Baghdad fut pris et devaste par les Tartars, Tan 656 de l’hegire (1258 de 
J. C.). 

3 p our . lisez M. de Sacy a publie quelques passages de ce chapitre dans sa 

Chrestomathie arabe, t. II, p. 298 et suiv. J’ai adopte sa traduction, en y faisant quelques 
modifications. 
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fragment de ce livre est repandu dans le Maghreb, ou il porte le titre de 
Petit-Djefr ; mais il est facile de reconnaitre qu’il a ete compose pour (flatter) 
la famille d’Abd el-Moumen (fondateur de l’empire almohade). En effet, il 
nomine les premiers souverains de cette dynastie et en parle d’une maniere 
detaillee ; il est confonne a l’histoire pour tout ce qui precede cette epoque, et 
il ne contient que des mensonges pour tout ce qui lui est posterieur. 

Apres la mort d’El-Kindi, la dynastie abbacide avait encore d’autres 
astrologues et d’autres livres de predictions. Voyez ce que Taberi rapporte au 
sujet d’El-Mehdi ; il dit qu’Abou Bedil, l’un des clients des Abbacides, 
raconta ce qui suit : « Pendant qu’Er-Rebia (Ibn Younos, le vizir) et El-Hacen 
faisaient une de leurs expeditions militaires en compagnie avec Er-Rechid, et 
du vivant de (Mehdi), pere de celui-ci, ils m’envoyerent chercher, et j’arrivai 
aupres d’eux au milieu de la nuit. Ils avaient devant eux un des livres de 
V empire, c’est-a-dire un volume de predictions, et, dans ce livre, ils avaient 
trouve que le regne d’El-Mehdi devait avoir dix annees de duree. Je leur fis 
observer qu’on ne saurait derober ce volume a l’attention d’El-Mehdi, et, 
cependant, comme ce prince avait deja regne plusieurs annees, ce serait, pour 
ainsi dire, lui annoncer sa mort prochaine que de le laisser en prendre 
connaissance. Ils me demanderent ce qu’il fallait faire pour eviter cela, et je 
fis venir Anbesa le copiste, qui etait client de notre famille, et je lui ordonnai 
de remplacer le feuillet qui p ll6 renfermait cette prediction par un autre qui en 
serait la copie exacte, mais qui porterait quarante a la place de dix Quand il 
eut execute sa tache, j’avoue que, si je n’avais pas vu le mot dix ecrit sur 
l’ancien feuillet et quarante sur le nouveau, je n’aurais pas pu reconnaitre 
lequel etait l’original ». 

Apres cela, on continua a ecrire sur les futures revolutions des empires, et 
Ton composa beaucoup de pieces en prose, en vers et en lignes rimees ; et un 
grand nombre de predictions diverses de ce genre sont entre les mains du 
public : c’est la ce qu’on appelle des melhama. Quelques-unes de ces 
predictions concement le peuple musulman en * 193 general, et d’autres ont trait 
a des dynasties particulieres. Toutes sont attributes a des personnages 
celebres, mais il n’en existe aucune dont on puisse dire, avec confiance, 
qu’elle remonte a la personne que l’on designe comme l’auteur. Parmi ces 
pieces il y a un poeme que l’on trouve dans le Maghreb, et qui a pour auteur 
Ibn Merana ; il est du metre appele taouil, et rime en r. Cet ecrit circule encore 
dans le public, et l’on s’imagine que les predictions qu’il renferme ont rapport 
a des evenements d’un interet general. On les applique presque toutes aux 
faits du temps actuel ou de l’avenir. D’ apres les morceaux que j’ai entendu 
reciter par mes professeurs, il m’a para evident que ce poeme concerne 
uniquement la dynastie des Lemtouna (les Almoravides) : l’auteur vivait 


1 Le texte porte seulement : « Je lui dis : « Copie ce feuillet, et ecris quarante a la place de 
dix ». 
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quand leur empire commensait puisqu’il fait mention de la prise de Ceuta, 
que les Almoravides enleverent aux clients des Beni Hammoud 1 2 , et de la 
conquete de l’Espagne musulmane par le meme peuple. Un autre de ces 
melhama est une cacida qui a cours dans le Maghreb, et que l’on intitule le 
Tobbaiya 3 ; elle commence ainsi : 

J’ai tressailli, mais ce n’etait pas de joie ; l’oiseau tressaille quand le chasseur le 
saisit. p 221 

Ce n’etait pas par gaiete de cceur que je m’agitais, mais au souvenir de certaines 
choses. 

Ce poeme renferme environ cinq cents vers, ou meme rnille, a ce qu’on 
dit. On y trouve beaucoup d’indications relatives a l’empire des Almohades, 
des allusions au Fatemide (attendu) et a d’autres personnages remarquables, 
mais on y reconnait evidemment l’ouvrage d’un faussaire. Une autre melhama 
existe dans le Maghreb ; c’est une melaba 4 dont les vers sont du metre 
nomine zed j el 5 , et qui, dit-on, fut composee par un juif. Dans cette piece, 
l’auteur rapporte des jugements astrologiques tires des conjunctions qui eurent 
lieu de son temps, celles, par exemple, des deux planetes superieures 6 
(Saturne et Jupiter), des deux planetes malheureuses (Satume et Mars), et 
d’autres. II y mentionne aussi qu’il perirait a Fez d’une rnort violente, ce qui, 
dit-on, lui arriva. Ce poeme commence ainsi 7 : 

La teinte de cette (voute) azuree offre ce qu’il y a de mieux pour son 
illustration 8 ; comprenez bien, 6 peuple ! cette allusion. 2 28 


1 Litteral. « un peu avant leur empire ». 

2 Les Idricides d’Espagne. (Voy. YHistoire des Berbers, t. II, p. 77 et 155.) 

3 Ce mot, si je le prononce bien, malgre 1’ absence des points voyelles, doit signifier le 
tobbaien, ou, comme on le dirait en franfais, l ’imperial Le poeme etait probablement un 
morceau de flatterie a l’adresse de la dynastie almohade-hafside. Les Tobba, celebre dynastie 
himyarite, regnerent sur le Yemen dans les temps ante-islamiques, et, selon une des legendes 
qui eurent cours dans le Maghreb, Masmoud, le pere de toutes les tribus masmoudiennes- 
almohades, descendait d’En-Noman, fds de Himyer Ibn Abd Chems Seba, ai'eul de la dynastie 
des Tobba. 

4 Ce mot, dans le langage ordinaire, signifie une bagatelle, un jeu d ’esprit, une bouffonnerie ; 
mais il designe ici tres probablement un certain genre de poeme. 

5 Voyez le Durstellung der Arabischen Verskunst de M. Freytag, p. 459. 

6 Voyez ci-devant, page 217, ligne 5. Le Dictionary of technical terms, p. 'tfi article ‘-A A , 
dit que Saturne et Jupiter sont les deux planetes superieures. 

7 Le metre des vers suivants est une espece de 50 “ , formee de deux e t d’un ; 

mais, pour adapter a ces pieds les mots qui composent les vers, il faut tres souvent les 
prononcer a la maniere vulgaire, sans tenir compte des motions et des desinences 
grammaticales. 

8 Dans ce morceau et dans ceux qui viennent apres, les auteurs se sont exprimes, a dessein, 
d’une maniere tres obscure. Pour comprendre leurs vers, il faudrait connaitre les faits et les 
personnages auxquels ils font allusion, posseder la clef de leurs chiffres alphabetiques, et 
avoir sous les yeux un texte sans defaut. Mais il est a peine necessaire de dire que, dans les 
manuscrits, les copistes ont altere ces vers de toutes les manieres. De plus, les termes arabes 
eux-memes offrent de grandes difficultes, chacun d’eux ayant plusieurs significations 
differentes. En un mot, ces morceaux peuvent etre compares a des quatrains de Nostradamus 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 175 


L’astre de Saturne a fait connaitre cette indication 1 , ct i I a change le rouge-clair, 
qui etait (notre) salut. * 194 

(II nous a donne) une calotte bleue en place de turban, et un tacher * 1 2 bleu en 
place de coiffe. 

En terminant, 1’ auteur dit : 

Cette paronomasie a ete achevee par unjuif, qui sera crucifie aupres de la riviere 
de Fez, un jour de fete 3 . 

Jusqu’a ce que les gens de la campagne viennent a lui, et ma mort, 6 peuple ! 
(sera causee) par un flux abondant (de sang) 4 . 

C’est un poeme d’ environ cinq cents vers, renfermant des jugements 
astrologiques au sujet de 1’ empire des Almohades. 

Un autre recueil de predictions ( melhama ) se trouve aussi dans le 
Maghreb ; il est redige en vers du metre appele motecareb et toutes les rimes 
se fonnent par la lettre b. II contient des predictions relatives aux Hafsides, 
famille almohade qui regne a Tunis. On Tattribue a Ibn el-Abbar. Voici ce que 
m’a dit, a ce sujet, le grand predicateur et cadi de Constantine, Abou Ali Ibn 
Badis, un ho mine qui parlait toujours a bon escient et qui avait quelque 
teinture d’astrologie : « II ne faut pas croire que cet Ibn el-Abbar iut le meme 
que le celebre traditionniste et secretaire d’Etat qu’El-Mostancer (le sultan 
p 229 hafside) fit mettre a mort 5 . L’individu dont il s’agit ici etait natif de 
Tunis, ou il cxcrcait le metier de tailleur. La reputation qu’il s’etait acquise l’a 
fait confondre avec (son homonyme) le traditionniste ». Feu mon pere me 
recitait quelquefois des passages de cette melhama, et je m’en rappelle encore 
plusieurs morceaux. En voici Texorde : 

Mon excuse (se trouve) dans la perfidie de la fortune (ou du temps) versatile, qui 
trompe par son brillant eclat. 

Dans un autre passage, que je donne ici, Tauteur parle de (Abou Yahya 
Ibn) El-Lihyani, le neuvieme roi de Tunis 6 : 

Il fera partir un des chefs de son armee et il restera la (a Tripoli) en observation. 


dont le texte aurait subi de graves alterations. Bien que j’aie essaye de les traduire, je ne 
pretends pas avoir rendu le sens d’une maniere claire et exacte. 

1 Je dois faire observer que Tauteur a ecrit, par une espece de licence poetique, pour 

s I jUi. pour “ jA- , ' jdi' pour »jLSI , etc. 

2 Le tacher etait apparemment un petit bonnet de toile qui se mettait sous la calotte. Ce mot 
n’existe ni en arabe ni en berber. 

3 On voit que le poeme attribue a ce juif se composait de quatrains dont trois hemistiches ont 
leurs rimes propres, tandis que le dernier a la rime generate. Pour les scander, il faut les 
prononcer a la maniere vulgaire. 

4 Je traduis T expression » J jN A- par conjecture. L’ edition de Boulac porte »' A' , mot qui 
n’offre aucun sens. Peut-etre devons-nous lire » j' A' A- (a cause d’une etourderie). 

5 Ibn al-Abhar, Thistorien espagnol et auteur du dictionnaire biographique d’illustres 
Espagnols intitule Tekmila, fut mis a mort Tan 658 (1260 de J. C.). (Voy. YHist. des Berbers, 
t. II, p. 347 de la trad, franqaise.) 

6 Voyez YHistoire des Berb. t. II, p. 438 et suiv. 
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Le cheikh (Abou T-Baca Khaled, souverain de Tunis) recevra de ses nouvelles ; 
puis il s’avancera comme un chameau galeux 1 . 

(Son adversaire) tiendra une conduite pleine de justice ; c’est la une bonne 
politique pour celui qui veut se concilier (les coeurs). 

Dans le passage suivant, l’auteur indique, a grands traits, l’etat dans lequel 
se trouverait la ville de Tunis : * 195 

Ne vois-tu pas que les dernieres traces (de l’ordre public) ont dispam et qu’on 
n’y respecte plus les hommes revetus de dignites ? 

Fais a la hate tes preparatifs de voyage ; dis adieu aux monuments de Tunis et 
pars ; 

Car il y aura un desastre qui enveloppera dans le meme sort l’innocent et le 
coupable. 

J’ai vu, dans le Maghreb, une autre piece renfermant des predictions 
concernant les Hafsides, famille qui regne a Tunis. L’auteur, apres avoir 
donne des indications sur le celebre sultan Abou Yahya (Abou p230 Bekr), 
dixieme roi de cette dynastie, fait mention, en ces termes, de Mohammed, 
frere de ce prince : 

Ensuite (viendra) Abou Abd Allah (Mohammed), son frere. 

Le manuscrit original donne a ce personnage le titre d’el-Ouetthab 
(/ ’assaillant ) 2 . Cependant ce prince ne regna pas apres son frere, bien qu’il en 
eut nourri Tespoir jusqu’a la fin de ses jours. 

Un autre de ces poemes ( melhama ) maghrebins est une melaba attribute a 
(un nomme) el-Houcheni ; il est ecrit en langue vulgaire et dans une espece de 
metre qui est usite au Maghreb seulement. En voici le commencement : 

Laisse couler mes larmes 3 , qui debordent ; les pluies peuvent s’arreter, mais 
(mes larmes) ne s’arreteront jamais. 

Elies ont rempli les lits des rivieres, pendant que toi, 6 femme ! tu remettais 
(toujours notre rendez-vous) et que tu me trompais. 

Tout le pays (en) est abreuve ; et les temps sont comme tu le sais. 

Tu laisses ecouler l’ete, Thiver, la saison des fruits 4 et le printemps. 

Ayant reconnu la justice de mes plaintes, elle 5 (me) dit : « Laisse-moi pleurer, 
et qui m’excusera ? » 

Va ! prends des mesures (pour lutter) contre ces malheurs 6 ; la generation ac- 
tuelle est dure et insensible comme le marbre 1 . 


1 Le sultan Abou T-Baca, n’osant pas se mettre a la tete de l’armee pour combattre son rival, 
abdiqua le trone. 

2 Dans les manuscrits et dans les deux editions imprimees, le texte de ce passage, 
commen^ant par le manuscrit original, etc. est place de maniere a representer le second 
hemistiche du vers precedent. C’est la une faute de copiste ; la mesure s’y oppose. 

3 Pour , lisez A . 

4 est une alteration vulgaire du mot . 

5 Litteral. « il ». La substitution du genre masculin au genre feminin est tres usitee dans la 
poesie arabe. 

6 Litteral. « ces temps ». 
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Dans le Maghreb el-Acsa on apprend par coeur ce poeme, qui est d’une 
longueur considerable ; mais il est, en toute probability, une piece forgee a 
plaisir, car il ne renferme pas une seule prediction 231 qui soit vraie, a mo ins 
qu’on ne l’interprete d’une maniere allegorique, ainsi que font les gens du 
peuple, ou qu’on ne l’explique au moyen de conjectures, a l’exemple des gens 
haut places, qui y attachent de l’importance. 

En Orient, j’ai eu connaissance d’un volume de predictions ( melhama ) 
attribue a Ibn el-Arebi el-Hatemi 1 2 . Cet ouvrage se compose d’un long 
discours qui est, pour ainsi dire, une suite d’enigmes dont Dieu seul peut 
reconnaitre le sens. L’auteur y a intercale des amulettes composes de 
nombres 3 , des allusions obscures, des figures d’animaux 4 represents en 
entier, de tetes coupees et d’animaux extraordinaires. A la fin se trouve un 
poeme dont la rime est formee par la lettre /. Je suis porte a croire que rien de 
tout cela n’est authentique, car aucune de ces indications n’est basee sur un 
principe qui soit scientifique ou astrologique, ni sur aucun autre principe. 

En Egypte, j’ai entendu quelques homines haut places se communiquer, 
les uns aux autres, une melhama tres singuliere, composee par Ibn el-Arebi ; 
mais ce recueil n’est probablement pas le meme que celui dont je viens de 
parler. L’auteur, en donnant l’horoscope de la fondation du Caire, dit que cette 
ville continuerait a etre habitee pendant quatre cent soixante ans, et il appuie 
son opinion sur des indications fournies par les aspects des corps celestes. 
Cela nous menerait vers l’an 830, car, si nous reduisons ces annees, qui sont 
solaires, en annees lunaires, a raison de trois ans pour chaque groupe de cent 
ans, on ajoutera quatorze 5 annees, et nous obtiendrons quatre cent soixante et 
quatorze annees (lunaires) ; ajoutons cette somme a 358, qui est la date de 
l’annee de l’hegire dans laquelle le Cane fut bati, et nous obtiendrons (pour la 
date de la mine du Caire) l’an 832 6 , si toutefois la declaration d’Ibn el-Arebi 
est vraie et si les indications astrologiques dont il s’est servi sont exactes. 

J’ai entendu dire qu’il y avait aussi en Orient plusieurs melhama 2 n 
attributes a Avicenne, et une autre redigee par Ibn Acb, mais aucune des 
indications fournies par ces ouvrages ne peut etre exacte, car elles proviennent 
toutes de jugements tires des conjonctions planetaires. 


1 Ces vers sont ecrits dans un style tellement barbare qu’a peine peut-on les comprendre. Les 
manuscrits fournissent un grand nombre de variantes, dont aucune ne me parait satisfaisante. 
Dans L edition du Caire, le meme morceau se presente avec beaucoup de changements, sans 
qu’il soit plus intelligible. 

2 Voyez ci-devant, p. 191. 

3 Je lis Ces amulettes sont ce que nous appelons des carres magiques. 

4 Pour jail , lisez cjU ja*. . 

5 Inserez t*aj japres le mot . 

6 On voit que notre auteur attachait quelque importance a cette prediction ; mais il ne vecut 
pas assez longtemps pour en reconnaitre la faussete. 
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D’ailleurs, le traite d’Ibn Abi ’1-Acb est apocryphe. Ibn Khallikan a 
rapporte dans son article sur Ibn el-Kirriya 1 un passage du Kitab * 197 
el-Aghani, d’apres lequel l’existence de Yahya Ibn Abd Allah, surnomme Ibn 
Abi Acb, serait une chose fort difficile a constater, puisque c’etait un 
personnage tout aussi imaginaire que Medjnoun, l’amant de Leila, et qu’Ibn 
el-Kirriya 2 . 

J’ai vu aussi, en Orient, une melhama concernant la dynastie des 
(Mamlouks) Turcs et dont l’auteur, dit-on, etait un soufi nomine El-Badjenki. 
Ce traite se compose en entier d’enigmes (fondees sur le sens cache) de 
certaines lettres de 1’ alphabet. II commence ainsi 3 : 

Mon ami ! si tu veux decouvrir le secret du Djefr, de la connaissance de 1’ ex- 
cellent mandataire, du pere d’El-Hacen, 

Entends une lettre (mysterieuse) et retiens-la bien ; fais (en) la description, en 
hornme judicieux et intelligent. 

Pour ce qui a precede mon temps, je n’en parlerai pas, mais je parlerai des temps 
a venir. 

Bibars sera abreuve du h, apres cinq d’elles 4 , et le h m impetueux restera 
endormi dans le linceul 5 . 

En voici encore quelques passages : 

Ch portera une impression au-dessous de son nombril ; a lui (appartiendra) de 
juger ; il jugera 6 comme un (homme) d’une bonte admirable, p 233 

Et l’Egypte et la Syrie et le pays de l’lrac (seront) a lui, et son royaume 
(s’etendra) depuis l’Aderbeidjan jusqu’au Yemen. 

En voici encore des passages : 

Et la famille de Nouwar, accablee de tristesse, quand son champion fut atteint 
par l’(epee) assaillante et tranchante. 

Destitue Said 7 que Page a affaibli ; s est venu, la-la et c, et n ont ete attaches 
avec un lien. Hardi et brave ; intelligent et prudent 8 


1 Pour A' , lisez A A' . La vie d’Ibn el-Kirriya se trouve dans le Dictionnaire biographique 
d’Ibn Khallikan, texte arabe de mon edition, 1 . 1, p. 5 et traduction, vol. I, p. 241. 

2 Ce paragraphe ne se trouve pas dans les manuscrits C et D, ni dans P edition de Boulac. — 
Pour kjjd' , lisez . 

3 Je dois faire observer qu’a la fin de ce chapitre Ibn Khaldoun donne un fragment 
authentique de cette melhama, fragment qui correspond aux passages cites ici. Le lecteur 
verra, en les comparant, jusqu’a quel point on pouvait alterer le texte d’une prediction. 

4 Voyez ci-apres, p. 237, note 2. 

5 Variante : A « sous les abris ». 

6 Le metre et l’orthographe exigent l’insertion du hamza apres ; les manuscrits C et 

D donnent la bonne legon. 

7 En Pan 1260 de J. C. la ville d’Alep avait pour gouverneur le nomme Said, officier du sultan 
d’Egypte. II se fit battre par les Mongols, qui s’emparerent ensuite d’Alep et en massacrerent 
les habitants. C’est peut-etre de cet homme qu’il s’agit dans le vers cite par notre auteur. 

8 Je n’essaye pas de traduire le second hemistiche ; il est evidemment altere et n’offre pas 

l’ombre d’un sens. Dans l’edition de Boulac il se lit ainsi : p A 1 . Cette 

leqon n’est pas plus intelligible que l’autre. 
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Apres le (nombre) b d’annees, tu l’as tue ; le m eloquent du royaume s’appro- 
chera du difforme 1 . 

Celui-ci est le boiteux, le hargneux ; c’est lui qui affligera le (pays) ; de son 
temps il y aura des troubles, et quels troubles ! 

L’armee des Turcs viendra du cote de l’Orient, ayant pour chef un guerrier, un c 
a la place du c, et qui a ete attire par les troubles. 

Mais auparavant malheur a toute la Syrie ! Pousse des lamentations sur (le sort 
des habitants) et du pays. 

Alors, alors, malheur a l’Egypte ! un tremblement de terre l’a ebranlee ; pendant 
une annee, elle restera sans habitants. 

Le th et le ih et le gh ont ete emprisonnes ; ils sont morts, et il depensera des 
richesses inestimables. * 198 

Le c enverra un c vers leur Ahmed 2 3 ; avec lui meprise (tes ennemis) ; c’est la 
une forteresse en solidite. 

Et ils etabliront leur frere qui est leur saint ; / a est vil 3 ; ch, (joint) a cela, 
formera la paire. p 234 

Leur administration s’achevera par un h, et jamais aucun des enfants n’ap- 
prochera de la royaute. 

Son pere viendra a lui apres sa fuite et une longue absence, et la misere et 
l’indigence. 

On dit que ce dernier vers se rapporte a el-Melek ed-Dhaher (Bibars) et a 
la visite qu’il regut de son pere. Cette piece renferme un grand nombre de 
vers ; elle est tres probablement l’ouvrage d’un faussaire et peut etre assimilee 
aux pieces qui ont ete fabriquees en si grande quantite autrefois, comme cela 
est notoire. 

Les chroniqueurs qui ont redige des histoires de Baghdad racontent que, 
sous le regne d’El-Moctader, il y avait dans cette ville un libraire-copiste, 
homme plein d’astuce et nomine Daniali. Il donnait a des feuilles de papier 
l’apparence de la vetuste, et ecrivait dessus, en caracteres antiques, des lettres 
enigmatiques qui laissaient deviner les noms de certains personnages tenant 
une haute position a la cour. Dans ces ecrits, qu’il donnait pour des 
predictions, il faisait des allusions a [’inclination bien connue de ces homines 
pour les grandeurs et la puissance. Par ce moyen, il obtenait d’eux tout ce 
qu’il desirait en fait d’avantages mondains. Dans un de ces cahiers, il insera la 
lettre m, trois fois repetee, puis il alia le montrer a un personnage haut place 
nomine Mofleh, qui etait un des affranchis (mould) d’El-Moctader. « Voici, lui 
dit-il, un ecrit qui vous regarde ; les mots Mofleh mould ’l-Moctader 
commencent tous par un m ».. Il lui lisait ensuite des passages qu’il savait 
devoir lui faire plaisir et qui lui promettaient la royaute et 1’ autorite 
souveraine. Il lui fournissait en meme temps, sur cette matiere, des indications 


1 Peut-etre Houlagou, chef des Tartars. 

2 L’emir Abou 7-Cacem Ahmed, fils du khalife abbacide Daher, arriva a Damas l’an 1261, 
avec une escorte d’Arabes, et se rendit de la au Caire ; il fut reconnu dans cette ville pour 
khalife par le sultan Bibars. 

3 11 manque trois pieds a cet hemistiche, a moins d’inserer le mot avant jA* . Cette 
correction est justifiee par la leqon des manuscrits C et D. 
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touchant certaines choses qui concemaient cet homme personnellement et qui 
etaient generalement connues. De cette fa?on il parvint a le duper et a tirer de 
lui assez d’argent pour s’enrichir. Le vizir el-Hacen Ibn el-Cacem * 199 Ibn 
Ouehb, qui a cette epoque n’ etait plus en place, poussa Daniali a tromper 
encore l’affranchi. Ce faussaire se rendit, en consequence, aupres de Mofleh et 
lui montra des feuilles dans lesquelles 235 le nom du vizir se trouvait indique 
par des lettres et d’autres signes. On y lisait qu’il remplirait les fonctions de 
vizir aupres du dix-huitieme khalife (abbacide), que sous son administration 
tout marcherait bien, qu’il dompterait les ennemis (de l’Etat) et ferait jouir 
1’ empire d’une haute prosperite. II y avait aussi des allusions a divers 
evenements qui devaient avoir lieu, et encore d’autres predictions semblables, 
le tout tres hasarde *. Cette production etait mise sous le nom de Daniel (le 
prophete). Mofleh en fut emerveille et s’empressa de la communiquer au 
kh alife. Celui-ci ayant examine les enigmes et les autres indices, dont la 
signification etait assez transparente, devina qu’il s’agissait d’Ibn Ouehb et le 
choisit pour vizir. Voila le resultat d’une trame ourdie avec une faussete 
insigne et de l’ignorance du khalife a l’egard du vrai caractere de ces enigmes. 
II me parait evident que la prediction attribute a El-Badjeriki est un faux du 
meme genre que celle-ci. 

Je me suis adresse au che'ikh Kemal ed-din, principal docteur du peuple 
etranger (les Mamlouks turcs) qui forme la communaute hanefite en Egypte, 
pour savoir ce qu’il pensait de cette prediction, et, comme il connaissait tres 
bien les divers systemes du soufisme, je lui demandai quel etait le soufi 
El-Badjeriki a qui on attribuait ce poeme. Il me repondit : « Cet homme fut un 
de ces gens que l’on designe par le nom de calenders (car ended iy a), novateurs 
qui ont introduit la pratique de se raser la barbe. Il avait l’habitude de parler de 
ce qui 1 2 devait arriver aux rois de son temps, en declarant que ces renseigne- 
ments lui etaient venus par la voie de la revelation extatique. Il faisait aussi 
des allusions a certains personnages qui avaient attire particulierement son 
attention, et designait, dans sa pensee, par certaines lettres de 1’ alphabet, ceux 
d’entre eux qu’il jugeait en valoir la peine. Il enoncait en un petit nombre de 
vers, qu’il retouchait a plusieurs reprises, les indications qui concemaient l’un 
ou 1’ autre de ces personnages, et permettait a ses auditeurs de les repandre 
partout en 236 son nom. Les gens du peuple s’empresserent pour entendre ces 
morceaux obscurs et enigmatiques, qu’on rassembla pour en former un 
recueil. Les menteurs de son espece, comme il y en a eu beaucoup dans tous 
les temps, y firent des additions, et le vulgaire s’est occupe depuis a deviner 
ces indications mysterieuses. Mais cela est * 200 une tache impossible, a moins 
de connaitre la regie qui a preside a leur emploi, ou bien d’en inventer une qui 
soit juste. C’etait uniquement la volonte du rimailleur qui decidait a quelle 
personne chaque lettre devait s’appliquer ». En entendant les paroles de cet 


1 Litteral. « qui s’accomplirent ou qui ne n’accomplirent pas ». 

2 Pour i >£■ , je lis , avec l’edition de Boulac. 
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excellent hoimne, je me sentis soulage des doutes qui m’avaient obsede au 
sujet de ce recueil ; et nous n’aurions pas pu nous diriger si Dieu ne nous 
avait pas conduits. {Coran, sour. VII, vers. 41.) 

Plus tard *, en Pan 802 (1399 de J. C.), je me rendis a Damas avec le 
cortege du sultan, etant alors grand cadi malekite de l’Egypte. Arrive la, je 
trouvai dans l’histoire (universelle) d’Ibn Kethir 2 , sous l’annee 724 (1324 de 
J. C.), la notice biographique que voici : « Chems ed-Din Mohammed 
el-Badjeriki est l’individu de qui la secte egaree qu’on appelle les Badjenkiya 
tire son nom. On sait que ces gens nient le Createur 3 . Son pere, Djemal ed-din 
Abd er-Rahim Ibn Omar el-Maucili (natif de Mosul), etait homme de bien 4 et 
un des ulema du rite chafeite. II professa dans les mosquees de Damas, et son 
fds fut eleve au milieu des docteurs de la loi. Celui-ci fit tres peu d’etudes et 
s’adonna ensuite aux exercices du soufisme. Un nombre considerable de ceux 
dont il avait adopte les pratiques religieuses 5 s’attacherent a lui, tant ils 
croyaient a sa piete. Quelque temps apres, il s’enfuit de Damas vers l’Orient, 
parce que le cadi avait declare qu’on pouvait le tuer sans commettre un peche. 
Il entreprit alors de prouver 237 devant le (cadi) hanbelite que les temoins qui 
avaient depose contre lui etaient ses ennemis personnels, et il obtint un 
jugement qui le dechargea de l’accusation. Il passa ensuite plusieurs annees a 
El-Caboun 6 7 . Sa mort eut lieu la veille du mercredi, 16 du mois de rebia 
second, 724 (13 avril 1324 de J. C.). Voici, dit Ibn Kethir, quelques vers que 
nous avons extraits de son Djefr : 

Entends et retiens bien une lettre, comprends-en la description en homme 
judicieux et intelligent. 

(Comprends) ce que le Seigneur des cieux va causer (en fait) de bien et d’afflic- 
tions pour ce qui regarde FEgypte et la Syrie. * 2 oi 

Bibars sera abreuve d’une coupe, apres en avoir ete prive pendant cinq jours 1 , 
et hm impetueux restera endormi dans le lait 8 . 

Malheur a Djillik (Damas) ! Qui est-ce qui est descendu dans ses alentours ? ils 
ont bride une mosquee ; grand Dieu ! comme elle etait bade. 

Malheur a elle ! Combien de preceptes religieux a-t-on transgresses ! combien 
de personnes ont-ils tuees ! combien de sang ont-ils repandu ! tant (celui) 
des savants que du bas (peuple). 


1 Tout ce qui suit, jusqu’a la fin du chapitre, manque dans les manuscrits C, D et T edition de 
Boulac, mais se trouve dans la traduction turque. 

2 Eimad ed-Din Abou T-Fida Ismail, surnomme Ibn Kethir, auteur d’une histoire universelle 
en dix gros volumes, qu’il intitula El Bedaia wa ’n-nihaia « le commencement et la 
fin », mourut Fan 744 de l’hegire (1343-1344 de J. C.). 

3 C’est-a-dire, ils croient a l’eternite du monde. 

4 Pour , lisez '-A' 1 — . 

5 Pour >,je lis . 

6 Village situe a une courte distance de Damas. 

7 Je regarde comme le nom d’unite de o*'-**- , mot dont la signification, telle que je la 
donne, se trouve dans les dictionnaires. 

8 Le mot 0^ signifie egalement lait et brique. 
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Combien de cris 1 ! combien de captifs ! combien de devalises ! combien y ont— 
ils bride de jeunes (gens) et de vieillards ! 

L’univers et les regions sont obscurcis par leur presence ; les colombes memes 
de cette (ville) en ont gemi sur les branches. 

Hommes ! n’y a-t-il personne pour defendre la religion ? Levez-vous dans 
(chaque) plaine et sur (chaque) colline pour (aller defendre) la Syrie. 

Arabes de l’lrac, de l’Egypte et du Said ! accourez et tuez les infideles avec 
l’energie d’un (homme) resolu 2 . 


@ 


1 Litteral. « combien d’audition ». 

2 La plupart des vers cites dans ce chapitre ont ete supprimes par le traducteur turc. 
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QUATRIEME 

SECTION. 


SUR LES VILLAGES, LES VILLES, LES CITES ET 
AUTRES LIEUX OU SE TROUVENT 
DES POPULATIONS SEDENT AIRES. 

SUR LES CIRCONSTANCES QUI S’Y PRESENTENT. 

OBSERVATIONS PRELIMINAIRES ET 
SUPPLEMENT AIRES . 
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La fondation des empires precede celle des villes et des cites. La royaute 
s’etablit d’abord et la cite ensuite. 


p 238 Fonder des villes et construire des lieux d’habitation est une des 
impulsions que l’on recoit dans la vie sedentaire, etat auquel on se laisse 
porter par l’amour du bien-etre et du repos. Pour que cela ait lieu, la tribu doit 
avoir passe par la vie nomade et ressenti tous les desirs qui naissent dans cet 
etat. D’ailleurs les cites et les villes doivent posseder des temples, de grands 
edifices, de vastes constructions, parce qu’il en faut, non pas dans l’interet de 
quelques individus, mais de la communaute. Done (pour batir une ville) il faut 
reunir des ouvriers en grand nombre et des travailleurs qui puissent * 202 
s’entr’aider. Ce n’est pas la une de ces obligations forcees auxquelles tous les 
peuples sont soumis et qu’ils doivent remplir, soit de bon gre, soit par la 
necessity des choses ; c’est la volonte du souverain qui les y porte, soit par 
l’emploi de la contrainte, soit par l’appat d’une recompense. Mais ces 
encouragements doivent etre si considerables que les ressources d’un empire 
peuvent seules y suffire. Done, pour fonder une capitale ou construire une 
grande ville, il faut absolument qu’il y ait un souverain et un empire pour s’en 
charger. 

La ville, une fois construite et achevee selon les vues du fondateur et les 
exigences du climat et du sol, aura la tneme duree que l’empire. Si celui-ci ne 
se maintient que peu de temps, la ville cessera de prosperer du moment que 
l’empire succombera ; elle verra decroitre sa population et tombera en mine. 
Si l’empire dure longtemps et 239 pendant une periode considerable, on 
continuera a batir, dans la ville, de grands edifices et des logements aussi 
vastes que nombreux ; 1’ enceinte des murs s’elargira au point de rendre les 
quartiers si vastes et les distances si grandes qu’a peine pourra-t-on les 
mesurer. C’est ce qui est arrive pour Baghdad et d’autres villes. Le Khatib 1 
rapporte, dans son Histoire, qu’au temps d’El-Mamoun le nombre des maisons 
de bains y avait atteint le chiffre de soixante-cinq mille ; que cette capitale se 
composait de plus de quarante villes et bourgs qui se touchaient ou qui etaient 
tres rapproches les uns des autres, et qu’elle n’etait pas entouree d’une 
enceinte continue, tant elle renfermait de monde. Il en fut de meme de 
Cairouan, de Cordoue et d’El-Mehdiya, sous la domination musulmane, et tel 
est, de nos jours, l’etat de Misr (le Vieux-Caire) et du Caire, si je suis bien 
renseigne. 

Lors de la chute de la dynastie qui a fonde la ville, il arrivera une des deux 
choses que nous allons indiquer. S’il y a des peuples campagnards dans les 
montagnes et les plaines environnantes, la ville en * 203 tirera assez de monde 


1 Abou Bekr Ahmed El-Khatib, natif de Baghdad, composa un dictionnaire biographique des 
hommes marquants de cette ville et mourut Fan 463 (1071 de J. C.). Sa vie se trouve dans le 
Biographical dictionary d’Ibn Khallikan, vol. I, p. 75. 
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pour entretenir sa population au complet et pour prolonger son existence ; elle 
survivra ainsi a l’empire qui l’avait fondee. Cela est arrive, comine on le sait, 
pour Fez et pour Bougie, dans le Maghreb. En Orient (le meme fait s’ est 
reproduit en ce qui concerne les villes de) l’lrac persan, pays qui renferme une 
forte population de montagnards. En effet, quand les gens de la campagne ont 
atteint le plus haut degre d’aisance et de richesses dont ils sont capables, ils 
aspirent apres la tranquillite et le repos, ce qui, du reste, est dans la nature de 
l’homme, et ils vont se fixer dans les villes et les cites, ou ils propagent leur 
race. Mais si la ville que l’empire a fondee n’a pas 1 (dans son voisinage) des 
peuples campagnards qui puissent lui foumir les elements pour suppleer a la 
decroissance de sa population, ses murs d’ enceinte se degraderont aussitot que 
l’empire p240 aura succombe ; elle restera sans troupes pour la defendre, et sa 
prosperite ira toujours en diminuant, jusqu’a ce que tous les habitants se soient 
refugies 2 ailleurs ; alors elle tombera en mine. Cela est arrive, en Orient, pour 
Misr (le Vieux-Caire), pour Baghdad et pour Koufa, et en Occident pour 
Cairouan, El-Mehdiya, la Cala d’Ibn Hammad 3 et autres villes. Je prie le 
lecteur de faire attention a ces observations. 

II se peut aussi qu’ apres la destruction du peuple qui fonda la ville un autre 
peuple vienne y etablir le siege de son gouvernement, afin d’eviter la necessite 
de se construire une capitale. En ce cas, la nouvelle dynastie se charge de 
garder 1’ enceinte de la ville et, a mesure que sa puissance et sa prosperite 
augmenteront, elle ajoutera aux constructions deja existantes et en elevera de 
nouvelles. De cette maniere, la ville recevra de cette dynastie une nouvelle 
vie. Cela a eu lieu de nos jours pour Fez et pour le Caire. Le lecteur qui aura 
bien compris ces faits y reconnaitra une des regies d’ apres lesquelles Dieu se 
conduit a l’egard de ses creatures. 


Le peuple qui acquiert un empire est porte a s’etablir dans des villes. 


*204 Le peuple ou tribu qui a conquis un empire est oblige, par deux motifs, 
d’occuper les grandes villes. D’abord, la possession du royaume porte a 
rechercher la tranquillite et le repos, a se menager des endroits ou l’on puisse 
deposer ses bagages, et a perfectionner ce qui etait reste incomplet dans la 
civilisation qui resulte de la vie nomade. En second lieu, on doit garantir 
l’empire contre les tentatives de ceux qui essayeraient de l’attaquer ou de s’en 
emparer, et, comine telle grande ville du voisinage pourrait servir d’asile a 
ceux qui voudraient resister au vainqueur ou se mettre en revolte afin de lui 
arracher l’empire qu’il vient de conquerir, on est oblige de leur enlever cette 
ville de vive force, entreprise toujours fort difficile. En effet, une ville peut 


1 Lisez ft u' , avec les manuscrits C, D et l’edition de Boulac. 

2 Pour jc- iy , lisez . 

3 Voyez la premiere partie, p. 320, note 5. 
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tenir lieu d’une nombreuse arniee, parce qu’elle offrira 241 toujours une vive 
resistance et que, grace a ses murailles, elle peut soutenir un assaut sans avoir 
besoin de beaucoup de combattants ni d’un corps de troupes regulierement 
organise. Un tel corps 1 est necessaire sur un champ de bataille, parce qu’il s’y 
tient ferme et sert de point de ralliement aux combattants qui reculent apres 
avoir charge, et se pretent ensuite un soutien mutuel. Mais, derriere des 
murailles, on reste a son poste, et la ville n’a pas besoin d’un grand nombre de 
combattants ou d’un fort corps d’annee. Done une ville qui sert de refuge aux 
ennemis du nouvel empire suffit pour tenir en echec le peuple qui vise a tout 
conquerir, et pour interrompre le progres de sa domination. 

Aussi, quand les tribus dont ce peuple se compose voient dans leur 
territoire une grande ville, elles s’empressent de l’aj outer a leurs autres 
conquetes, afin de prevenir le mal qu’elle pourrait leur causer. S’il n’y a pas la 
une ville, elles se trouvent obligees, par la necessity des choses, d’en fonder 
une, afin d’assurer d’abord la prosperity de l’empire et d’avoir un lieu ou elles 
puissent deposer leurs bagages ; puis de mettre un obstacle aux entreprises de 
leurs propres bandes et hordes, dans le cas ou celles-ci voudraient montrer de 
l’arrogance * 205 ou de l’insoumission. II resulte de ces observations que la 
conquete d’un empire oblige le vainqueur a s’etablir dans des grandes villes et 
meme a s’en emparer ; mais c’est Dieu qui est toujours vainqueur dans ce 
qu ’il entreprend. {Coran, sour. XII, vers. 21.) 


Les grandes villes 2 et les edifices tres eleves n’ont pu etre construits que 

par des rois tres puissants 3 . 


Nous avons deja 4 dit 5 cela en parlant des edifices et d’ autres monuments 
laisses par les empires, et nous avons avance que leur p242 grandeur est 
toujours en proportion de la puissance des dynasties qui les ont fondes. En 
effet, la construction des grandes villes ne peut s’executer que par la reunion 
d’une foule de travailleurs qui se pretent un secours mutuel. Si l’empire est 
tres vaste et se compose de plusieurs provinces etendues, on peut rassembler 
des ouvriers de toutes ces contrees et reunir leurs bras pour l’accomplissement 
de l’entreprise. Le plus souvent aussi, pour le transport des grands fardeaux 
qu’exigent ces constructions et qui seraient au-dessus de la puissance de 


1 Apres ^ , inserez ^ iP . 

2 Pour A , lisez J A • 

3 Ce chapitre et le suivant ont ete publies par M. de Sacy, dans son Abdallatif p. 562 et suiv. 
11 en a donne la traduction dans le meme ouvrage, p. 518 et suiv. J’ai adopte cette traduction, 
en y faisant quelques modifications. 

4 Pour , lisez ^ j . 

5 Voyez la premiere partie, p. 359. 
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l’homme, on a recours a des machines 1 qui doublent les forces et les moyens 
(d’operer) : tels sont les treuils 2 et autres engins de ce genre. 

Bien des personnes qui voient les monuments et les grands edifices eleves 
par les anciens peuples, par exemple YEiouan Kisra 3 , les pyramides 
d’Egypte, les voutes de la Malga 4 et celles de Cherchel, dans le Maghreb, 
s’imaginent que ces constructions sont dues aux seules forces naturelles de 
certains homines qui y avaient travaille, soit isolement, soit reunis en bandes : 
en consequence, elles supposent que la taille de ces homines repondait a la 
grandeur de ces ouvrages, et qu’ils etaient bien superieurs en hauteur, en 
largeur et en grosseur, a ceux d’aujourd’hui ; et cela, pour qu’il y ait quelque 
proportion entre les corps de ces homines et les forces qui avaient produit de 
tels edifices. Mais, dans ce (faux calcul), on ne tient aucun compte du secours 
de la mecanique, du treuil et d’autres machines dont l’emploi, en pareil cas, 
est exige par l’art de l’ingenieur. Cependant p243 la plupart de ceux qui 
parcourent les divers pays voient (tous les * 206 jours) mettre en usage pour la 
batisse et pour le transport de gros blocs de pierre, dans les divers royaumes et 
parmi les nations etrangeres qui s’appliquent a ces arts, des moyens 5 
mecaniques qui prouvent la realite de ce que nous avansons ici. 

Le vulgaire donne le nom de monuments adites a la plupart des anciens 
edifices qui subsistent encore de nos jours, les attribuant au peuple d’Ad ; car 
on s’imagine que leurs edifices et leurs constructions ont du etre d’une 
grandeur extraordinaire a raison de la taille gigantesque et des forces enormes 
qu’on suppose aux individus de cette race. Cela est neanmoins sans aucun 
fondement : nous voyons beaucoup de monuments eleves par des homines qui 
ont appartenu a des nations dont la taille nous est parfaitement connue, et ces 
monuments cependant egalent et surpassent meme en grandeur ceux (qu’on 
attribue aux Adites). Tels sont l’Ei'ouan Kisra et les monuments eleves par les 
chi'ites de la dynastie obei'dite (fatemide) en Ifrikiya 6 . Tels sont encore ceux 
des Sanhadja, dont nous avons un exemple subsistant dans le minaret de la 
Cala d’lbn-Hammad 7 , les additions faites par les Aghlebides a la grande 


1 Nos dictionnaires assignent au mot , la signification de symetrie, mais il est employe par 
notre auteur pour designer une machine quelconque. Dans son Histoire des Berbers, texte 
arabe, page f v f , avant-derniere ligne, il se serf du terme -laiill « machine a naphte » pour 
designer une piece de canon. On sait que les Arabes employment pendant quelque temps le 
mot -Lii pour designer la poudre a canon. 

2 Le texte imprime porte , mais la vraie lei; on me parait etre ( mikhal ), une alteration 

du mot jUfjxavij. 

3 Pour la description du portique de Chosroes ( Ei'ouan Kisra), dont les mines se voient encore 
a Medai'n, on peut consulter le Voyage en Perse de Morier. 

4 La Moallaca « suspendue », ou, selon la prononciation actuelle, la Malga, est un village bati 
sur les voutes qui recouvrent les anciennes citernes de Carthage. 

5 Pour A? , lisez L . 

6 Telles etaient les fortifications d’El-Mehdiya et les grands bassins dont le geographe 
El-Bekri fait mention, et qui se voient encore dans le voisinage de Cairouan. 

7 Ce minaret est encore debout. 11 est situe a environ sept lieues au N. E. d’El-Mecila. 
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mosquee de Cairouan, les constructions elevees par les Almohades a Ribat 
el-Fath 1 et celles que le sultan Abu ’l-Hacen erigea, il y a environ quarante 
ans, dans la Mansoura 2 , vis-a-vis de Tlemcen. De ce nombre sont aussi les 
arches 244 soutenant un conduit par lequel les habitants de Carthage faisaient 
venir l’eau a leur ville, arches qui subsistent encore de nos jours ; sans citer 
d’autres edifices et temples dus a des peuples plus ou moins eloignes de nous, 
dont l’histoire nous est parvenue et dont nous savons positivement que les 
corps n’etaient pas d’une grandeur extraordinaire. 

Le prejuge dont nous parlons est fonde uniquement sur les recits que les 
conteurs se sont plu a debiter au sujet des peuples d’Ad, de Themoud et des 
Amalecites. (Ce qui en demontre la faussete,) c’est qu’on voit encore de nos 
jours les demeures que les Themoud s’etaient taillees dans le roc ; une (parole 
de Mohammed, rapportee dans une) tradition authentique, nous assure que 
c’etaient la leurs maisons. La caravane du Hidjaz y passe presque tous les ans, 
et les pelerins voient ces habitations, qui n’offrent, soit en profondeur, soit en 
*207 surface, soit en hauteur, que les dimensions ordinaires. Cependant on a 
pousse le (prejuge que nous combattons) a un tel exces que Ton raconte d’Og, 
fils d’Enak, de la race des Amalecites, qu’il tirait de la mer le poisson frais et 
le tenait tout pres du soleil pour le faire rotir. On suppose done que la chaleur 
du soleil est tres forte dans la region qui Tavoisine. On ignore que la chaleur 
dont nous sommes affectes est produite par la lumiere et a pour cause la 
reflexion qu’eprouvent les rayons solaires en frappant la surface de la terre et 
T atmosphere. Le soleil, par lui-meme, n’est ni chaud ni froid ; c’est un astre 
lumineux, qui n’a pas de temperament particulier. Nous avons deja touche une 
partie de ces matieres dans la seconde section 3 , ou nous avons etabli que les 
monuments laisses 4 par une dynastie quelconque sont en proportion de la 
puissance dont elle avait joui dans son origine. 

Les edifices d’une grandeur colossale ne peuvent pas devoir leur entiere 
construction a un seul souverain 5 . 


1 Cette ville est situee sur la live gauche du Bou Regreb, vis-a-vis de Sale. Ses anciennes 
fortifications sont encore debout. 

2 L’ enceinte de la Mansoura est situee a environ deux kilometres O. de Tlemcen. Elle servait 
a renfermer la ville que le sultan merinide Youfof Ibn Yacoub y avait fait construire Tan 
1299, et ou il se tenait pendant que son armee bloquait la ville de Tlemcen. (Voyez YHistoire 
des Berbers, t. Ill, p. 375, 378.) Le sultan merinide Abou T-Hacen prit Tlemcen d’assaut Tan 
1337. D’apres T indication fournie par notre auteur, nous devons croire que ce prince batit le 
grand minaret qui forme encore un des monuments les plus remarquables de la Mansoura. 

3 Voy. l e partie, page 359. 

4 L’edition de Boulac porte JSI J, ce qui est effectivement la bonne lecjon. (Voyez le 
texte arabe de la premiere partie, page v , au titre du chapitre.) 

5 Liberal. « a un seul empire ». 
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p 245 Pour batir, il faut que les homines se pretent un secours mutuel et 
emploient des moyens pour doubler leurs forces naturelles, ainsi que nous 
venons de le dire. Mais quelquefois les edifices (dont on commence la 
construction) sont si grands que leur execution est au-dessus des forces 
humaines employees, soit simplement, soit doublees par le secours de la 
mecanique. II faut que des forces pareilles aux premieres se succedent pendant 
une suite de temps assez longue pour que la construction de semblables 
ouvrages soit completement terminee. Un premier souverain commence 
l’entreprise, un second lui succede et ensuite un troisieme : chacun d’eux use 
de toutes ses ressources pour rassembler des ouvriers, et reunir le plus grand 
nombre de bras possible, jusqu’a ce qu’enfin le projet congu primitivement se 
realise et que l’edifice se dresse devant les yeux de tous. Ceux qui, ensuite, 
dans des temps eloignes, voient ce monument, * 208 s’imaginent que c’est 
l’ouvrage d’un seul regne. 

Considerez, par exemple, ce que les historiens racontent relativement a la 
construction de la digue de Mareb On nous dit que celui qui la batit fut 
Saba, fils de Yachdjob ; qu’il y conduisit soixante et dix rivieres, et que la 
mort l’empecha de terminer ce grand reservoir, qui fut acheve par les rois 
himyerites, ses successeurs. On nous fait de pareils recits au sujet de la 
construction de Carthage, de son aqueduc et des arches qui le soutiennent, et 
que l’on attribue a Ad; et il en est de meme de la plupart des grands 
monuments (qui subsistent entre de nos jours). Nous avons d’ailleurs la 
demonstration de cette verite dans les grands edifices qui s’elevent sous nos 
yeux : un roi en trace le plan et en jette les premiers fondements ; mais si, 
apres lui, d’autres rois n’en continuent pas l’execution, ces constructions 
restent inachevees et le projet forme ne s’accomplit pas. 

P 246 Une autre preuve de cette verite, ce sont les anciens edifices que des 
souverains ont vainement essaye de detruire, et cependant detruire est bien 
plus facile qu’edifier : detruire, c’est ramener les choses a leur etat primitif, 
qui est le neant, tandis qu’edifier, c’est agir directement contre ce principe. 
Done, si les forces de l’homme sont insuffisantes pour renverser certains 
edifices, bien que detruire ne soit pas une chose difficile, nous devons en 
conclure que les forces employees pour les fonder etaient enormes et que, par 
consequent, ces monuments ne sont pas l’ouvrage d’un seul prince. 

C’est ce qui est arrive aux Arabes, relativement a l’E'iouan Kisra. Haroun 
er-Rechid, ayant forme le projet de le detruire, envoya consulter a ce sujet 
Yahya Ibn Khaled (le Barmekide), qu’il retenait alors en prison. « Prince des 
croyants, lui fit dire Yahya, gardez-vous d’une pareille entreprise ; laissez 
subsister ce monument ; il sera un temoignage de la puissance de vos a'ieux, 
qui ont enleve l’empire a une dynastie capable de construire un pared 


1 Pour l’histoire de la digue de Mareb, on peut consulter le premier volume de YEssai, etc. de 
M. Caussin de Perceval. 
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edifice ! » Er-Rechid soup9onna que Yahya ne lui donnait pas cet avis 
sincerement : « II est jaloux de menager la gloire des Perses, s’ecria-t-il ; par 
Allah ! je renverserai ce * 209 monument ». Ayant done rassemble un grand 
nombre d’ouvriers, il commenca l’ouvrage de destruction : on l’attaqua a 
coups de pioche, on y appliqua le feu et l’on versa dessus du vinaigre. Voyant 
que tous ces moyens ne produisaient aucun resultat, et craignant la honte que 
cette tentative malheureuse pourrait lui attirer, il envoya de nouveau consulter 
Yahya et lui demander s’il fallait abandonner l’entreprise. « Ne vous en avisez 
pas, repondit Yahya, autrement on dira que le prince des croyants et le 
souverain des Arabes n’a pas pu renverser un edifice construit par les 
Perses ». Er-Rechid reconnut sa meprise et renonc^a a detruire ce monument. 

La meme chose arriva a el-Mamoun, lorsqu’il entreprit de demolir les 
pyramides d’Egypte et qu’il rassembla des ouvriers pour cet objet : il ne put y 
reussir. On commenca par faire une ouverture dans une des pyramides et l’on 
parvint jusqu’a un espace vide entre le mur exterieur et d’autres murs 
interieurs. Voila a quoi se boma la 247 demolition. Le passage qu’on y 
pratiqua s’y voit encore, a ce qu’on dit. Quelques personnes pretendent 
qu’El-Mamoun trouva un tresor entre ces murs. Dieu seul sait ce qui en est. 

Une chose de meme genre se voit aussi relativement aux voutes de la 
Malga, a Carthage. Lorsque les habitants de Tunis ont besoin de bonnes 
pierres pour leurs constructions, les ouvriers, trouvant celles dont ces voutes 
sont formees preferables a toutes autres, emploient beaucoup de jours a 
demolir une partie de ce monument ; mais a peine, apres avoir sue sang et eau, 
en font-ils tomber un petit fragment ; et cependant on rassemble beaucoup de 
monde pour ce travail, comtne je l’ai vu plus d’une fois dans ma jeunesse. A 
Dieu appartient la toute puissance. * 2K) 


Sur les choses dont il faut tenir compte lorsqu’on fonde une ville, et sur 
les suites que le defaut de prevoyance en cette matiere peut avoir. 


Les grandes villes sont des emplacements dans lesquels les peuples 
s’installent pour vivre a demeure fixe ; ce qui a lieu lorsqu’ils ont atteint le but 
qu’ils avaient en vue, celui de jouir du bien-etre et de satisfaire aux exigences 
du luxe. Ce desir de la tranquillite et du repos les porte a construire des 
habitations avec l’intention d’y rester. Or, puisque les villes doivent servir de 
lieux de residence et de refuge, on doit faire attention (en les fondant) a ce que 
leur position puisse garantir la communaute contre les attaques de l’ennemi et 
faciliter l’arrivee des objets et commodites dont le peuple a besoin. Pour 
qu’une ville se trouve a l’abri de surprises, elle doit avoir une ceinture de 
murailles qui entoure tout le massif d’habitations et occuper l’emplacement le 
plus facile a defendre qu’on puisse trouver. On doit la construire, soit sur la 
cime d’une montagne abrupte, ou sur une peninsule entouree de la mer ou 
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d’un fleuve qu’on ne saurait franchir qu’au moyen d’un pont de bateaux ou de 
pierre. De cette fa^on, elle sera tres forte et presentera de grandes difficultes 
aux tentatives d’un ennemi. 

Pour qu’une ville soit garantie contre les influences deleteres de p248 
1’ atmosphere, il faut la construire dans un endroit ou fair est pur et qui ne soit 
pas sujet a des maladies. Si Pair y est dormant et de mauvaise qualite, ou si la 
ville est situee dans le voisinage d’eaux corrompues, d’exhalaisons fetides ou 
de marais insalubres, l’infection des environs s’y introduira promptement et 
donnera des maladies a tous les etres vivants que cette ville renferme. Cela est 
un fait que l’on peut remarquer tous les jours. Les villes que l’on a construites 
sans avoir eu egard a la qualite de Pair sont exposees a des maladies tres 
frequentes. La ville de Cabes, situee dans le Djerid de PIfrikiya, province 
maghrebine, est tres remarquable sous ce rapport. Les habitants et les 
etrangers qui s’y rendent n’echappent guere a des fievres * 211 pestilentielles, 
malgre toutes leurs precautions. On dit que l’insalubrite de cette ville a 
commence dans les temps modernes et qu’auparavant elle n’etait pas 
malsaine. El-Bekri rapporte que ce changement eut lieu parce qu’en creusant 
la terre on avait trouve un vase de cuivre scelle avec du plomb ; on brisa le 
sceau, et le vase laissa echapper une fumee qui monta dans les airs et se 
dissipa : des lors commencerent les fievres qui ont depuis afflige la ville. Cet 
auteur veut donner a entendre que le vase renfermait un talisman fabrique 
pour ecarter les epidemies, que P influence de ce talisman disparut avec lui et 
que l’infection et l’epidemie reprirent leur cours. C’est la une histoire dans le 
genre de celles qui ont cours parmi les gens du peuple et qui sont conformes a 
leurs opinions mal fondees. El-Bekri n’avait pas une instruction assez solide, 
une intelligence assez eclairee pour rejeter ce conte ou pour en remarquer 
l’absurdite ; aussi l’a-t-il donne tel qu’il l’avait entendu ’. 

p 249 Pour mettre le lecteur 1 2 a meme de reconnaitre la veritable cause de 
(ces maladies), nous lui ferons observer que c’est ordinairement la stagnation 
des vapeurs mephitiques qui les rend nuisibles aux corps animes et aptes a 
causer des fievres. Si, au contraire, des courants d’air viennent traverser, ces 
vapeurs et les disperser a droite et a gauche, cela affaiblira leur qualite infecte 
ainsi que leur influence deletere sur les etres animes. Dans une ville qui 
renferme un grand nombre d’habitants et dont la population est toujours en 
mouvement, P atmosphere sub it necessairement des ondulations qui produisent 


1 Voici le passage d’El-Bekri : « Les habitants racontent que leur territoire s’etait distingue 
par la salubrite de son air, jusqu’a ce qu’on y eut decouvert un talisman sous lequel on croyait 
trouver un tresor. On fit des fouilles a cet endroit, et l’on retira de l’excavation une terre 
poudreuse. Ce fut alors, disent-ils, que la peste eclata chez nous pour la premiere fois ». ( Des- 
cription de 1 ’Afrique septentrionale, page 46 du tirage a part, [css : cf. Gallica, Description ... . 
page 43]) On voit qu’Ibn Khaldoun a cite ce passage de memoire, en y ajoutant un trait tire 
des Mille et une Nuits, et qu’il a censure El-Bekri injustement. En effet, celui-ci ne rapporte 
l’histoire que comme un on dit. 

2 Apres 5 inserez ^ . 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 192 


des courants d’air assez forts pour traverser les amas de vapeurs dormantes, 
les remuer et les tenir dans un etat d’ agitation. Mais, si la ville ne possede que 
peu d’habitants, ces vapeurs, n’ayant rien qui les agite, restent immobiles, se 
corrompent au dernier point et deviennent extremement dangereuses. 

A l’epoque ou toute la province d’lfrikiya etait en pleine culture, la foule 
d’habitants dont elle regorgeait tenait f atmosphere dans un * 212 mouvement 
continuel, ce qui contribuait a faire onduler ces vapeurs, a les agiter et a rendre 
tres leger le mal qu’elles pouvaient causer. Dans ce temps-la, l’air se 
corrompait rarement en Ifrikiya et les epidemies n’etaient pas frequentes ; 
mais lorsqu’elle eut perdu une grande partie de sa population, fair resta 
stationnaire et s’altera par le contact des eaux stagnantes. Des lors la 
corruption de fair fit de grands progres, et les maladies devinrent tres 
frequentes. Voila la cause (qui rend les pays malsains 1 ). 

Nous avons vu le fait contraire se produire dans certaines villes qu’on 
avait fondees sans qu’on se fat preoccupe de la qualite de fair. Les habitants y 
etaient d’abord peu nombreux et les maladies tres communes ; mais, avec 
f accroissement de la population, tout cela a change. II en est ainsi de la Ville 
Neuve, quartier de Fez, qui est maintenant siege de f empire 2 . On trouve 
plusieurs autres villes 250 qui sont dans le merne cas. Que le lecteur prenne 
nos observations en consideration, et il en reconnaitra la justesse. [L’air de 
Cabes a perdu ses mauvaises qualites 3 depuis que le sultan de Tunis mit le 
siege devant cette ville et fit abattre la foret de dattiers qui f entourait. Cela 
degagea un cote de la ville, et permit aux vents de traverser fair des environs 
et de le mettre en mouvement. Des lors f infection a disparu 4 . Dieu tourne les 
choses a son gre.] 

Afin de faciliter aux citadins la jouissance des commodites de la vie, il 
faut faire attention a plusieurs choses, et, en premier lieu, a l’eau. Done 5 la 
ville doit etre placee aupres d’une riviere ou se trouver dans le voisinage de 


1 Le mot alii est de trap. 

2 La Ville-Neuve ( El-Beled el-Djedid) est bade sur la riviere de Fez, a la distance d’environ 
quinze cents metres de fancienne ville, du cote du sud-ouest. Elle fut fondee, Fan 1276 de 
notre ere, par le sultan merinide Abou Youijof Yacoub. (Voyez Histoire des Berbers, t. IV, p. 
84.) 

3 Ce passage ne se trouve pas dans F edition de Boulac ni dans les manuscrits C et D. 

4 Ce fut en Fan 781 (1379 de J. C.) que le sultan hafside, Abou ’1-Abbas II, fds de l’emir 
Abou Abd Allah, et petit-fils du sultan Abou Yahya Abou Bekr, assiegea la ville de Cabes. 
« 11 commen 9 a ses operations, dit Ibn Khaldoun dans son Histoire des Berbers, t. Ill, p. 113, 
par devaster les environs de la ville et occuper les positions qui devaient en faciliter Fattaque. 
Les forets de dattiers furent abattues par son ordre, de sorte qu’un vaste territoire, que 
recouvrait un bois epais, fut mis entierement a nu. Il en resulta que Fair y circula librement, et 
qu’une localite rendue malsaine par Fombrage epais des arbres et par la decomposition des 
matieres vegetales fut parfaitement assainie. Ainsi un acte de severite devint une benediction 
de Dieu, de meme que certaines maladies retablissent la sante du corps ». 

5 L’edition de Boulac porte uW . 
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plusieurs sources pures et abondantes. L’eau est une chose de premiere 
necessite, et sa proximite epargne beaucoup de peine aux habitants quand ils 
en ont besoin. C’est un grand avantage pour le public que d’avoir de l’eau a sa 
portee. Les environs de la ville doivent offrir de bons paturages : chaque 
maitre de maison elevera certainement chez lui des animaux domestiques, 
pour la propagation, ou pour avoir du lait, ou pour s’en servir comme 
montures. Ces animaux ne sauraient se passer de paturages, et, s’il s’en trouve 
de bons dans le voisinage de la ville, cela est tres commode pour les habitants 
et leur epargne la peine de conduire leurs * 2 b troupeaux a de grandes 
distances. On doit aussi faire attention a ce 251 qu’il y ait des terres 
susceptibles de culture (aupres de la ville) : les cereales forment la nourriture 
fondamentale (des homines et des animaux), et, s’il y a des champs, 
labourables aux environs de la ville, cela facilite beaucoup les travaux 
agricoles et le transport des grains. La ville doit se trouver a la portee d’une 
foret ou l’on puisse se procurer du bois a bruler et des poutres pour les 
batiments. Le bois est une denree dont tout le monde a besoin ; il en faut pour 
le chauffage, et l’on ne saurait se passer de planches pour former les toits des 
maisons ; d’ailleurs beaucoup d’ustensiles de premiere necessite se font avec 
du bois. La proximite de la mer est encore a rechercher si l’on veut tirer des 
pays lointains les denrees de luxe dont on a besoin ; mais ceci n’est pas une 
condition aussi importante que la premiere. Au reste, toutes ces conditions se 
modifient selon la necessite des choses et les besoins des habitants. 

Les fondateurs des villes ont neglige quelquefois les emplacements que la 
nature des lieux leur designait ; ne pensant qu’a certains avantages de 
position, qui paraissaient a eux ou a leur peuple de la premiere importance, ils 
ne se preoccuperent nullement des besoins de la posterite. C’est ainsi que 
lircnt les Arabes dans les premiers temps de l’islamisme, lorsqu’ils fonderent 
des villes dans l’lrac, dans le Hidjaz 1 et en Ifrikiya. Dans le choix des 
emplacements, ils ne cherchaient que ce qui leur paraissait le plus essentiel, 
c’est-a-dire des paturages ou leurs chameaux trouveraient les arbustes et les 
eaux saumatres qui leur convenaient ; ils ne songeaient pas a la necessite 
d’avoir aupres de leur ville de l’eau douce, des champs labourables, des bois 
et des paturages qui conviendraient aux animaux ongules et autres. Ce fut 
ainsi qu’on fonda Cairouan, Koufa, Basra, Sidjilmessa et d’ autres villes du 
meme caractere ; et, comme on n’y avait tenu aucun compte des avantages 
naturels (que l’emplacement d’une ville doit offrir), elles deperirent tres 
rapidement. 

Dans les contrees maritimes, toute ville que l’on construit pres 252 du bord 
de la mer doit etre situee sur une haute colline ou avoir dans le voisinage 
plusieurs peuplades qui puissent lui porter secours dans le cas ou elle serait 
attaquee a l’improviste. Une ville maritime * 214 qui n’a pas dans les environs 


1 


Les Arabes ne fonderent aucune ville dans le Hidjaz apres la promulgation de l’islamisme. 
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une nombreuse population composee de tribus animees toutes d’un fort esprit 
de corps et qui n’est pas situee sur une colline d’acces difficile, est tres 
exposee a etre surprise dans une attaque de nuit. L’ennemi peut y aborder 
facilement au moyen de sa flotte, et y faire de grands degats, sachant bien que 
la ville ne sera pas secourue, et que les habitants, accoutumes a vivre dans 
l’aisance, sont devenus incapables de se proteger eux-memes et ne peuvent 
plus etre comptes pour des homines de guerre. Telles sont les villes 
d’Alexandrie en Orient, et de Tripoli, de Bone et de Sale en Occident. Mais si 
la ville a dans les environs des tribus ou peuplades qu’elle puisse rassembler 
promptement et faire venir a son secours, ou si les chemins par lesquels on y 
arrive offrent des obstacles a la marche d’un ennemi, ce qui a lieu quand elle 
est batie sur le flanc ou la cime d’une montagne, elle est a Tabri d’attaques : 
Tennemi renoncerait meme a Tespoir de la surprendre, sachant les difficultes 
que le terrain opposerait a sa marche, et assure que la ville recevrait de 
prompts secours. Tel est le cas de Ceuta, de Bougie et de la ville de Collo, 
toute petite qu’elle est. 

Le lecteur, ayant bien considere nos observations, comprendra pourquoi, 
depuis le temps des Abbacides, on a specialement designe la ville 
d’Alexandrie par le titre de la Frontiere, bien que T autorite de ces princes 
s’etendit sur des contrees situees plus loin, du cote de Barca et de Tlfrikiya. 
On l’a fait parce qu’on savait que cette ville, etant batie dans un pays plat, 
serait tres exposee 1 a des attaques du cote de la mer. Ce fut probablement a 
cause de la situation d’Alexandrie et de Tripoli que ces villes ont ete surprises 
plusieurs fois par Tennemi dans les temps islamiques. 


Quels sont les mosquees et les temples les plus illustres de l’univers. 


p 253 *215 Dieu, que son nom soit exalte ! fit choix de certains endroits de la 
terre afin de les ennoblir d’une maniere speciale et d’en faire des lieux de 
devotion, ou ses adorateurs recevraient une double recompense, une large 
retribution. II nous l’a appris lui-meme par la bouche de ses envoyes et de ses 
prophetes ; (il a favorise ces lieux) afin de donner a ses serviteurs une marque 
de sa bonte et de leur 2 faciliter la voie du salut. Les trois mosquees de la 
Mecque, de Medine et de Beit el-Macdis (la demeure de la saintete, 
Jerusalem), sont les lieux les plus nobles de la terre, ainsi que cela est constate 
par les deux Sahihs. (Le temple de) la Mecque fut la maison d’Abraham : 
Dieu lui ordonna de la batir et de sommer les homines de s’y rendre en pe- 
lerinage. Abraham construisit la maison (sainte) avec l’aide de son fils Ismael, 


1 Apres ^*3 , inserez 44 . 

2 Pour , lisez ^ . 
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ainsi que cela est raconte dans le Coran II executa a cet egard l’ordre de 
Dieu. Ismael et Agar demeurerent a la Mecque jusqu’a leur mort, et plusieurs 
Djorhemides s’y etablirent avec eux. On les enterra tous les deux dans le 
Hidjr 1 2 endroit qui faisait partie de cette maison. Jerusalem fut la demeure de 
David et de Salomon, auxquels Dieu donna l’ordre d’y construire une 
mosquee (ou lieu de priere) et d’y eriger les batiments du temple. Aux 
alentours sont enterres un grand nombre de prophetes, descendants d’Isaac. 
Medine est la ville qui servit de retraite a notre prophete. Dieu lui ordonna de 
s’y retirer, d’y etablir la religion musulmane et de la repandre de la au loin. II 
y batit la Mesdjid el-Haram (la mosquee inviolable), et ce fut dans le sol de 
cet edifice qu’on creusa son noble tombeau. Ces trois mosquees sont les objets 
qui rejouissent le plus les yeux des musulmans, qui attirent leurs coeurs et qui 
servent d’asile a la religion. Les traditions au sujet de leur preeminence et des 
recompenses plusieurs fois redoublees qui seront accordees a ceux qui p254 
s’etabliront dans leur voisinage et qui y feront la priere sont tres nomb reuses 3 
et bien connues. Nous allons donner quelques indications * 2l6 touchant la 
fondation de ces trois mosquees et la serie d’evenements qui amena la 
manifestation complete de leur excellence aux yeux du monde. 

Quant a l’origine (du temple) de la Mecque, on dit qu’Adam le construisit 
vis-a-vis d 'El-Beit el-Mamour 4 et que le deluge le renversa. II ne nous est 
cependant parvenu aucune tradition authentique et digne de foi qui puisse 
justifier cette opinion. On l’a empruntee a un verset du Coran qui semble la 
favoriser et qui est ainsi conQu : « Et quand Abraham eleva les fondements de 
la maison (sainte) avec (l’aide d’)Ismael 5 ». Ensuite Dieu envoya Abraham, 
dont on connait l’histoire, ainsi que celle de sa femme Sara, qui portait une si 
vive jalousie a Agar. Dieu revela alors a Abraham l’ordre de se separer d’Agar 
et de l’eloigner, elle et son fds Ismael, jusqu’a Faran, c’est-a-dire aux 
montagnes de la Mecque, dans le pays situe derriere la Syrie et la ville d’Aila. 
Arrivee a l’endroit on la maison (sainte) devait s’elever (plus tard), Agar 
eprouva une grande soif, et Dieu, dans sa bonte fit en sorte que l’eau jaillit du 
(puits de) Zemzem 6 , et qu’une caravane, composee de Djorhemides, passa 


1 Coran, sour. II, vers. 121. Le mot ne se trouve ni dans les manuscrits C, D, ni dans 
L edition de Boulac. 

2 Le lecteur trouvera ci-apres, p. 257, la description du Hidjr. 

3 Pour N & , lisez A& . 

4 El-Beit el-Mamour « la maison frequentee », fut construite dans le ciel avant la creation 
d’Adam ; les anges accomplissaient la ceremonie des tournees sacrees autour de cet edifice, 
ainsi que le font maintenant les hommes autour de la Caaba ou temple de la Mecque. Quand 
Adam se mit a construire la Caaba, Dieu fit descendre le Beit el-Mamour pour lui servir de 
modele, et, l’ouvrage termine, il le fit remonter au ciel. Telle est la tradition musulmane. 

5 Coran, sour. II, vers. 121. 11 faut inserer le mot j dans le texte arabe apres le mot 

. Les manuscrits des Prolegomenes et le texte du Coran exigent cette correction. 

6 Au lieu de cette phrase, les manuscrits C, D et l’edition de Boulac portent : « Dieu lui revela 
l’ordre de laisser dans le desert son fils Ismael et Agar, mere de celui-ci. 11 les deposa, en 
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aupres d’elle et de son fds, et leur fournit des montures. Ces voyageurs 
s’etablirent a cote d’eux, aux environs du Zemzem, ainsi que cela est expose 
en son lieu p255 et place * 1 . Ismael construisit une maison sur l’emplacement de 
la Caaba, qui devait lui servir de residence, et l’entoura d’une cloture de 
down 2 dans l’interieur de laquelle il parquait ses troupeaux. Abraham vint 
plusieurs fois de la Syrie pour voir son fds, et, lors de sa derniere visite, il 
re9ut de Dieu l’ordre de batir la Caaba dans ce clos. Il construisit cet edifice 
avec l’aide de son fils Ismael, et somma alors tous les homines de venir y faire 
le pelerinage 3 . Ismael continua a demeurer dans cette maison, et, lorsque sa 
mere Agar fut morte, il l’y enterra. Des lors il resta au service de la (Caaba) 
jusqu’a ce que Dieu lui enlevat la vie. Il fut enterre a cote de sa mere. Ses fils, 
secondes par leurs oncles maternels, les Djorhemides, continuerent a avoir 
soin de la maison (sainte). Les Amalecites remplacerent ensuite les 
Djorhemides dans ce service 4 , et les choses continuerent longtemps * 217 dans 
cet etat. On y venait des diverses parties du monde : tous les peuples de 
l’univers 5 s’y rendaient, non seulement les descendants d’Ismael, mais aussi 
les homines des autres races 6 , tant ceux qui demeuraient dans les contrees 
lointaines que ceux qui habitaient les pays voisins. On rapporte que les Tobba 
(rois du Yemen) allaient en pelerinage a la maison (sainte) et lui temoignaient 
une grande veneration ; on dit aussi qu’un de ces princes [nomine Kiar Asaad 
Abou Koub 7 ] revetit la Caaba d’un voile et d’etoffes rayees p256 (comme cela 
s’ est toujours pratique depuis). Il donna aussi l’ordre de la purifier et y apposa 
une serrure 8 . On rapporte que les Perses s’y rendaient en pelerinage et y 
laissaient des offrandes, panni lesquelles, dit-on, furent les deux gazelles d’or 
qu’Abd el-Mottaleb 9 retrouva lorsqu’il fit deblayer le puits de Zemzem 10 . 


consequence, sur l’emplacement de la maison (sainte) et les quitta. Alors Dieu, dans sa bonte, 
fit en sorte, etc ». L’edition de Paris donne en note le texte de ce passage. 

1 Notre auteur a reuni dans son Histoire anteislamite toutes les notions que les musulmans 
possedent au sujet d’ Abraham, d’Ismael et d’Agar. 

2 Down est le nom arabe du palmier a eventail, ou palmier nain, le chamcerops humilis des 
botanistes. 

3 Voyez, sur cette legende, YEssai sur Vhistoire des Arabes de M. Caussin de Perceval, 1. 1, p. 
172. 

4 Selon Cotb ed-din en-Nehrewali, dans son Histoire de la Mecque (p. 41 du texte arabe 
publie par M. Wiistenfeld), la maison sainte, reconstruite par les Djorhemides, fut detruite, et 
les Amalecites de la Mecque la rebatirent de nouveau. Il cite, pour ses autorites, Masoudi, 
El-Azraki et une tradition qui remonte a Ali Ibn Abi Taleb. 

5 Les mots Cy lA> A 1 , ne se trouvent ni dans les mss. C et D, ni dans l’edition de Boulac. 

6 Cette phrase offre encore un exemple de la construction assez singuliere que j’ai deja 
signalee dans la premiere partie, p. 286, note 2. 

7 11 faut lire jM , Tibban, a la place de jh 5 , Kiar, et mA , Kereb, a la place de vA , Koub. 
(Voyez YEssai sur Vhistoire des Arabes de M. Caussin de Perceval, t. I, p. 90.) Au reste, ce 
passage ne se trouve ni dans les manuscrits C, D, ni dans l’edition de Boulac. 

8 Litteral. « et y pla$a une clef ». 

9 Pour oA , lisez uA 1 . 

10 Voyez YEssai, etc. 1. 1, p. 260. 
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Les Djorhemides succederent aux enfants d’Ismael dans la garde de la 
Caaba ayant herite cette charge de leurs oncles maternels, et la conserverent 
jusqu’a ce qu’elle leur fut enlevee par les Khozaa, tribu qui l’exer?a ensuite 
pendant un temps considerable. La posterity d’Ismael, etant devenue tres 
nombreuse, se propagea au loin et se divisa en plusieurs branches, dont une 
formait la tribu de Kinana. Celle-ci produisit les Coreichides et autres 
families. Comme les Khozaa remplissaient tres mal les fonctions dont ils 
s’etaient charges, les Coreichides, qui eurent alors pour chef Cosai Ibn Kilab, 
leur enleverent le droit de garder la maison (sainte) et les en depossederent. 
Cosai rebatit la maison, et y mit un toit fait avec du bois de down et 
(recouvert) de feuilles de dattier. (Le poete) El-Acha 1 2 a dit (a ce sujet) : 

J’en jure par les deux robes d’un moine et par la (maison) que Cosai batit lui 
seul et le fds de Djorhem 3 . 

p 257 Pendant que la maison sainte etait sous la garde des Coreichides, elle 
fut detruite par un torrent ou, dit-on, par un incendie. Ils reconstruisirent 
l’edifice, et, pour subvenir aux firais de cette entreprise, ils contribuerent 
chacun pour une portion de leur fortune 4 Un navire ayant fait naufrage sur la 
cote de Djidda, ils en acheterent le bois pour en faire le toit de la maison. La 
hauteur des murailles, qui (dans le principe) depassait a peine la taille d’un 
homme, fut portee par eux a dix-huit coudees. La porte avait ete au niveau du 
sol ; ils la placerent plus haut que la taille d’un homme, afin d’empecher les 
torrents d’y penetrer. L’argent etant venu a leur manquer avant l’achevement 
du travail, ils laisserent en dehors de leur construction une partie des 
(anciennes) fondations, sur une longueur de * 218 six coudees et un empan. On 
entoura cette partie d’un mur tres bas, en dehors duquel les pelerins devaient 
passer en faisant les tournees (saintes autour de l’edifice) : c’est la le Hidjr. La 
maison (sainte) resta dans cet etat jusqu’a l’epoque ou (Abd Allah) Ibn 
ez-Zobeir, s’ etant fait proclamer khalife, se retrancha dans la Mecque, fan 64 
(683-684 de J. C.), afin de resister a l’armee que Yezid, fils de Moaouia, avait 


1 Je crois que tout ce qui precede, a partir des mots « Ses fils, secondes par leurs oncles 
maternels » (Voyez p. 255, 1.10) est une interpolation. 

2 Voyez la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, t. II, p. 471 et suiv. 

3 L’auteur a cite ce vers d’une maniere tres inexacte, et a meme fait dire au poete une 
absurdite. Si Ton scande le premier hemistiche, on s’apercevra qu’un mot de deux syllabes 
manque apres le mot j . L’edition de Boulac offre une leqon bien preferable, pourvu qu’on 
y remplace cadi par . ainsi que cela se lit dans les manuscrits. Voici le vers, tel que cette 
edition le donne : 

JCll, 

La correction faite, ce vers signifie : J’en jure par les deux robes du moine d’Ed-Dour et par la 
(maison) que batirent Cosai et El-Modad, fils de Djorhem. 

Pour el-Modad, on peut consulter VEssai, etc. 1. 1, p. 200. 

4 L’auteur aurait dii nous dire ici que Mohammed assista a la reconstruction de cet edifice et y 
posa lui-meme la pierre noire. 
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envoyee contre lui sous les ordres d’El-Hocein Ibn Nomeir es-Sekoum. La 
maison sainte souffrit alors d’un incendie, allume, dit-on, par le feu gregeois 
(naff) qu’on lanca contre Ibn ez-Zobei'r. Comme les murailles s’etaient 
fendues a la suite de cet accident, Ibn ez-Zobelr les fit abattre, et reconstruisit 
1’ edifice avec le plus grand soin. Les anciens Compagnons (de Mohammed) 
blamerent le plan adopte par Ibn ez-Zobei'r, mais il se justifia eu leur citant la 
parole suivante, que le Prophete avait adressee a Aicha : « Si ton peuple (les 
Mecquois) n’etait pas sorti de l’infidelite depuis si peu de temps, je 
reconstruirais la maison (sainte) sur les fondations posees par Abraham. J’y 
mettrais deux portes, l’une tournee vers l’orient, et l’autre vers l’occident ». 
Ibn ez-Zobeir fit alors abattre l’edifice et mettre a decouvert les fondations 
posees par Abraham. II rassembla 258 ensuite les grands et les notables, afin 
de leur faire voir ces anciennes constructions. Ibn Abbas lui recommanda 
fortement de poser (provisoirement) devant les yeux du peuple un objet qui 
leur servirait de kibla ', et, par suite de ce conseil, il erigea autour des fon- 
dations un echafaudage de bois, qu’il fit recouvrir de toiles. De cette maniere, 
il evita de laisser disparaitre la kibla. Il fit venir de Sanaa (du Yemen) un 
approvisionnement de platre et de chaux, et, s’etant informe du lieu ou se 
trouvaient les anciennes carrieres, il en tira toutes les pierres dont il avait 
besoin. Ayant alors commence a batir sur les fondations posees par Abraham, 
il eleva les murailles a la hauteur de vingt-sept coudees. Il mit a la maison 
deux portes, qu’il pla$a au niveau du sol, se conformant, ainsi aux indications 
fournies par la tradition deja citee. Il dalla l’interieur de la maison avec du 
marbre et en revetit aussi les murailles. On fabriqua, par son ordre, des lames 
d’or pour recouvrir les portes, et des clefs d’or (pour les serrures). 

El-Haddjadj, etant venu l’y assieger sous le regne d’Abd el-Melek, 
foudroya la mosquee avec ses mangonneaux, et fendit ainsi les murailles de la 
maison (sainte). Apres avoir vaincu Ibn ez-Zobeir, il demanda * 219 l’avis 
d’Abd el-Melek au sujet des alterations et des additions que ce chef y avait 
faites. Le khalife repondit par 1’ ordre de tout abattre, et de reconstruire la 
maison sur les fondations memes que les Core'ichides avaient choisies. Encore 
aujourd’hui elle porte sur ces fondations. On rapporte qu’Abd el-Melek, ayant 
ensuite acquis la certitude que la tradition attribute a Aicha etait authentique, 
regretta vivement ce qu’il avait permis. « Ah ! s’ecria-t-il, j’aurais mieux fait 
de laisser a Abou Khobeib 1 2 la responsabilite dont il s’etait charge en 
reconstruisant la maison (sainte) ». El-Haddjadj abattit sur une longueur de six 
coudees et un empan la partie de la maison qui regardait le Hidjr, et la 
reconstruisit sur les fondations posees par les Core'ichides. Il fit boucher la 
porte occidentale ainsi que la partie p259 du mur qui se trouve maintenant 
au-dessous du seuil de la porte orientale 3 , et laissa le reste de l’edifice sans y 


1 Le point vers lequel tous les musulmans doivent se tourner en faisant la priere. 

2 Pour , lisez yjA . Abou Khobe'ib etait le surnom d’Ibn ez-Zobei'r. 

3 C’est-a-dire, il boucha l’ancienne porte et en per9a une nouvelle, directement au-dessus. 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 199 


faire aucun changement. Done la maison sainte est (presque) en entier de la 
construction d’Ibn ez-Zobelr. On distingue encore sur un des murs la ligne ou 
la partie construite par El-Haddjadj se joint a celle qu’Ibn ez-Zobei'r avait fait 
batir : l’espace entre les deux est de la largeur d’un doigt et ressemble a une 
crevasse, mais elle est completement fermee. 

Un probleme tres difficile a resoudre se presente ici ; car (ce que nous 
venons d’exposer) ne saurait se concilier avec la doctrine des legistes au sujet 
des tournees (que les pelerins doivent faire autour de la maison sainte). Ils 
disent qu’en faisant les tournees il faut eviter de se pencher au-dessus du 
soubassement (de la Caaba •), car autrement les tournees se feraient en dedans 
(des fondations de) la maison sainte. Cette opinion est fondee sur la 
supposition que la Caaba ne s’appuie pas en entier sur les (anciennes) 
fondations, dont on aurait laisse en dehors des murailles la partie qui s’appelle 
le soubassement. Les legistes enseignent encore la meme chose en parlant de 
la maniere de baiser la pierre noire : « Celui, disent-ils, qui la baise en faisant 
les tournees doit marcher en arriere avant de se redresser (et de continuer sa 
course) ; sans cela il ferait une partie de la tournee en dedans (des anciennes 
fondations) de la maison ». Or, si toutes les murailles de cet edifice ont ete 
construites par Ibn ez-Zobeir, elles reposent necessairement sur les anciennes 
fondations d’Abraham ; comment alors le pelerin pouvait-il commettre 
l’erreur contre laquelle les legistes le mettent en garde ? Il n’y a pas moyen de 
resoudre cette difficulty, a moins d’admettre l’une ou l’autre des 260 *220 
suppositions suivantes : 1° qu’ El-Haddjadj abattit tout 1’ edifice et le re- 
construisit (en le retrecissant), opinion que les recits de plusieurs 
traditionnistes pourraient justifier si l’on ne voyait pas sur l’edifice lui-meme 
des indications qui prouvent le contraire ; on les reconnait dans la ligne de 
jonction qui regne entre les deux constructions et dans la difference de travail 
qui existe entre la construction superieure et la construction inferieure ; 2° 
qu’Ibn ez-Zobeir ne construisit pas la totalite de la maison sur les fondations 
d’Abraham, et qu’il le fit seulement pour le Hidjr, local qu’il voulait faire 
entrer dans l’edifice ; done la Caaba, bien qu’elle soit construite par Ibn 
ez-Zobeir, ne s’eleverait pas sur les fondations posees par Abraham ; mais 
cela est tout a fait improbable ; et cependant il faut adopter l’une ou l’autre de 
ces opinions (si l’on admet la doctrine des legistes). 

Le parvis de la maison sainte fonne la mosquee. C’etait autrefois une 
place ouverte dans laquelle on faisait les tournees. Au temps du Prophete et de 
son successeur, Abou Bekr, ce parvis n’etait pas clos de murs ; mais, le 
nombre des pelerins s’etant ensuite augmente beaucoup, Omar acheta 


1 Ce soubassement est designe par le mot persan chadrouan. 11 entourait la Caaba de trois 
cotes, celui du sud-ouest, celui du sud-est et celui du nord-est. Il avait seize doigts de hauteur 
et une coudee de largeur. (Voyez V Histoire de la Mecque d’El-Azraki, page T ' A , de 1’ edition 
du texte arabe publie par M. Wiistenfeld. Dans la seconde ligne de cette page, il faut 
remplacer le mot -Ah . par ^ ; cette correction est pleinement justifiee par l’indication qui 
se trouve dans la douzieme ligne de la meme page.) 
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plusieurs des maisons (voisines), les fit abattre afin d’agrandir ce local, qui 
servait de mosquee, et il entoura le tout d’un mur dont la hauteur n’atteignait 
pas a la taille d’un homme. Othman fit comtne Omar ; Ibn ez-Zobei'r suivit 
leur exemple ; puis el-Ouelid, fils d’Abd el-Melek, reconstruisit le (mur de 
cloture) en y ajoutant une colonnade de marbre. El-Mansour agrandit encore 
la mosquee, et son fils et successeur, El-Mehdi, fit de meme. Depuis lors on 
n’y a plus fait d’addition, et elle est restee dans cet etat jusqu’a nos jours. 

On ne saurait concevoir jusqu’a quel point Dieu a ennobli et cheri la 
maison sainte. II nous suffira de dire qu’il en a fait un lieu ou les revelations 
celestes et les anges descendaient du ciel ; qu’il la destina specialement aux 
actes de devotion ; qu’il prescrivit, a l’egard d’elle seule, les ceremonies et les 
pratiques du pelerinage, et qu’il assura a toutes les parties du Haram (ou 
territoire sacre qui entoure la Mecque) des droits et des privileges qu’il n’avait 
jamais accordes a aucun autre 261 l' cu - H en a defendu 1’ entree a tout individu 
qui ne professe pas la religion musulmane, et il a impose, a quiconque y 
penetre, l’obligation de se depouiller de toute espece de vetement cousu a 
1’ aiguille, et de se couvrir d’une simple piece de toile ( izar ) ; il a pris sous sa 
protection tous les etres vivants qui s’y refugient, tous les animaux qui 
paissent dans les champs voisins, de sorte que personne ne doit * 221 leur nuire. 
Les animaux craintifs n’ont aucun danger a apprehender en ce lieu ; on n’y 
fait pas la chasse au gibier, et l’on n’y coupe pas les arbustes pour se procurer 
du bois a bruler. Le Haram, jouissant de ces privileges honorables, a pour 
limites : Tenaim, a trois milles de la Mecque, sur la route de Medine ; le col 
de la montagne d’El-Moncata, sur la route de l’lrac et a la distance de sept 
milles ; le Chaab (ou defile), sur la route d’El-Djierana, et a la distance de 
neuf milles ; Batn-Nemra, sur la route de Taif, et a la distance de sept milles ; 
Moncata ’1-Acha'ir, sur la route de Djidda, et a la distance de dix milles. Voila 
pour la Mecque et pour son histoire. 

On designe la Mecque ( Mekka ) par les noms d 'Omm el-Cora (la mere des 
villes, la metropole) ; on l’appelle aussi la Caaba ', parce qu’elle s’eleve en 
forme de de a jouer (caab), et on la nomine aussi Bekka. Selon El-Asmai 1 2 , ce 
dernier nom lui fut donne parce que les homines se coudoyaient ( bekk ) dans 
leur empressement a s’y rendre. El-Modjahed 3 dit que le b de Bekka se 
changea en m, de meme que le verbe lazeb (etre attache) se convertit en lazem, 
et cela a cause de la proximite mutuelle des organes qui servent a l’emission 
de ces deux lettres. « Ce n’est pas cela, dit En-Nakhai 4 ; Bekka designe la 


1 Ce nom est proprement celui de la maison sainte. 

2 Voy. la l e partie, p. 30, note 3. 

3 Voy. ci-devant, p. 183, note 1. 

4 Ibrahim en-Nakha’i, un des disciples des Compagnons de Mohammed, mourut Fan 95 
(713-714 deJ. C.) 
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maison sainte, et Mekka la ville ». Selon Ez-Zohri *, Bekka designe la 
mosquee en totalite, et Mekka le haram 1 2 . 

p 262 Meme dans les temps du paganisme, les peuples avaient une profonde 
veneration pour la maison sainte, et les rois, coniine Chosroes et autres, y 
envoyaient de riches offrandes. On connait l’histoire des epees et des deux 
gazelles d’or qu’Abd el-Mottaleb retrouva en deblayant le puits de Zemzem. 
Quand le Prophete s’empara de la Mecque, il trouva dans la citeme situee 
dans l’interieur de la (maison sainte) soixante et dix mille onces d’or que les 
rois y avaient envoyees comine dons. Ce tresor valait deux millions de dinars 
et pesait deux cents *222 quintaux 3 . Ali lui proposa alors d’appliquer ces 
richesses aux frais de la guerre ; mais son avis ne fut pas accueilli. On donna 
le meme conseil a Abou Bekr ; mais il n’y fit aucune attention. Voila ce que 
rapporte El-Azraki 4 . « El-Bokhari relate la tradition suivante, qu’il fait re- 
monter a Abou Oua'il 5 : « J’allai m’asseoir, dit-il 6 , a cote de Cheiba Ibn 
Othman 7 , qui me dit : Omar Ibn el-Khattab s’etant assis a cote de moi, 
pronon?a ces paroles : J’ai la pensee de ne pas laisser une seule piece jaune ou 
blanche dans ce depot, et de tout distribuer aux vrais croyants. Je lui dis : Tu 
ne feras pas cela. — Pourquoi ? me dit-il. Je repondis : Parce que tes deux 
compagnons (et predecesseurs) ne l’ont pas fait. — Ah ! s’ecria-t-il, ce sont la 
des homines dont la conduite doit servir d’exemple ». Abou Dawoud 8 et Ibn 
Madja 9 ont insere cette tradition dans leurs recueils. Ce tresor resta ou il etait 
jusqu’a la revolte d’El-Aftas (le camus), dont le vrai nom etait El-Hocein, et 
qui etait fils d’El-Hocein, fils d’Ali, fils d’Ali Zei'n el-Abedin 10 . Cela eut p263 
lieu Pan 199 (814-815 de J. C.). El-Aftas, s’etant empare de la Mecque, se 
rendit a la Caaba et en enleva tout cet or, en disant : « Que fait la Caaba des 


1 Voy la l e partie, p. 15, note 7. 

2 Les docteurs musulmans attachent beaucoup d’importance a cette question orthographique, 
parce que, dans le quatre-vingt-dixieme verset de la troisieme sourate du Coran, la ville de la 
Mecque est designee par le mot Bekka. 

3 Soixante et dix mille onces font cinquante huit quintaux et trente-trois livres. Le meme poids 
d’or estime a six dinars (ou 60 francs) l’once ferait quatre cent vingt mille dinars. Done les 
chiffres donnes par notre auteur ne sont pas exacts. 

4 Voyez les Chroniques de la Mecque, texte arabe, t. I, p. ' V , UM , de l’edition de M. 
Wiistenfeld. El-Azraki ecrivit son histoire dans la premiere moitie du IIP siecle de l’hegire. 

5 Voy. ci-devant, p. 164, note 1. 

6 Avant ; inserez . 

7 Cheiba Ibn Othman, Corei'chite de la famille des Abd ed-Dar, preta le serment de fidelite a 
Mohammed peu de temps apres la prise de la Mecque. 

8 Voy. ci-devant, p. 159, note I. 

9 Voy. ibid, note 4. 

10 Ali Zei'n el-Abedin etait le quatrieme des douze imams. Son descendant, El-Aftas, prit part 
a la revolte d’Ibn Tabataba, qui, en Fan 199 de l’hegire, souleva la ville de Koufa contre le 
khalife abbacide El-Mamoun. 11 fut envoye a Medine, en qualite de gouverneur, par Abou Se- 
raya es-Serri Ibn Mansour, qui commandait les troupes d’Ibn Tabataba, et il profita de la 
faiblesse du parti abbacide dans la Mecque pour s’emparer de cette ville. 11 en hit expulse 
bientot apres. ( Chroniques de la Mecque, t. II, p. i et suiv.) 
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richesses que Ton y a deposees ? Elies ne lui servent de rien. Nous y avons 
plus de droit que la Caaba ; nous les emploierons pour nous aider dans cette 
guerre ». Ayant fait emporter ce tresor, il le depensa en entier, et, depuis lors, 
il n’y a plus eu de richesses deposees dans la Caaba. 

Bei't el-Macdis (Jerusalem), nomme aussi El-Mesdjid el-Acsa (la mosquee 
la plus eloignee), fut d’abord, au temps des Sabeens, un temple consacre a (la 
planete) Venus. On presentait a cette divinite de l’huile et d’autres offrandes, 
et l’on repandait l’huile sur la Sakhra \ qui se trouvait la. Apres la ruine de ce 
temple, la ville tomba au pouvoir des enfants d’Israel, et devint pour eux la 
kibla vers laquelle ils se toumaient en faisant la priere. Voici comment cela 
eut lieu : lorsque Moi'se eut fait sortir les Israelites d’Egypte afin de les mettre 
en possession de Jerusalem, selon la promesse que Dieu avait faite a leur pere 
Israel, a Isaac, pere de celui-ci, et avant cela a Jacob 1 2 , et que ce peuple se fut 
arrete dans le pays de l’Egarement, Dieu ordonna a * 223 Moi'se de fabriquer, 
avec du bois d’ acacia, un tabernacle, dont il lui avait montre, par une 
revelation, les dimensions et la forme, ainsi que les figures colossales et les 
images qu’il devait renfermer. Il lui ordonna aussi d’y mettre une arche, une 
table avec ses plats, un chandelier avec ses lumieres, et un autel pour les 
sacrifices. Tout cela est decrit de la maniere la plus detaillee dans le 
Pentateuque. Moi'se construisit le tabernacle et y plaqa l’arche de Talliance. 
Cette arche 264 renfermait les tables de la loi que l’on avait faites pour 
remplacer cedes que Moi'se avait brisees et qui etaient descendues du ciel avec 
les dix commandements. Il pla?a l’autel aupres du (tabernacle), et Dieu lui 
ordonna de confier a Aaron le droit d’offrir des sacrifices. Ce fut dans le 
desert, au milieu de leur camp, que les Israelites dresserent le tabernacle, vers 
lequel ils se tournaient pour faire la priere, et devant lequel ils sacrifiaient des 
victimes, et ce fut dans son voisinage qu’ils attendaient les revelations divines. 
Lorsqu’ils se furent empares de la Syrie, ils poserent le tabernacle a Galgal, 
dans la Terre-Sainte, entre le territoire qui tomba en partage aux Beni-Yamin 
(la tribu de Benjamin) et celui des enfants d’Efrai'm. Il resta dans ce lieu 
quatorze ans ; sept pendant la guerre et sept apres la conquete, dans le temps 
ou l’on faisait le partage du pays. Apres la mort de Josue, on le transporta a 
Silo, pres de Galgal, et on l’entoura d’une muraille 3 . Il y etait depuis trois 
cents ans, quand les Philistins Tenleverent, ainsi que nous l’avons dit (dans 
THistoire des peuples anteislamites), et vainquirent les Israelites ; mais ils le 
rendirent dans la suite. Apres la mort de Aali ( Heli ) (grand) pretre, on le 


1 Ce mot signifie la pierre. C’est une enorme masse de calcaire brut qui se trouve encore au 
milieu de la mosquee. Selon une tradition, ce fut sur elle que Jacob appuya sa tete lorsqu’il eut 
la vision de l’echelle mysterieuse. 11 est probable que ce fut sur cette pierre que David posa 
1’ arche. 

- L’auteur parait avoir oublie que Jacob est la meme personne qu’Israel. 

3 Ou, selon la le9on fournie par les manuscrits C, D et l’edition de Boulac : « et l’on fit pour 
elle les clotures » j . 
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transporta a Nouf (Nobe), puis a Gabaon dans le territoire de la tribu de 
Benjamin ; ce qui eut lieu sous le regne de Talout (Saul). David, ayant ensuite 
obtenu la souverainete 2 , fit porter le tabernacle et l’arche a Bei't el-Macdes, et 
pla$a 1’arche a part, sous un voile et au-dessus de la Sakhra, ou elle resta, 
avant vis-a-vis le tabernacle. David eut l’intention de batir au-dessus * 224 de la 
Sakhra un temple 3 pour remplacer le tabernacle, mais il ne put accomplir son 
dessein. Salomon, son fils, a qui il recommanda en mourant d’executer son 
projet, se mit a batir le temple dans la quatrieme annee de son regne, cinq 
cents ans apres la mort de Moi'se. Il employa le cuivre pour faire les colonnes 
de cet edifice 4 dans 2 65 lequel 5 il pla$a le pavilion de verre 6 . Il revetit d’or 
les portes et les murs, il fit fondre en or les grandes images, les figures 
(d’animaux), les vases, les chandeliers et les clefs. Il construisit le fond 7 de 
l’edifice en fonne d’arcade 8 , afin d’y deposer l’arche de l’alliance, qu’il fit 
venir de Sihoun (Sion), la ville de son pere David. [Il l’y avait fait porter 
pendant la construction du temple, et on la rapporta alors 9 .] Les (chefs des) 
tribus et les pretres 10 la porterent jusqu’a l’arcade, ou ils la deposerent. Le 
tabernacle, les vases et l’autel furent places, chaque objet a l’endroit de la 
mosquee qui lui fut destine. Les choses resterent en cet etat tres longtemps. 
Huit cents ans s’ecoulerent depuis la fondation du temple jusqu’a sa 
destruction par Nabuchodonosor. Ce roi livra aux flammes le Pentateuque et 
le baton (de Mo'ise) ; il fit fondre les images et disperser les pierres (de 
1’ edifice). Plus tard les rois de Perse renvoyerent les Juifs dans leur patrie, et 
Ozei'r 11 , qui etait alors le prophete 12 des enfants d’Israel, rebatit le temple, 
avec le concours de Behmen, roi de Perse 13 . Ce prince etait ne d’une Juive 


1 1 II faut lire . 

2 Les manuscrits C et D portent a la place de ^ . 

3 L’auteur emploie ici le mot mesdjid « mosquee, lieu ou Ton se prosterne ». 

4 Pour ; lisez . 

5 L’edition de Boulac et les manuscrits C, D portent ^ , a la place de “G . Cette le9on n’influe 
pas sur le sens de la phrase. 

6 La description du temple de Salomon, telle que nous la lisons dans le troisieme livre des 
Rois et dans le second livre des Paralipomenes, ne renferme aucune mention d’un pavilion de 
verre. 

7 Litteral. « le dos ». Dans la traduction de la Bible dont notre auteur s’etait servi, le 
traducteur aura probablement employe par euphemisme le mot « dos », a la place du mot 
ji- « derriere », qui est cependant P equivalent du terme hebreu debir, qu’on a rendu, dans nos 
traductions, par le mot « oracle ». C’etait le sanctuaire du tabernacle, le saint des saints. 

8 Pour , lisez ' . 

9 Ce passage manque dans les manuscrits C, D et dans l’edition de Boulac. 

10 Variantes : , C, D ; Li$£ll j Boulac. 

11 Le prophete appele Ozei'r, jijf - , par les Arabes, est le meme qu ’Esdras, YEizra, 1 jN , des 
traductions arabes de la Bible. 

12 Pour t> , lisez , avec l’edition de Boulac et les manuscrits C et D. 

13 Les musulmans identifient le Cyrus de la Bible avec Behmen Ardeschir Diraz Dest, 
Artaxerce Longue-Main, fds d’Isfendiar. (Voyez YHistoria Anteislamica d’Abou ’1-Feda, 
publiee par M. Fleischer, p. 53, 77, et Hamzce Ispahanensis Annales, texte arabe, p. 7 A.) 
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qui faisait partie des captifs emtnenes par Nabuchodonosor l . Behmen 266 
assigna a l’emplacement du temple des limites plus resserrees que cedes de 
l’ancien temple de Salomon, et on ne les depassa pas. [Les portiques 
au-dessous de la mosquee etaient a deux etages, et les colonnes de l’etage 
superieur s’appuyaient sur les voutes de la colonnade inferieure. Beaucoup de 
personnes s’imaginent que ce furent la les ecuries de Salomon, mais elles se 
trompent : ce roi ne construisit ces colonnades qu’avec le dessein de garantir 
le Bei't el-Macdis contre * 2 is l es impure tes auxquelles on se figurait qu’il serait 
expose. D’apres la loi des Juifs, si des impure tes souterraines sont couvertes 
de terre jusqu’a la surface du sol, de sorte qu’une ligne droite tiree de cette 
surface les atteigne (sans rencontrer un espace vide), la surface est impure. 
Telle etait T opinion de leurs docteurs, et, chez eux, ces opinions passaient 
pour des verites. Aussi batirent-ils les portiques de la maniere que nous avons 
decrite : comine les colonnes de l’etage inferieur allaient aboutir a leurs 
arches 2 , la ligne droite etait interrompue et les emanations impures ne 
pouvaient pas monter directement jusqu’en haut. De cette fai^on ils crurent 
garantir le temple contre ces emanations supposees, et assurer parfaitement la 
purete et la saintete de ce lieu 3 .] 

Les rois des Grecs, des Perses et des Romains subjuguerent alter- 
nativement les Juifs, et ce fut pendant cette periode (de malheurs) que les 
Beni-Hachmonai (les Asmoneens ou Machabees), famille de pretres juifs, 
porterent 1’ empire des Israelites a un haut degre de puissance. L’ autorite passa 
ensuite a leur beau-frere Herode, qui la transmit a ses enfants. Ce prince 
rebatit Bei't el-Macdis (le temple), et lui donna la meme etendue que celle du 
temple eleve par Salomon. II s’occupa de ce travail avec tant d’ardeur qu’il 
Tacheva en six ans. Titus, roi des Romains, etant venu pour combattre les 
Juifs, p267 les vainquit, s’empara de leur empire et devasta Beit el-Macdis. II 
ordonna de seiner (du ble) sur Templacement du temple qu’il venait de mettre 
en mines. Plus tard, les Roum (les Grecs et les Romains) embrasserent la 
religion du Messie, auquel ils temoignerent des lors un profond respect. Leurs 
rois adopterent tantot le christianisme et tantot le repudierent ; mais, lors de 
Tavenement de Constantin, sa mere Helene 4 , qui avait embrasse le 
christianisme, se rendit a El-Cods (Jerusalem), afin de chercher le bois sur 


1 Litteral. « ce prince devait sa naissance aux enfants d’lsrael, qui etaient du nombre des 
captifs de Nabuchodonosor ». Les musulmans croient que sa mere etait Juive. (Voy. la Bibl. 
orient, de d’Herbelot, a l’article Bahaman .) 

2 L’auteur de ce paragraphe, quel qu’il soit, s’est tres mal explique ; mais il avait evidemment 
l’intention de rappeler au lecteur ce qu’il avait deja enonce, savoir : que les colonnes de la 
colonnade superieure reposaient sur les arches de la colonnade inferieure. 11 est en cela tout a 
fait d’accord avec la Mischnah. (Voy. Peak, ch. Ill, § 6.) 

3 Ce passage ne se trouve ni dans les manuscrits C, D, ni dans l’edition de Boulac. Je le 
regarde comme une interpolation de copiste. 

4 L’edition de Boulac offre la bonne lepon LTIia ; les manuscrits C et D portent L'u . Helaia, 
comme 1’ edition de Paris. 
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lequel les chretiens pretendent que Jesus fut crucifie. Ayant appris des patrices 
que ce bois avait ete jete par terre et couvert d’immondices, elle l’en fit retirer, 
*226 et, sur le lieu regarde par les chretiens comme le tombeau du Messie, elle 
batit 1 ’ eglise appelee Comama Elle fit detruire tout ce qui existait encore des 
constructions du temple et jeter des ordures et du fumier sur la Sakhra. Cette 
pierre en fut tellement couverte que son emplacement meme n’etait plus 
reconnaissable. Elle croyait venger de cette maniere la profanation de ce 
qu’elle regardait comme le tombeau du Messie 1 2 . Quelque temps apres, on 
rebatit, en face 3 de la Comama, la maison dans laquelle naquit Jesus, et qui 
s’appelle Beit-Lahm (Bethleem). Les choses resterent en cet etat jusqu’a la 
promulgation de l’islamisme et a la prise de la ville. (Le khalife) Omar, etant 
venu pour assister a la reddition de Beit el-Macdis, demanda ou se trouvait la 
Sakhra, et on lui fit voir le lieu ou elle restait enterree sous un amas de fumier 
et de terre. L’ayant fait mettre a decouvert, il batit au-dessus d’elle une 
mosquee dans le genre des mosquees qu’un peuple nomade est capable de 
construire. 

Le temple (de Jerusalem) doit son importance au respect que les homines 
lui ont toujours temoigne, avec la permission de Dieu, et 26g aux passages du 
Coran qui avaient annonce d’avance l’excellence de ce lieu. (Le khalife 
omeiade) El-Ouelid, fils d’Abd el-Melek, entreprit de rebatir la mosquee (de 
Jerusalem) sur le plan des autres mosquees de l’islamisme, et s’en occupa 
avec beaucoup d’ardeur, ainsi qu’il l’avait fait pour le Mesdjid el-Haram (le 
temple de la Mecque), la mosquee du Prophete a Medine et la mosquee de Da- 
mas, appelee par les Arabes le Belat (ou net) d’El-Onelid. Pour construire ces 
mosquees et les omer de mosaiques, il obligea le roi des Grecs a lui envoyer 
de l’argent et des ouvriers. Toutes ces entreprises furent terminees a sa 
satisfaction. 

Dans la derniere partie du V e siecle de l’hegire, la puissance du khalifat 
s’etait tres affaiblie, et (ces mosquees) se trouvaient au pouvoir des Obeidides 
(Fatemides), khalifes chiites qui regnaient au Caire. L’autorite des Obeidides 
ayant commence a decliner, les Francs marcherent sur Beit el-Macdis, et s’en 
rendirent maitres, ainsi que de toutes les places frontieres de la Syrie. Ils 
erigerent au-dessus de la sainte Sakhra une eglise dont ils etaient tres tiers et 
*227 pour laquelle ils montraient une profonde veneration. Quelque temps 
apres, Salah ed-Din (Saladin), fils d’A'iyoub le Kurde, s’empara de l’Egypte et 
de la Syrie, renversa 1 ’ empire des Obeidides, extirpa leur doctrine heretique et 
passa en Syrie. Il y combattit les Francs jusqu’a ce qu’il leur enlevat Belt 


1 Comama signifie les balayures. Tel est le terme employe encore par les musulmans pour 
designer cette eglise ; leur religion les empechait de donner a cet edifice le nom de Keniqat 
el-Kiama (eglise de la resurrection). 

2 Les manuscrits C et D portent ° LI ^ . Cette le9on me parait preferable a celle de 
T edition de Paris. 

3 C’est-a-dire, a la distance de deux heures de marche, au sud de Jerusalem. 
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el-Macdis et toutes les forteresses syriennes qui etaient tombees entre leurs 
mains. Cela eut lieu vers l’an 580 de l’hegire II abattit l’eglise qu’ils y 
avaient erigee, fit decouvrir la Sakhra et reconstruire la mosquee dans sa 
forme actuelle. 

Le lecteur ne doit pas se laisser embarrasser par la difficulte bien connue 
qui se presente dans les traditions authentiques et que je reproduis ici : « On 
demanda au Prophete quelle etait la premiere maison (sainte) qui fut institute 
(pour les homines), et il repondit : « La Mecque ». On lui demanda alors 
quelle etait la seconde, et il p 269 repondit : « Beit el-Macdis ». On lui demanda 
ensuite combien il s’etait passe de temps entre l’institution de ces deux 
maisons, et il repondit : « Quarante ans ». La difficulte porte sur le temps 
ecoule depuis la fondation de la Mecque jusqu’a celle de Belt el-Macdis : ce 
temps doit se mesurer par le nombre d’annees qui separent Abraham 
(fondateur du premier edifice) de Salomon, fondateur du second ; or cet 
intervalle depasse de beaucoup mille ans 1 2 . (Pour resoudre cette difficulte) il 
faut seulement se souvenir que, dans cette tradition, le mot institute n’est pas 
1’ equivalent de bade ; il signifie designee pour servir de lieu de devotion. Il 
est done tres probable que Belt el-Macdis fut institue pour cet objet a une 
epoque dont l’anteriorite a celle de Salomon peut se mesurer par l’espace de 
temps que nous venons d’indiquer. On rapporte que les Sabeens avaient 
construit au-dessus de la Sakhra un temple qu’ils dedierent a Venus ; cela est 
admissible, puisque la Sakhra fut toujours un objet de devotion. Ce fut ainsi 
que des Arabes du temps du paganisme placerent des idoles et des images 
autour et dans l’interieur de la Kaaba. D’aideurs les Sabeens qui avaient erige 
ce temple a Venus etaient contemporains d’ Abraham. On peut done admettre 
qu’entre l’institution de la Mecque et de Beit el-Macdis, comme deux 
d’adoration, il n’y avait qu’un * 228 intervalle de quarante ans, bien qu’on sache 
positivement qu’aucune construction n’existait alors dans ce dernier lieu, et 
que Salomon fut le premier qui y batit le temple. Quand on a bien compris ces 
observations, on possede le moyen de resoudre la difficulte. 

Quant a El-Medinat el-Monauwera {la ville illuminee, Medine), elle doit sa 
fondation a Yathrib Ibn Mehlail 3 l’Amalecite, et pour cette raison on 
l’appelait de son nom. Les Israelites, pendant qu’ils faisaient leurs conquetes 
dans le Hidjaz, enleverent cette vide aux Amalecites. Les enfants de Cai'la (les 
Aous et les Khazredj), qui appartenaient a la tribu de Ghassan, vinrent ensuite 
s’etablir dans le voisinage, et leur enleverent Medine et les chateaux qui 
l’entouraient. A une p270 epoque plus recente, le Prophete ordonna a ses 
partisans de se refugier dans Yathrib, faveur que Dieu avait predestinee a cette 
vide. Quand il s’y retira lui-meme avec Abou Bekr, le reste de ses partisans le 


1 Saladin passa en Syrie plusieurs annees auparavant. 11 s’empara de Jerusalem le 24 du mois 

de redjeb 583 (30 septenbre 1187 de J. C.). 

3 11 est, en effet, a peu pres de treize siecles. 

3 Pour , lisez . 
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suivit et s’y fixa. Le Prophete batit sa mosquee et ses maisons dans ce lieu, qui 
fiit predestine a cet honneur de toute etemite. Les enfants de Caila 
l’accueillirent avec empressement et lui preterent aide et secours ; aussi 
re9urent-ils le nom d 'Ansars (aides, auxiliaires). Ce fut de Medine que la 
doctrine 1 de l’islamisme se propagea jusqu’a ce qu’elle atteignit son entier 
developpement et prevalut sur toutes les autres doctrines. 

Quand le Prophete eut vaincu ses concitoyens et pris possession de la 
Mecque, les Ansars croyaient qu’il les quitterait tout a fait, afin de se fixer 
dans sa ville natale. Emu des craintes qu’ils exprimaient, il leur adressa un 
discours dans lequel il declara qu’il ne les abandonnerait jamais. En effet, 
quand il mourut, il trouva dans Medine un noble tombeau. Plusieurs traditions 
authentiques attestent de la maniere la plus positive et la plus evidente 
l’excellence de cette ville. A une certaine epoque, les docteurs de la loi furent 
en disaccord sur la question de savoir si Medine avait la preeminence sur la 
Mecque. (L’imam) Malek soutenait cette opinion, en s’appuyant sur une 
declaration positive (faite par le Prophete), declaration qu’il regardait comme 
authentique, et qui avait ete transmise par Rafe Ibn Khodeidj 2 . Selon cette 
tradition, le Prophete avait dit : « Medine est meilleure que la Mecque ». Abd 
el-Ouehhab 3 a rapporte cette (opinion de Malek) dans son Meaouna. Il y a 
encore d’ autres traditions * 229 qui, prises a la lettre, pourraient justifier cette 
opinion, a laquelle, cependant, (les imams) Abou Hanifa et Chafe'i se sont 
opposes. Quoi qu’il en soit, la mosquee de Medine vient en seconde ligne 
apres celle de la Mecque ; dans toutes les parties du monde, les coeurs de 271 
tous les peuples se toument vers elle avec une vive affection. Quand on voit 
comment la Providence a fixe les degres du rnerite qui distingue chacune de 
ces trois mosquees, on reconnait encore une de ces voies secretes par 
lesquelles Dieu agit sur les etres, et l’on reste convaincu qu’il a etabli une 
gradation reguliere et invariable dans toutes les choses temporelles et 
spirituelles. 

Outre ces trois mosquees, je n’en connais d’autre dans aucune partie du 
monde (qui puisse leur etre comparee). On a parle, il est vrai, de la mosquee 
d’Adam en Serendib (Ceylan), l’une des lies qui avoisinent l’Inde ; mais on ne 
possede, a ce sujet, aucun renseignement qui soit digne de foi. Dans les temps 
anciens, plusieurs peuples avaient des mosquees (ou temples), pour lesquelles 
ils montraient une grande veneration, par un esprit de devotion mal entendue. 
Telles furent les pyrees des Perses, les temples des Grecs, et les maisons 
(saintes) que les Arabes avaient dans le Hidjaz, et que le prophete fit abattre 
pendant ses expeditions militaires. Masoudi a parle de plusieurs autres ; mais 


1 Litteral. « la parole ». 

2 Le traditionniste Rate Ibn Khodeidj, natif de Medine et un des Ansars, mourut l’an 74 
(693-694 de J. C.). 

3 Le cadi Abd el-Ouehhab Ibn Ali, generalement connu sous le nom d ’Ibn Taouc, mourut Fan 
422 de l’hegire (1031 de J. C.). 
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nous ne voulons pas en faire mention, parce qu’on ne les avait pas fondees 
pour se conformer a une prescription de la loi divine ou pour leur donner une 
destination vraiment religieuse. Aussi nous ne nous interessons ni a ces 
edifices ni a leur histoire. Le lecteur (qui veut en savoir quelque chose) trou- 
vera dans les ouvrages historiques assez de renseignements 1 pour satisfaire sa 
curiosite. Dieu dirige celui qu ’il veut. 


Pourquoi les cites et les villes sont peu nombreuses 
en Ifrikiya et dans le Maghreb. 


La cause en est que ces contrees ont appartenu aux Berbers depuis 
plusieurs milliers d’annees avant l’islamisme, et que 2 toutes ces populations, 
etant nomades, n’ont jamais pratique les usages de la vie sedentaire assez 
longtemps pour s’y former completement. Les dynasties des Francs et des 
Arabes qui regnerent sur les pays des * 230 Berbers s’y maintinrent trop peu de 
temps pour faconner ce peuple p272 aux usages de la vie sedentaire. Les 
Berbers, trouvant la vie nomade plus appropriee a leurs besoins, en ont 
toujours conserve la pratique et les habitudes ; voila pourquoi les edifices ne 
sont pas nombreux chez eux. 

D’ailleurs les usages de la vie nomade ont toujours ete si profondement 
enracines chez les Berbers, qu’ils n’eurent jamais de dispositions pour la 
pratique des arts. La connaissance des arts, produit de la vie a demeure fixe, 
est necessaire pour l’achevement des grands edifices, et son acquisition exige 
un certain degre d’intelligence. Les Berbers, ne les ayant jamais exerces, n’ont 
eu, en aucun temps, le desir d’elever de grandes constructions et encore moins 
de se batir des villes. C’est un peuple dont chaque tribu a son esprit de corps 
et de famille. Or cet esprit porte naturellement vers la vie nomade ; c’est 
1’ amour du repos et de la tranquillite qui decide les peuples a se fixer dans les 
villes, et cela les oblige a laisser le soin de leur defense aux troupes de 
1’ empire et a devenir ainsi une charge pour le gouvernement ; aussi 3 
trouvons-nous chez les Bedouins une grande aversion pour la vie des villes ; 
ils ne veulent pas y demeurer, ni meme y sejoumer, a moins d’y etre pousses 
par l’amour du luxe et le desir de jouir de leurs richesses ; mais de ceux-la le 
nombre est tres petit. 

La population de 1’ Ifrikiya et du Maghreb se compose presque en entier de 
nomades, gens qui vivent sous la tente et qui voyagent a dos de chameau, ou 
bien qui s’installent sur le haut des montagnes. Dans les autres pays etrangers, 
toute la population, ou au moins la plus grande partie, habite des villes, des 


1 Pour ' , lisez jA-V' . 

2 Pour Cp> u' j , lisez oAs . 

3 Pour ailiS , lisez ailil . 
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villages et des hameaux. Cela se voit en Espagne, en Syrie, en Egypte, dans 
l’lrac persan et autres contrees. La raison en est que, chez la grande majorite 
des peuples non arabes, on attache peu d’importance a sa genealogie, on ne 
vise pas a conserver la purete de son sang et l’on ne fait pas grand cas des 
liens de famille. Dans le desert, au contraire, la 273 plupart des populations 
tiennent a leurs genealogies, parce que de tous les liens qui servent a unir un 
peuple, ceux du sang sont les plus intimes et ont le plus de force. La meme 
cause maintient chez eux un fort esprit de corps, et les peuples qui ressentent 
1’ influence * 2 3 i de ce sentiment preferent toujours la vie du desert a celle des 
villes, ou ils perdraient leur bravoure et seraient reduits au niveau de ces gens 
qui ont besoin de la protection d’autrui. Le lecteur qui aura compris ces 
principes pourra facilement en tirer les conclusions. 


Les edifices et les grandes constructions eleves par les musulmans sont 
loin d’etre en rapport avec la grandeur de ce peuple, et restent bien 
au-dessous des batiments laisses par les nations precedentes. 


La raison de ce fait est identiquement celle que nous avons donnee (dans 
le chapitre precedent) en parlant des Berbers. Chez les Arabes, comine chez 
eux, les habitudes de la vie nomade sont profondement enracinees ; comine 
eux, ils ont un grand eloignement pour les arts. D’ailleurs, dans les temps 
anterieurs a l’islamisme, ils entretenaient peu de relations avec les empires 
dont ils se rendirent maitres plus tard. Apres la conquete de ces pays, la 
civilisation ne prit pas parmi eux un grand developpement jusqu’a ce qu’ils se 
fussent approprie tous les usages de la vie sedentaire, et, de plus, ils se con- 
tenterent des edifices que les autres peuples avaient batis. A cela nous devons 
aj outer que, dans les premiers temps de l’islamisme, les Arabes eviterent, par 
scrupule religieux, de donner a leurs maisons une grande elevation et de 
transgresser les bomes de la moderation en y depensant trop d’ argent. 

Cela eut pour cause la recommandation que (le khalife) Omar leur fit 
quand ils lui demanderent l’autorisation de rebatir en pierre la ville de Koufa, 
dont les maisons, construites par eux en roseaux, venaient d’etre detruites par 
un incendie. II leur repondit : « Faites ; mais aucune maison ne doit avoir plus 
de trois chambres ni une trop grande elevation. Gardez fidelement les 
pratiques suivies par le Prophete, et vous garderez toujours l’empire du 
monde ». Ayant rccu 274 de cette deputation 1’ engagement de suivre son 
conseil, il se tourna vers le peuple et dit : « Que personne n’eleve sa maison 
au dela de la juste mesure ». On lui demanda ce qu’il entendait par les mots 
juste mesure, et il repondit : « C’est la limite qui vous empeche de tomber 
dans la prodigalite et de sortir du juste milieu ». 

Quand fut passee la periode pendant laquelle on montrait tant de respect 
pour la religion et que Ton se tenait strictement a l’observance de ses devoirs, 
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la possession de l’empire et le luxe commencerent a exercer leur influence 
naturelle sur les Arabes. Ce peuple, *232 ayant subjugue les Perses, apprit d’eux 
les arts et 1’ architecture ; cedant alors aux impulsions du luxe et du bien-etre, 
les Arabes finirent par construire des edifices et de grands batiments. Cela eut 
lieu peu de temps avant la chute de l’empire (des khalifes). Ils ne porterent 
cependant pas la passion de batir a P extreme, ayant construit peu d’edifices et 
fonde peu de villes. 

Le cas fut bien different chez les autres nations. Celle des Perses avait 
subsiste plusieurs milliers d’annees, ainsi que celles des Coptes, des 
Nabateens, des Roum 1 et des Arabes de la premiere race, tels que les Adites, 
les Themoudites, les Amalecites et les Tobba. Comme tous ces empires 
s’etaient maintenus tres longtemps, les arts y prirent un tel developpement que 
ces peuples eleverent un tres grand nombre d’edifices et de temples, et 
laisserent des monuments qui resistent encore a l’action du temps. Le lecteur 
qui aura bien pese ces observations en reconnaitra la justesse. Dieu est 
l ’heritier de la terre et de tout ce qu ’elle porte. 


La plupart des edifices batis par les Arabes 
tombent promptement en mine. 


Les constructions elevees par les Arabes sont loin d’etre solides, ce qui 
tient a la civilisation nomade de ce peuple et a son eloignement pour les arts. 
On peut meme y assigner une autre cause qui, si je ne me trompe pas, est plus 
directe, savoir, leur peu d’ attention p275 a choisir de bons emplacements pour 
les villes qu’ils se proposent de fonder. Ainsi que nous avons dit, ils ne 
tiennent compte ni des lieux, ni le la qualite de Pair, ni des eaux, ni des terres 
cultivables, ni des paturages 2 . 

Quand on examine les villes sous le point de vue de la prosperity qu’elles 
doivent a des causes naturelles, on y reconnait des differences qui meritent a 
telle ville le caractere de bonne et a telle autre, celui de mauvaise ; or ces 
differences dependent directement de celles qui resultent des conditions dans 
lesquelles ces villes sont placees. 

Les Arabes sont incapables de tant de prevoyance ; ils ne recherchent que 
des lieux propres a la nourriture de leurs chameaux, sans * 233 se soucier de la 
bonne ou de la mauvaise qualite de l’eau, sans examiner si elle est rare ou 
abondante. Ils ne pensent ni a la bonte des terres labourables, ni a la richesse 
de la vegetation, ni a la salubrite de Pair ; et cela parce qu’ils ont eu l’habitude 


1 L’empire romain et l’empire byzantin. 

2 Voy. ci-dessus p. 250. 
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de se transporter de lieu en lieu et de tirer des pays eloignes les grains dont ils 
ont besoin. 

Quant a l’air (ils n’y pensent meme pas), le desert est sillonne 
alternativement par tous les vents, et leurs voyages continuels dans cette 
region leur ont donne la certitude que l’air y etait parfaitement sain. Ce qui 
nuit a la purete de l’air, c’est le defaut d’agitation, le repos continuel et la 
surabondance d’exhalaisons. Voyez comment les Arabes ont fait en fondant 
les villes de Koufa, de Basra et de Cairouan ; ils n’ont recherche que des 
terrains ou leurs chameaux pouvaient trouver de la nourriture, et situes dans le 
voisinage du desert, aupres des routes qui y conduisent. Aussi les 
emplacements de ces villes ne sont pas ceux que la nature leur aurait indiques, 
et n’offrent que peu de ressources a la generation qui devait remplacer celle 
des fondateurs. 

Nous avons deja fait observer que ', pour maintenir au complet la 
population d’une ville, de telles ressources sont indispensables. 276 En 
somine, les emplacements que les Arabes choisissaient pour leurs villes 
n’etaient pas de ceux que la nature avait designes pour etre des lieux de 
demeure fixe ; ils n’etaient pas meme situes au milieu de populations 
nombreuses qui pourraient y envoyer de nouveaux habitants. Aussi, au 
premier echec que leur autorite eprouva, a 1’ instant ou leur esprit de corps 
commenQait a faiblir, leurs villes, privees de la protection qu’elles devaient a 
cet esprit, tomberent en decadence et finirent par disparaitre comme si elles 
n’avaient jamais existe. Personne ne pent reviser les arrets de Dieu. (Coran, 
sour. XIII, vers. 41.) 


Comment les villes tombent en mine. 


Les villes qui viennent d’etre fondees ne renferment qu’une faible 
population ; les materiaux de construction, tels que pierres et chaux, ne s’y 
trouvent qu’en petite quantite, et il en est de meme pour les carreaux de terre 
cuite, les plaques de marbre, les mosa'iques, les ecailles et les coquillages dont 
on se sert pour omer les murs des edifices. 

Dans la premiere epoque, les batiments sont d’une construction grossiere, 
telle qu’on doit l’attendre d’un peuple nomade 1 2 , et les materiaux dont ils se 
composent sont de mauvaise qualite. Quand la * 234 ville devient prospere et 
populeuse, la quantite de materiaux a batir augmente par suite des grands 
travaux auxquels on se livre, et du parfait developpement d’un grand nombre 
d’arts ; (developpement) dont nous avons deja indique les causes. Quand la 
prosperity de la ville commence a decliner et sa population a diminuer, un 


1 Les manuscrits C et D et l’edition de Boulac portent “O' a la place de “A . 

- Litteral. « d’une construction bedouine ». 
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grand ralentissement se manifeste dans l’exercice des arts ; 1’ habitude de 
construire avec elegance et solidite se perd, ainsi que l’usage d’omer les murs 
des edifices. Les travaux diminuent en meme temps que la population ; les 
pierres, les marbres et les autres materiaux de construction n’arrivent plus a la 
ville qu’en petite quantite, et au bout de quelque temps ils manquent tout a 
fait. 

p 277 Alors, quand on veut batir une maison ou autre edifice, on prend les 
materiaux dans les constructions deja existantes, les enlevant d’un batiment 
pour en former un autre. (Cela est facile) parce que la plupart des maisons et 
des palais ne sont plus habites et restent vides, et que la population de la ville 
est bien inferieure a ce qu’elle etait d’abord. On continue a transporter ainsi 
ces materiaux de palais en palais, de maison en maison, jusqu’a ce qu’ils 
comtnencent a manquer. 

Alors on reprend l’usage de construire a la maniere bedouine ; on emploie 
des briques cubes au soldi au lieu de pierres, et l’on abandonne tout a fait 
l’usage de l’omementation. Les edifices redeviennent comme ceux des 
villages et des hameaux, et montrent partout les marques 1 de la civilisation 
grossiere qui est propre aux nomades. La decadence continue jusqu’a ce 
qu’elle arrive a son dernier terme, qui est la mine complete, si toutefois Dieu a 
reserve ce sort a la ville. 


Si certaines villes et metropoles surpassent les autres en activite 
commerciale et par le bien-etre dont on y jouit, cela 2 tient a ce qu’elles les 
surpassent aussi par leur population. 


C’est un fait reconnu et demontre qu’un seul individu de l’espece humaine 
est incapable de pourvoir a sa subsistance, et que les homines doivent se 
reunir en societe et s’entr’ aider s’ ils veulent se procurer les moyens de vivre. 
Or les choses de premiere necessity, procurees par les efforts combines de 
plusieurs homines, suffisent, par leur quantite, a plusieurs fois ce nombre 
d’individus. Prenons, par exemple, le ble, qui leur sert de nourriture : jamais 
un seul homme ne parviendrait par son travail a s’en procurer une portion 
suffisante pour son entretien. Mais que six ou dix homines se concertent 
ensemble dans ce but, que les uns soient forgerons et fabricants p278 
d’instruments aratoires ; que les autres se chargent de soigner les boeufs, de 
labourer la terre, de faire la recolte, et d’executer les autres travaux agricoles ; 
que ces homines se partagent la besogne ou qu’ils la fassent ensemble, ils se 
procureront une quantite de ble qui depassera de plusieurs fois celle qui leur 
etait absolument necessaire. Dans ce cas, le produit du travail depasse de 


1 L’edition de Boulac, le manuscrit C et le manuscrit D portent , le<;on que je prefere. 

2 Pour t*j! j . lisez ^ , avec les manuscrits C et D et 1’ edition de Boulac. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 213 


beaucoup les besoins des travailleurs. II en est de meme dans les villes : quand 
les habitants se partagent la besogne afin de se procurer les choses qui leur 
sont indispensables, ils en obtiennent une quantite dont une tres faible portion 
leur suffit. Le reste est du superflu et s’emploie pour satisfaire aux habitudes 
de luxe que ces travailleurs auront contractees, ou pour servir a 
l’approvisionnement d’autres villes dont les habitants font l’acquisition de ces 
choses par la voie de l’echange ou par celle de l’achat. De cette maniere les 
travailleurs se procurent une certaine portion de richesses. 

Dans le chapitre de la cinquieme section, qui traite d’ acquisitions et de 
benefices, on verra 1 que les benefices (du travail) sont la valeur du produit du 
travail 2 . Plus les produits sont abondants, plus leur valeur (totale) est grande : 
done ceux qui obtiennent beaucoup de produits recueillent necessairement de 
gros benefices. Des lors le bien-etre et la possession des richesses portent ces 
homines a rechercher le luxe et a satisfaire aux besoins qu’il impose ; ils 
s’appliquent a embellir leurs habitations, a s’habiller avec elegance, a 
rechercher de la riche vaisselle et les meilleurs ustensiles domestiques, a se 
procurer des esclaves et a acheter de belles montures. Mais toutes ces choses 
*236 sont les produits de divers arts, produits qui n’auraient pas existe sans la 
valeur qu’on y attache 3 . Aussi recherche -t-on avec empressement les artisans 
habiles. II en resulte que les arts sont tres 279 encourages et leurs produits tres 
recherches ; les revenus et les depenses (des habitants) de la ville augmentent 
de beaucoup, et les artisans s’enrichissent par leur travail. Si la population 
re9oit un nouvel accroissement, les produits du travail augmentent aussi, et le 
progres du luxe continue avec celui de la fortune publique. 

Comme les habitudes du luxe ne cessent d’augmenter, et que ses 
exigences deviennent de plus en plus nombreuses, on invente, pour y 
satisfaire, de nouveaux arts, dont les produits ont une grande valeur. Cela 
augmente de plusieurs fois les benefices obtenus par les habitants de la ville, 
et fait que les produits des arts qu’ils cultivent sont encore plus recherches 
qu’auparavant. La meme chose se reproduit a chaque nouvel accroissement de 
la population, par la raison que les arts nouvellement introduits servent 
uniquement a satisfaire aux exigences du luxe et de la richesse, a la difference 
des arts primitifs, qui s’exer9aient dans le but d’obtenir les denrees qui font 
vivre. 

La ville qui en surpasse une autre d’un seul degre, en ce qui regarde le 
nombre de sa population, la surpasse encore en plusieurs points : on y gagne 
davantage, l’aisance et les habitudes de luxe y sont plus repandues. Plus la 
population de la ville est grande, plus est grand le luxe des habitants, et plus 


1 Le texte porte nous avons montre. On voit par la que l’auteur a ecrit ce passage apres avoir 
compose le chapitre auquel il renvoie le lecteur, et qui se trouve ci-apres, p. 319. 

2 Litteral. « sont les valeurs des travaux ». Dans ce chapitre et ailleurs, le mot J 1 -^ (travaux) 
sert a designer les produits d’un travail quelconque. 

3 Litteral. « qui sont appeles (a l’existence) par leur valeur ». 
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les gens de chaque profession surpassent en ce point ceux des villes qui 
possedent une population moms nombreuse. II en est ainsi sur toute la ligne : 
la difference est marquee, meme de cadi a cadi, de negociant a negociant, 
d’artisan a artisan, d’homme de marche a homine de marche, d’emir a emir et 
de soldat de police a soldat de police. Comparez, par exemple, l’etat des 
habitants de Fez avec celui des habitants d’autres villes, telles que Bougie, 
Tlemcen et Ceuta : vous reconnaitrez que cette difference, existe pour toutes 
les classes en general et pour chaque classe en particulier. Ainsi le cadi de Fez 
jouit d’une plus grande aisance que celui de Tlemcen, et il en est encore ainsi 
des autres classes. On reconnait toujours le meme fait quand on compare 
Tlemcen avec * 237 Oran et Alger, et celles-ci avec d’autres villes qui leur sont 
inferieures 280 en population ; et, si Ton continue ce rapprochement en 
descendant jusqu’aux simples hameaux, ou les habitants travaillent 
uniquement a se procurer les moyens de vivre, sans pouvoir toujours y reussir, 
ces differences se font encore remarquer. Elies ont pour cause celles qui 
existent entre les quantites des produits industriels fournies par ces villes. 
Chaque ville peut etre regardee comme un marche ou ces produits s’ecoulent. 
Or, dans chaque marche, les depenses faites sont en proportion de son 
importance ; ainsi les recettes du cadi de Fez suffisent a ses depenses, et il en 
est de meme pour le cadi de Tlemcen. Plus les recettes et les depenses sont 
fortes dans une ville, plus les richesses y sont abondantes. Il en est ainsi a Fez, 
parce que les produits s’ecoulent rapidement pour satisfaire aux demandes du 
luxe ; aussi cette ville est-elle dans un etat tres prospere. A Oran, a 
Constantine, a Alger et a Biskera, Ton peut remarquer (la meme proportion 
entre les depenses et 1’ importance de la ville) ; et cela se revoit partout, 
jusqu’a ce qu’on descende aux bourgades, dont les produits ne suffisent pas 
aux besoins de la population, parce qu’elles appartiennent a la categorie des 
villages et hameaux. Voila pourquoi nous trouvons 1 les habitants des petites 
villes dans un etat peu aise et presque aussi pauvres les uns que les autres. En 
effet, les produits du travail ne suffisent pas, dans ces localites, aux besoins 
des habitants ; aussi ne possedent-ils pas une surabondance de produits qu’ils 
puissent amasser en vue du gain, et dont ils puissent tirer des benefices. Cela 
fait qu’a quelques exceptions pres ils sont mal a leur aise et dans la misere. Le 
principe que nous avons expose se reconnait encore quand on regarde l’etat 
des pauvres et des mendiants. Dans la ville de Fez, ces gens sont dans une 
position bien meilleure que celle des mendiants de Tlemcen et d’Oran. J’ai vu, 
dans cette premiere ville, des pauvres qui, au jour de la fete du sacrifice 2 , 
demandaient la tantieme partie de chaque victime ; ils exigeaient meme des 
choses de luxe, de la viande, du beurre, le pret des p281 * 238 cuisines, de 
vetements et d’ustensiles domestiques, tels que cribles et vases. Si Fun de ces 
gens faisait une pareille demande a Tlemcen ou a Oran, il serait repousse avec 
une verte reprimande. J’ai appris que, de nos jours, les habitants de Misr (le 


1 La particule est expletive. 

2 Le 10 du mois de dhou ’1-hiddja. 
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vieux Caire) et d’El-Cahera (le nouveau Caire) possedent de grandes 
richesses, et qu’ils ont des habitudes de luxe telles que l’observateur en est 
rempli d’etonnement ; aussi beaucoup de pauvres gens quitteraient volontiers 
le Maghreb s’ils pouvaient se rendre au Caire. Ils ont entendu dire que, dans 
cette capitale, l’aisance est plus grande que partout ailleurs, et les gens du 
cominun s’imaginent que cela a pour cause la surabondance de richesses dans 
cette localite, que tout le monde a un tresor chez lui, et qu’on s’y montre plus 
genereux et plus charitable que dans aucun autre endroit. Mais il n’en est pas 
ainsi : l’aisance qui regne dans les deux Caires tient a un fait que le lecteur 
connait maintenant, savoir, que la population de ces villes est bien plus grande 
que celle des villes qui nous sont voisines, et que cela procure aux habitants le 
bien-etre dont ils jouissent. Au reste, dans toutes les villes, les depenses des 
habitants se reglent d’apres leurs revenus ; si les revenus sont grands, les 
depenses le seront aussi, et vice versa. Si les revenus et les depenses sont tres 
considerables, les habitants vivent dans une grande aisance et la ville tend a 
s’agrandir. Quand vous entendez parler de (villes ou tout le monde est a son 
aise), vous ne devez pas regarder cela comme un mensonge ; vous vous 
rappellerez que la grandeur de la population est une source de vastes profits, et 
que ceux-ci fournissent les moyens de satisfaire, avec prodigalite meme, aux 
demandes de chaque solliciteur. Un autre exemple des effets du bien-etre 
d’une population nous est offert par le nombre d’animaux non domestiques 
qui frequentent les maisons d’une ville ; on peut remarquer qu’ils sont 
farouches dans le voisinage d’une maison et familiers dans le voisinage d’une 
autre. Voici l’explication de ce fait : chez les gens riches, qui tiennent une 
bonne table, beaucoup de grains et de miettes se repandent par terre dans la 
cour et dans les basses-cours ; les fourmis et autres animaux rampants y 
arrivent en 282 foule pour les ramasser ; [les grillons abondent dans toutes les 
crevasses ; * 239 les chats viennent s’installer dans ces maisons] 1 et des bandes 
d’oiseaux voltigent alentour et ne se retirent qu’apres s’etre rempli les jabots, 
avoir assouvi leur faim et etanche leur soif. Chez les pauvres et les indigents, 
dont les moyens sont tres limites, on ne voit pas d’insectes ramper dans les 
cours, ni d’oiseaux y arriver a tire-d’aile, ni de souris installees dans les trous, 
ni meme de chats. Un poete a dit : 

Les oiseaux descendent la ou il y a des grains a ramasser, et ils frequentent les 
maisons des hommes genereux. 

On reconnait la encore une de ces voies secretes par lesquelles agit le 
Seigneur : la presence d’une foule d’animaux indique l’existence d’une foule 
d’hommes, et les miettes qui tombent des tables montrent que ces hommes ont 
du superflu, qu’ils vivent dans le luxe, qu’ils font de grandes depenses et 
prodiguent meme leur argent ; en effet, ils peuvent le faire, parce qu’ils ont 
toujours de quoi le remplacer. On voit par ce qui precede que l’aisance d’une 


1 Ce paragraphe n’existe pas dans L edition de Boulac ni dans les manuscrits C et D. 
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population et le bien-etre dont elle jouit resultent de son nombre. Dieu seul 
peut se passer de toutes les creatures. {Coran, sour. Ill, vers. 92.) 


Sur les prix (des denrees et des marchandises) dans les villes. 


Dans les marches se trouvent les choses qui sont necessaires aux homines ; 
d’abord, celles qui leur sont indispensables et qui servent a 1’ alimentation, 
comme le ble, l’orge 1 et les productions analogues telles que legumes, pois 
chiches, pois verts et autres grains alimentaires, ainsi que les plantes 
employees comme assaisonnement, telles que l’oignon, l’ail et autres herbes 
du meme genre. Ensuite on trouve les choses d’une necessite secondaire et 
celles qui sont de luxe, telles que les condiments, les fruits, les vetements, les 
ustensiles de menage, les hamais, les produits de divers arts et les materiaux 
de p 283 construction 2 . Si la ville est grande et renfenne une nombreuse po- 
pulation, les denrees alimentaires de premiere necessite, et tout ce qui rentre 
dans cette categorie, y sont a bon marche ; mais celles qui sont de luxe, telles 
que les condiments et les autres, choses du meme genre, celles-la sont cheres. 
II en est autrement des villes qui possedent peu d’habitants et qui ne jouissent 
pas d’une grande prosperite. * 240 En voici la raison : les grains sont 
indispensables pour la nourriture de l’homme ; aussi chaque individu a bien 
des motifs 3 pour chercher a s’en procurer ; personne ne voudrait laisser sa 
maison sans un approvisionnement qui suffise a sa subsistance pendant un 
mois ou un an. Done la majeure partie des habitants, sinon tous, s’occupent de 
la provision des grains, et ceux qui demeurent dans les environs de la ville 
font de meme. Cela ne manque pas d’ avoir lieu. Or chacun fait provision 
d’une quantite de grains bien au-dessus de ses besoins et de ceux de sa 
famille, quantite qui suffirait a un grand nombre d’habitants de cette localite. 
II est done certain qu’on se procurera beaucoup plus de grains que la 
nourriture de la population ne l’exige. Les cereales y seront done a bon 
marche, excepte dans les annees ou des influences atmospheriques nuiront a 
leur production, et si les habitants, dans la crainte d’un tel malheur, n’en 
achetaient pas d’avance, les grains se donneraient pour rien et sans aucun 
echange 4 , puisque la quantite de ble est d’autant plus grande que la 
population est plus nombreuse. Quant aux denrees telles que condiments, 
fruits et autres choses de cette nature, le besoin n’en est pas si general et leur 
production n’exige pas le travail de toute la population, ni meme de la majeure 
partie. Si la ville est grande et renferme beaucoup d’habitants, de sorte que les 


1 L’equivalent du mot orge manque dans les manuscrits C et D et dans l’edition de Boulac. A 
la place de , on y lit . lepon qu’il faut accueillir si Ton supprime le mot . 

2 L’auteur dit, dans son style vague et incorrect : « autres arts et edifices ». 

3 Pour A A , lisez y* . 

4 Litteral. « ils seraient donnes sans prix et sans retour ». 
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exigences de luxe soient tres nombreuses, ces commodites seront beaucoup 
demandees, et chacun tachera de s’en procurer autant que ses moyens le lui 
permettront. La quantite qui en existe dans la ville 284 deviendra tout a fait 
insuffisante ; les acheteurs seront nombreux et la denree sera tres rare. Alors 
on se fera concurrence *, on luttera a l’envi pour s’en procurer, et les 
personnes qui vivent dans l’aisance et dans le luxe, ayant plus besoin de ces 
choses que le reste des habitants, les acheteront plusieurs fois leur valeur. 
Voila la cause de l’encherissement. 

Passons aux arts : leurs produits sont chers dans les villes tres * 241 
peuplees, et cela pour trois raisons, 1° les nombreuses demandes, consequence 
du luxe qui regne dans la ville et qui est toujours en rapport avec la grandeur 
de la population ; 2° les hautes pretentions des ouvriers, qui n’aiment pas a 
travailler ni a se fatiguer tant que l’abondance des denrees alimentaires qui 
existent dans la ville leur permet de se nourrir a peu de frais ; 3° le grand 
nombre d’individus qui vivent dans l’aisance et qui, ayant besoin que d’autres 
travaillent pour eux, louent les services des gens de divers metiers. Pour ces 
raisons, les artisans re?oivent d’eux bien au dela de la valeur reelle de leurs 
ouvrages ; on lutte a l’envi avec ses concurrents, afin de s’approprier les 
produits du travail, et de la resulte que les ouvriers et les artisans deviennent 
tres exigeants et mettent un haut prix a leurs services. Cela absorbe une grande 
partie des ressources que possedent les habitants de la ville. 

Dans les petites villes, dont la population est peu nombreuse, les denrees 
alimentaires sont rares, parce qu’il n’y a pas assez de travailleurs et parce que 
la crainte de la disette porte les habitants a accaparer tous les grains qu’ils 
peuvent se procurer. Cela amene la rarete des grains (au marche) et les rend 
tres chers pour ceux qui desirent en acheter. Quant aux denrees d’une 
necessity secondaire, la demande est beaucoup moins forte, parce que les 
habitants sont peu nombreux et ne se trouvent pas assez a leur aise ; aussi ces 
denrees sont-elles peu recherchees chez eux et se vendent a bon marche. 

D’ailleurs les vendeurs, en etablissant les prix des grains, tiennent 285 
compte des droits et des impots qu’on preleve sur eux dans les marches et aux 
portes de la ville, au nom du sultan ; ils n’oublient pas non plus la taxe 
imposee par les percepteurs sur tout ce qui se vend, et appliquee par eux a leur 
propre usage. Voila pourquoi les prix sont plus eleves 1 2 dans les villes que 
dans les campagnes, ou les impots et autres droits n’existent pas ou sont peu 
considerables. II n’en est pas ainsi dans les villes : (les impots sont lourds,) 
surtout a l’epoque ou la dynastie regnante penche vers sa chute. 

En etablissant les prix des denrees alimentaires, on est oblige de * 242 tenir 
compte des soins particuliers que peut exiger la culture : cela a lieu en ce 
moment surtout en Espagne. Les habitants de ce pays, s’etant laisse enlever 


1 Pour , lisez ^ . 

2 Pour . lisez . 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 218 


leurs bonnes terres et leurs provinces fertiles par les chretiens, se virent 
refoules vers le littoral et repousses dans des contrees tres accidentees, qui 
sont impropres a l’agriculture et peu favorables a la vegetation. Ils se sont 
alors trouves obliges de donner beaucoup de soins a la culture de leurs terres, 
afin d’en obtenir des recoltes passables. Des travaux de cette nature entrainent 
beaucoup de frais et exigent l’emploi de divers accessoires dont quelques-uns, 
coniine le fumier, par exemple, sont assez couteux. Les frais de culture sont 
done tres eleves chez les musulmans de l’Espagne et comptent necessairement 
dans le prix de vente. Voila pourquoi la cherte regne dans cette partie du 
territoire espagnol, depuis que les chretiens ont force les habitants a reculer 
vers le littoral. 

Quand les homines parlent de 1 ’ elevation des prix en Espagne, ils 
l’attribuent a la rarete des vivres et des grains ; mais en cela ils se trompent, 
car, de tous les peuples du monde, les Espagnols sont les plus industrieux et 
les plus habiles. Tout le monde chez eux, depuis le sultan jusqu’a Thomme du 
peuple, possede une fenne ou un champ qu’il fait valoir. Les seules exceptions 
sont les artisans, les homines de peine et les gens nouvellement venus dans le 
pays avec Tintention d’y faire la guerre sainte f Le sultan assigne meme a p 286 
ces volontaires, a titre de solde et de subsistance ( aoula ), des terres qui 
peuvent les alimenter, eux et leurs chevaux. Mais la vraie cause de la cherte 
des grains chez les musulmans espagnols est celle que nous venons 
d’indiquer. II en est bien autrement dans le pays des Berbers : la vegetation y 
est vigoureuse, le sol est fertile et n’exige aucun appret dispendieux ; les terres 
cultivees sont tres nombreuses et tout le monde en possede. De la il resulte 
que les vivres y sont a bas prix. Die a regie les vicissitudes des units et des 
jours. *243 


Les gens de la campagne ne sont pas assez riches pour habiter les villes 1 2 
qui possedent une nombreuse population. 


Dans les villes qui renferment une nombreuse population, le luxe est tres 
grand, ainsi que nous Tavons deja expose, et, pour cette raison, les habitants 
se sont cree beaucoup de besoins (factices), dont le nombre s’accroit toujours 
a cause des frequentes tentations qui s’y offrent. Ces besoins deviennent (pour 
eux) des necessites (auxquelles il faut absolument satisfaire). Ajoutez a cela 
que tous les produits de Tindustrie y sont chers et meme les simples 
commodites de la vie. Cela a pour cause, d’abord, l’empressement que Ton 
met a les rechercher, empressement qui resulte de T influence du luxe, et, en- 
suite, le poids des impots que le souverain fait prelever dans les marches et 


1 Pour , lisez . 

2 Pour , lisez . 
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dont il frappe tous les objets mis en vente. L’effet s’en fait sentir 1 dans les 
prix des marchandises, des vivres et des produits du travail, et ajoute 
beaucoup a leur cherte. II en resulte que les habitants 2 de la ville sont obliges 
de faire des depenses plus ou moms fortes, selon la grandeur de la population. 
Ils ont besoin de beaucoup d’ argent pour suffire a leurs debourses, qui sont 
tres considerables, puisqu’ils doivent pourvoir a leurs propres besoins et a 
ceux de leur famille, se procurer les choses necessaires a l’existence et faire 
face a bien d’autres charges. Or l’habitant de la campagne n’a pas un grand 
revenu, parce que, dans le lieu ou il demeure, les marches 287 n’offrent pas un 
grand ecoulement aux produits de son travail, seules matieres avec lesquelles 
il peut gagner quelque chose. Pour lui, point de profits a faire, point d’argent a 
thesauriser ; aussi peut-il difficilement sejoumer dans une grande ville, ou les 
besoins sont si nombreux et ou les choses, meme de premiere necessity, sont 
cheres. Tant qu’il reste a la campagne, il peut suffire a ses besoins au moyen 
d’une faible portion des produits qu’il doit a son travail, car il n’a pas de 
charges a supporter, pas d’habitudes de luxe a satisfaire. Il n’a done pas 
besoin d’argent ; mais, s’il desire vivre dans une ville et y fixer son sejour, il 
laissera bientot apercevoir combien les moyens lui font defaut. * 244 Celui-la 
seul qui a amasse quelque argent, qui en a au dela de ses besoins, peut imiter 
les habitants de la ville et aller jusqu’au but qui lui est designe naturellement 
par l’amour du bien-etre et du luxe. En ce cas seulement il peut aller s’y 
etablir et s’assimiler aux habitants en adoptant leurs usages et en deployant le 
meme luxe qu’eux. C’est ainsi que les grandes villes commencent a se peu- 
pler. Dieu, par sa comprehension, emhrasse tout. {Coran, sour. XLI, vers. 54.) 


Les differences qui existent entre un pays et un autre, sous le rapport de 
la pauvrete ou du bien-etre, proviennent des memes causes qui etablissent 
des differences semblables entre les villes. 


Dans les contrees ou la prosperity est generale 3 et dont les provinces 
renferment de nombreuses populations, les habitants vivent dans l’aisance et 
possedent de grandes richesses. Les villes y sont nombreuses ; les empires et 
les royaumes sont tres puissants. Tout cela a pour cause Tabondance des 
produits de Tindustrie qui, ainsi que le lecteur le verra plus loin, sont le 
materiel de la richesse. Une partie de ces produits s’emploie pour satisfaire 
aux besoins de premiere necessity, et le reste, qui est toujours en proportion 
avec le nombre de la population, devient pour les homines un veritable gain 
qu’ils p288 s’empressent de conserver. C’est la un point que nous etablirons 


1 Pour j , lisez . 

- Pour “Ui£Ui. 5 lisez . 

3 Les manuscrits C et D et P edition de Boulac portent jLLaVI t> , a la place de J-L3V! ^ . La 
premiere lepon est celle que j’ai preferee. 
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dans le chapitre qui traite des moyens de vivre et qui explique la signification 
des termes benefice et acquisition. Le bien-etre du peuple s’accroit 1 avec le 
gain, l’aisance devient de plus en plus grande ; les richesses arrivent ensuite et 
le luxe avec elles ; l’activite du commerce ajoute aux produits de l’impot et 
enrichit ainsi le gouvernement ; le souverain vise a la grandeur et s’occupe a 
construire des forteresses, a elever des chateaux, a batir des villes et a fonder 
des cites. Voyez, par exemple, les contrees de 1’ Orient telles que l’Egypte, la 
Syrie, l’lrac persan, l’Inde, la Chine, tous les pays du nord et ceux qui sont* 245 
situes au dela de la mer romaine 2 . Comme ces contrees sont bien peuplees, 
1’ argent y abonde, les empires sont puissants et les villes nombreuses ; le 
commerce est tres grand ainsi que l’aisance des habitants. Voyez les 
negociants chretiens qui, de nos jours, viennent chez les musulmans du 
Maghreb : leurs richesses et le grand train de vie qu’ils rnenent sont au dela de 
toute description. 

II en est de meme des negociants appartenant aux nations de 1’ Orient ; [ce 
que nous avons entendu dire a ce sujet ne saurait etre imagine 3 ]. Les richesses 
des habitants de 1’ extreme Orient, c’est-a-dire de l’lrac persan, de l’Inde et de 
la Chine, sont encore plus considerables ; nous avons entendu raconter, au 
sujet de leur opulence et de leur train de vie, des anecdotes tellement 
extraordinaires qu’ elles foumissent matiere de conversation a tous les 
voyageurs. 

On est presque toujours porte a regarder ces histoires comme des 
mensonges ; mais les gens du peuple les acceptent comme vraies et supposent 
que le luxe de ces negociants provient de ce que leurs richesses augmentent 
d’elles-memes, ou bien, disent-ils, les mines d’or et d’argent sont tres 
nombreuses dans ces pays, ou bien ils se sont approprie exclusivement tout 
for qui avait appartenu aux anciens peuples. Mais il n’en est pas ainsi : les 
seules mines d’or que l’on 289 connaisse se trouvent dans ces contrees-ci, 
dans le Soudan, pays plus rapproche du Maghreb (que de l’Orient). D’ailleurs, 
ces negociants apportent a l’etranger toutes les marchandises qui se fabriquent 
chez eux, et certes, s’ ils avaient deja herite de grandes richesses, ils ne se 
donneraient pas la peine de porter des marchandises chez les autres peuples, 
dans le but de gagner de 1’ argent ; car ils pourraient se passer 4 tout a fait de 
1’ argent d’autrui. Les astrologues, ayant observe beaucoup de choses de cette 
nature et remarque avec admiration l’aisance des habitants de l’Orient, 
l’etendue de leurs ressources et de leurs richesses, ont imagine une theorie 
pour expliquer ce fait. Selon eux, les dons accordes par les planetes et les sorts 


1 Je lis , avec les manuscrits C et D et l’edition de Boulac. 

2 C’est-a-dire, les contrees de l’Europe. 

3 Les mots Liaj J ^ J£.\ manquent dans C, D et l’edition de Boulac. 11 faut probablement 
lire : 

Jala. j (jl qa 

4 Pour ' V j , il faut lire ' V j . 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 221 


qui s’attachent * 246 aux naissances sont beaucoup plus avantageux pour les 
habitants de l’Orient que pour ceux de l’Occident. Cela est vrai, mais c’est 
uniquement une coincidence entre les jugements tires des astres et les 
evenements de ce bas monde. Ils y ont vu seulement l’influence des astres et 
n’ont pas songe a la cause purement terrestre, a celle que nous venons 
d’indiquer, savoir, que les contrees de l’Orient se distinguent par la grandeur 
de leur population, et que le travail d’une population nombreuse foumit une 
abondance de produits au moyen desquels on fait un grand gain. Voila 
pourquoi l’Orient seul, entre toutes les contrees, se fait remarquer par le bien- 
etre de ses habitants ; avantage qui ne provient pas uniquement de l’influence 
des astres. Le lecteur comprendra, par ce que nous avons dit precedemment ', 
qu’elle (l’influence des astres) est incapable de produire un tel effet, et que 2 la 
coincidence qui se presente entre certains jugements astrologiques et (un etat 
de choses qui tient a) la population et a la constitution physique d’un pays 
etait inevitable. Voyez en quel etat se trouve la civilisation en Ifrikiya et a 
Barca (la Cyrenaique), depuis que la population de ces pays a tant diminue et 
que leur prosperite a subi de si graves atteintes : les habitants ont 290 perdu 
leurs richesses et se voient reduits a la pauvrete et a 1’ indigence ; les 
contributions qu’ils payaient au gouvemement ont eprouve une grande 
diminution, et le revenu de l’Etat en a souffert. Ce changement est survenu 
apres que les Chiites (Fatemides) et les Sanhadja (Zirides) eurent cesse de 
regner sur ces pays. On sait combien etait grand le bien-etre dont on jouissait 
dans ces deux empires, combien les contributions etaient abondantes, et 
combien ces dynasties depensaient en frais d’ administration et en dons. C’en 
etait a un tel point que le gouvemement de Cairouan envoyait tres souvent 3 au 
souverain de l’Egypte de fortes sommes d’argent pour subvenir aux besoins et 
a 1’ execution des projets de ce souverain. Les richesses de ce gouvemement 
etaient si grandes que Djouher, le kateb 4 , etant sur le point de partir pour faire 
la conquete de l’Egypte, emporta avec lui mille charges d’or qu’il destinait a 
la solde des troupes, aux gratifications et aux frais de la guerre. Le Maghreb 5 , 
bien qu’inferieur en richesses * 247 a l’lfrikiya, dans ces temps recules, n’etait 
pas cependant un pays pauvre. Sous 1’ administration des Almohades, il 
jouissait d’une grande prosperite et fournissait au gouvemement des 
contributions en abondance. De nos jours il est incapable de le faire, parce 
qu’il est beaucoup dechu de sa prosperite : une grande partie de la population 
berbere en a dispam, ce qui est evident quand on compare l’etat actuel de ce 


1 Pour Jj' , lisez V jl avec les manuscrits C et D et l’edition de Boulac. 

2 A la place de lM , lisez 0 1 j . Cette lecjon est fournie par 1’ edition et les manuscrits deja 
indiques. 

3 Les mots — ^ jVI A doivent se placer avant . 

4 Djouher, le commandant des troupes fatemides qui firent la conquete de l’Egypte, porta le 
titre de kateb « secretaire ». 

5 Le terme Maghreb est employe ici par l’auteur pour designer l’Algerie occidentale et le 
Maroc. 
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pays avec celui dans lequel on l’avait vu autrefois. Peu s’en faut qu’il ne se 
trouve dans une position presque aussi deplorable que celle de rifrikiya, et 
cependant il y avait un temps ou toute cette contree etait habitee depuis la mer 
Romaine jusqu’au pays des Noirs, et depuis le Sous ulterieur 1 jusqu’a Barca. 
Maintenant ce pays offre presque partout des plaines inhabitees, des regions 
solitaires et des deserts ; c’est seulement dans les provinces du littoral et sur 
les hauts 291 plateaux qui l’avoisinent que l’on trouve des populations. Die a 
est I’heritier de la terre et il est le meilleur des heritiers. 


Comment un grand nombre de maisons et de fermes se trouvent dans la 
possession de quelques habitants des villes 2 . — Avantages qu’ils peuvent 

en retirer 3 . 


Quelques habitants des villes se trouvent en possession (d’un grand 
nombre) de maisons et de fermes, mais cela ne leur est pas arrive tout d’un 
coup ni (meme) dans l’espace d’une seule generation. Aucun d’eux, bien qu’il 
fut parvenu au comble de l’aisance, n’aurait eu assez d’argent pour acquerir 
une quantity de proprietes dont le prix aurait depasse toutes les bornes. Ils ne 
parviennent que graduellement a reunir en leur possession un grand nombre 
d’immeubles. Tantot ce sont des biens-fonds qu’ils heritent de leurs peres ou 
de leurs parents, et qui, apres avoir appartenu a plusieurs proprietaries, 
viennent se reunir entre les mains d’un tres petit nombre d’individus ou meme 
d’un seul. Tantot ils les achetent par speculation, ce qui a lieu quand la 
dynastie regnante est sur le point de succomber, et * 248 qu’une nouvelle 
dynastie parait pour la remplacer. A cette epoque, Tancienne dynastie n’a pas 
de troupes pour proteger le pays ; T integrity de T empire vient d’etre entamee, 
et la capitale penche vers sa mine. On ne recherche pas alors la possession des 
immeubles, parce qu’ils sont presque toujours improductifs et parce que la 
prosperity de l’Etat est aneantie. Il en resulte que les proprietaires s’en 
debarrassent a vil prix et qu’on achete leurs proprietes presque pour rien. 
Quand ces immeubles ont ensuite passe par heritage a d’autres proprietaires, 
la ville a retrouve sa jeunesse par suite du triomphe de la nouvelle dynastie, et 
le retablissement de sa 4 prosperity porte les homines a rechercher la 
possession des immeubles a cause des grands profits qu’ils peuvent alors en 
retirer. De la resulte une forte augmentation dans la valeur des proprietes ; 
elles acquierent une importance qu’elles n’avaient pas auparavant, et voila 
pourquoi on les avait p292 achetees par speculation. Celui qui s’en etait rendu 
proprietaire devient maintenant Thomme le plus riche de la ville, et cela sans 


1 Province situee au sud de l’empire actuel du Maroc. 

2 Litteral. « Sur la reunion des immeubles et des fermes dans la ville ». 

3 Pour tfrS Ulun , lisez . 

4 Pour , lisez <1 . 
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avoir travaille pour gagner ce qu’il possede ; au reste, il aurait ete incapable 
d’acquerir une pareille fortune par son travail. 

Les avantages qu’un proprietaire retire d’une maison ou d’une fenne ne 
sont pas assez grands pour subvenir a tous les besoins de la vie, car ils ne 
suffiront jamais a ses depenses s’il a cede aux entrainements du luxe et s’il en 
a adopte les habitudes. Le revenu des immeubles sert tout au plus a le garantir 
contre la pauvrete et a lui procurer le simple necessaire. D’apres ce que nous 
avons entendu dire aux vieillards dans plusieurs villes, on achete des maisons 
et des fennes alin de ne pas laisser ses jeunes enfants sans ressource si l’on 
vient a mourir, et afin que les revenus de ces proprietes soient employes a 
payer leur nourriture 1 et leur education, et a les faire vivre tant qu’ils seront 
incapables de travailler pour eux-memes 2 . Quelquefois aussi, quand on a un 
fds incapable de gagner sa vie a cause de la faiblesse de son corps ou de son 
intelligence 3 , on lui achete un immeuble pour son entretien. Tels sont les 
seuls motifs qui portent * 249 les homines riches a acheter des immeubles ; ce 
n’est pas pour gagner de l’argent et se procurer les moyens de soutenir un 
grand train de vie qu’ils font de pareilles acquisitions. II est vrai qu’il y a des 
exceptions, mais elles sont tres rares ; ainsi l’on parvient quelquefois a gagner 
beaucoup (en speculant sur la depreciation des biens-fonds). Les proprietes 
situees dans les villes tiennent le premier rang 4 par leur nature et par leur 
valeur ; mais, si elles deviennent tres productives, elles attirent les regards des 
emirs et des oualis 5 , qui, presque toujours, s’en emparent de force ou obligent 
le proprietaire a leur ceder ces 293 proprietes moyennant un prix infime. Cela 
porte une grave atteinte a la fortune des proprietaries et peut entrainer leur 
mine. Dieu est tout puissant dans ses ceuvres. {Coran, sour. XII, vers. 21.) 


Dans les grandes villes, les hommes riches ont besoin de protecteurs ou 
doivent etre dans une position qui les fasse respecter. 


Le citadin qui possede assez d’ argent et de biens-fonds pour etre regarde 
comine l’homme le plus riche de la ville s’attire les regards des envieux, et, 
plus il deploie de luxe, plus il s’expose a etre tracasse par les emirs et princes 
dont le faste palit devant le sien. Or, comine la haine est une passion naturelle 
a l’espece humaine, les hommes puissants le voient d’un ceil jaloux et se 
tiennent prets a saisir la premiere occasion pour lui enlever tout ce qu’il 


1 Pour , je lis , avec les manuscrits C et D et l’edition de Boulac./ 

- L’auteur ajoute ici : « et quand ils seront capables de faire du gain, ils travailleront pour 
eux-memes ». 

3 L’adjectif « ce qui regarde la subsistance ». Ajoute au mot Ja»d' « intelligence », il est 
intraduisible, a moins de donner une autre tournure a la phrase. C’est ce que j’ai fait ici. 

4 Je lis , avec l’edition de Boulac et les manuscrits C et D. 

5 C’est-a-dire, les grands fonctionnaires de l’Etat, tant civils que militaires. 
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possede. Quand ils sont parvenus par quelque chicane, a le mettre en 
contravention 1 2 avec quelque article du code institue par l’autorite temporelle 
qui les regit, ils trouvent, de cette maniere, un motif ostensible pour le perdre 
et pour lui enlever ses richesses. En effet, la plupart des articles dont se 
composent les codes des gouvernements temporels sont contraires a la justice. 
Pour trouver la justice pure, il faut la chercher dans la loi du khalifat, loi qui 
malheureusement a dure bien peu de temps. Le saint Prophete a dit : « Le 
khalifat durera trente ans apres moi et deviendra alors une royaute temporelle, 
un gouvernement injuste ». Done tout homme qui possede de grands biens et 
*250 qui se distingue par ses richesses du reste de la population doit avoir un 
protecteur aupres de qui il puisse se refugier, ou bien il doit occuper une 
position qui lui permette d’imposer a ses adversaires. Il lui faut l’appui d’un 
membre de la famille royale ou d’un des favoris du souverain, ou du chef d’un 
parti assez fort pour le faire respecter par le sultan. De cette maniere il a un 
abri sous lequel il peut se reposer tranquillement et vivre 3 en securite, sans 
craindre les attaques imprevues. Si l’un ou l’autre de ces avantages lui 
manque, p 294 il deviendra la proie de ses ennemis, qui intrigueront contre lui 
de toutes les facons, et il succombera victime des trames que les magistrats 4 
(institues par le gouvernement temporel) auront ourdies contre lui. Dieu est le 
seul juge dont personne ne puisse controler les arrets. {Coran, sour. XIII, 
vers. 41.) 


Les grandes villes doivent aux dynasties qui y ont regne leur portion de 
cette civilisation qui se developpe dans la vie sedentaire. 

Plus ces dynasties ont eu de duree et de force, plus cette civilisation est 

forte et persistante. 


La civilisation de la vie sedentaire se compose d’habitudes d’un genre plus 
releve que celles dont la necessity est absolue et dont aucun peuple ne saurait 
se passer. Cette superiority se regie d’apres le nombre et le bien-etre de la 
population. Il y a la des differences auxquelles on ne saurait assigner aucune 
limite, et qui se presentent chez tous les peuples quand les effets de la 
civilisation se multiplient et forment, par leur diversity, divers genres et 
diverses classes. Ces classes represented les arts, et chaque art a besoin 
d’hommes habiles et exerces pour se maintenir. Au fur et a mesure que les arts 
acquierent leurs caracteres distinctifs, le nombre d’ouvriers qui fonnent 
chaque classe augmente 5 , et la generation qui vit a cette epoque prend une 


1 Je lis avec le manuscrit D et L edition de Boulac. 

2 Litteral. « a lui imposer le joug de ». 

3 Litteral. « paitre ». 

4 Pour AL' , lisez ftSad! ■ 
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forte teinture (de connaissances pratiques). Cette teinture se renouvelle 
plusieurs fois dans la suite des temps, de sorte que les ouvriers acquierent 
beaucoup d’habilete et une grande connaissance de leurs arts. La duree des 
siecles et leur suite rendent cette teinture encore plus solide et lui assurent la 
persistance. C’est surtout dans les grandes villes que cela a lieu, parce qu’elles 
renferment une nombreuse population et que tous les habitants jouissent de 
l’aisance. 

*251 Tout ce que nous venons d’indiquer est du a l’influence d’un gou- 
vemement dynastique. En effet, le souverain recueille Targent des 
contribuables et le distribue a ses intimes et aux grands officiers de Tempire 
qui, du reste, doivent leur haute consideration bien moins 295 a leurs richesses 
qu’au prestige de leurs dignites. L’argent des contribuables passe entre les 
mains des fonctionnaires du gouvernement, et ceux-ci le donnent a des 
habitants de la ville qui ont des relations avec eux, et qui forment, en realite, la 
majeure partie de la population. II en resulte que les habitants acquierent de 
grandes richesses et parviennent a Topulence, ce qui accroit 1 les usages du 
luxe, multiplie les formes sous lesquelles il se produit, et etablit chez eux, sur 
une base solide, la pratique des arts dans toutes leurs branches. 

Voila la civilisation de la vie sedentaire. On comprend maintenant 
pourquoi, dans les provinces eloignees (de la capitale), les usages de la vie 
nomade predominent 2 dans les villes, bien qu’elles renferment chacune une 
nombreuse population, et que les habitants s’eloignent, dans toutes leurs 
pratiques, des fonnes de la civilisation sedentaire. II en est autrement dans les 
villes situees aux centre des grands empires, dont elles sont les sieges et les 
metropoles. Cela tient a une cause unique : la presence du sultan. L’argent 
qu’il repand a flots est comme un fleuve qui fait verdir tout ce qui est dans son 
voisinage, feconde la partie du sol qui y touche et etend son influence 
bienfaisante jusqu’aux arbustes desseches qui se trouvent dans l’eloignement. 
Le sultan et Tempire, avons-nous dit 3 , servent de marche pour la nation 
entiere ; or, dans un marche et dans son voisinage, il y a toute espece de 
denrees. Quand on demeure loin d’un lieu de marche, on ne trouve point de 
denrees. Si Texistence de Tempire se prolonge, et si une suite de rois a regne 
dans la capitale, les habitudes de la vie sedentaire s’y fortifient beaucoup et y 
etablissent d’une maniere solide. Voyez Tempire des Juifs en Syrie 4 . Il dura 
pres de mille quatre cents ans ; aussi ce peuple s’etait-il fa?onne a la 
civilisation de la vie sedentaire ; il avait acquis une grande 296 *252 habilete 
dans tous les arts qui font vivre, et montrait une entente parfaite dans leur 
emploi. Ce fut surtout dans ce qui regarde la nourriture, Thabillement et les 


1 Pour AjJp j , lisez jz j . Les corrections indiquees dans cette note et dans les deux notes 
precedentes sont justifies par les mss. C et D et par l’edition de Boulac. 

2 Je lis avec P edition de Boulac. 

3 Voyez la l e partie, p. 45. 

4 Pour (»LSSI 5 Hsez . 
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autres choses qui tiennent a 1’ economic domestique que les Juifs employaient 
une foule de precedes dont on leur a emprunte un grand nombre et dont on se 
sert encore jusqu’a ce jour. La civilisation et les usages de la vie sedentaire 
jeterent de profondes racines en Syrie, sous la domination des Juifs, et ensuite 
sous celle des Roum (les Grecs et les Romains), qui regnerent sur ce pays 
pendant six cents ans ; aussi cette civilisation s’y trouva portee a son plus haut 
degre. II en fut de meme chez les Coptes (les anciens Egyptiens) : leur empire 
dura dans le monde pendant trois mille ans, et donna aux usages de la vie 
sedentaire un etablissement solide dans leur pays, l’Egypte. Leur autorite fut 
remplacee par celle des Grecs et des Romains, et ensuite par celle de 
l’islamisme, lequel etait venu pour aneantir toutes les anciennes lois ; mais 
cette civilisation y persista sans interruption. Dans le Yemen, les usages de la 
vie sedentaire s’etaient profondement enracines parce que les dynasties arabes 
y avaient regne pendant des milliers d’annees, a partir des temps des 
Amalecites et des Tobba ', lesquels eurent pour successeurs les Arabes de la 
tribu de Moder. II en fut de meme de la civilisation en Irac : elle y etait bien 
etablie, puisque les Nabateens et les Perses y avaient regne, sans interruption, 
pendant des milliers d’annees, a commencer par les Chaldeens, auxquels 
succederent les Caianiens, puis les Chosroes, et ensuite les Arabes ; aussi, ne 
trouvera-t-on pas, de nos jours, sur la surface de la terre, un peuple plus 
habitue a la civilisation sedentaire que les habitants de la Syrie, de l’lrac et de 
l’Egypte. En Espagne, cette civilisation etait encore bien etablie parce que ce 
pays avait subi, pendant quelques milliers d’annees 2 , la domination des Goths 
et puis celle des Omeiades. Comine ces deux dynasties etaient tres 
puissantes 3 , les habitudes de la civilisation et de la vie 297 sedentaire s’y sont 
maintenues sans interruption et y ont jete de profondes racines. Passons au 
Maghreb et a l’lfrikiya. 

Avant l’islamisme, aucun empire puissant n’existait en Ifrikiya ; car les 
Romains et les Francs n’avaient fait que traverser la mer pour occuper, en ce 
pays, les provinces du littoral, et ne pouvaient compter sur l’obeissance des 
Berbers, peuple qui ne leur temoignait qu’un * 253 semblant de soumission et 
qui etait toujours a changer de place et a voyager. Les habitants du Maghreb 
n’eurent jamais dans leur voisinage un grand empire ; ils se bornerent a 
envoyer aux Goths d’Espagne des declarations d’obeissance. Lorsque Dieu 
eut donne l’islamisme au monde et que les Arabes eurent effectue la conquete 
de 1’ Ifrikiya et du Maghreb, le royaume qu’ils y fonderent n’eut pas une 
grande duree, puisqu’il ne s’y maintint que pendant les premiers temps de 
l’islamisme. A cette epoque, ils etaient encore eux-memes dans une des 
phases de la civilisation nomade, et ceux qui se fixerent dans ces pays n’y 
trouverent rien d’une ancienne civilisation sedentaire qu’ils auraient pu 


1 Pour , lisez . 

2 Je ne m’arrete pas a relever l’exageration de ce chiffre. 

3 Je prefere, comme plus conforme a la grammaire, la lepon uA A 1 . qui nous est 
offerte par l’edition de Boulac. 
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emprunter. Les habitants etaient des Berbers tout a fait habitues a 1 la 
civilisation grossiere de la vie nomade. Peu de temps apres, sous le khalifat de 
Hicham, fils d’Abd el-Melek, les Berbers du Maghreb el-Acsa se souleverent 
a l’instigation de Meicera el-Matghari 2 , pour ne plus rentrer sous la 
domination arabe. Des lors ils se gouvernerent eux-memes, et, bien qu’ils 
aient prete le serment de fidelite a Idris, on ne peut pas regarder le royaume 
qu’ils fonderent en ce temps-la comme un empire arabe. 

En effet ils administraient eux-memes l’Etat, les Arabes n’y etant qu’en 
tres petit nombre. Les Aghlebides et les Arabes qui etaient a leur service 
resterent maitres de l’lfrikiya, et possederent quelque teinture de la civilisation 
sedentaire, ce qu’ils devaient a 1’ influence du luxe et du bien-etre qui derivent 
de l’exercice du pouvoir, et a la grandeur de la population qui remplissait la 
ville de Cairouan. Cette civilisation devint l’heritage des Ketama (partisans 
des Fatemides), p298 et passa ensuite aux Sanhadja (Zirides) ; mais elle fut 
tellement imparfaite qu’elle subsista a peine quatre cents ans. Lors de la chute 
de 1’ empire sanhadjien, cette teinture de civilisation s’cffaga, parce qu’elle 
etait peu solide et que les Arabes hilaliens 3 , peuple nomade, s’etaient empares 
du pays et y avaient repandu la devastation. On peut toutefois y reconnaitre 
encore quelques traces, a peine perceptibles, de la civilisation sedentaire ; 
elles existent dans les families dont les a'ieux avaient habite El-Cala 4 , 
Cairouan 5 et El-Mehdiya 6 . 

Cela se voit dans leurs usages domestiques et dans leurs habitudes ; mais il 
y a un melange de civilisation nomade qui n’echappe pas aux regards d’un 
habitant des villes. II en est encore ainsi dans la plupart des villes de 
l’lfrikiya ; mais, dans celles du Maghreb, la civilisation de la vie sedentaire 
existe a peine. En Ifrikiya 7 , le gouvernement monarchique s’etait maintenu 
pendant un temps considerable dans les mains des Aghlebides, des Chfites 
(Fatemides) et des Sanhadja (Zirides). L’Espagne, sous la dynastie des 


1 Litteral. « plonges dans ». 

2 Pour ls ? lisez l s . (Voyez YHist. des Berbers, t. I de la traduction, p. 216, 237, 

360.) 

3 Les Beni Hilal, Arabes nomades, envahirent la Mauritanie vers le milieu du V e siecle de 
Fhegire. Ils se trouverent alors avec la tribu des Beni Soleim, dans la haute Egypte, entre le 
Nil et la mer Rouge. Le khalife fatemide el- Aziz les y avait relegues pour les punir des 
ravages qu’ils avaient commis dans le Hidjaz, lors de la grande insurrection des Carmats. 
Quand El-Moizz Ibn Badis, vice-roi de 1’Ifrikiya, secoua le joug des Fatemides, le 
gouvernement egyptien se vengea de lui en autorisant ces tribus a passer le Nil et a porter la 
devastation dans toutes les provinces de l’Afrique septentrionale. C’est d’eux que descendent 
tous les Arabes de ce pays qui vivent sous la tente. Les Arabes des villes descendent presque 
tous d’emigres chasses des provinces meridionales de FEspagne. 

4 El-Cala, la capitale des Etats gouvernes par les Zirides Hammadites, etait situee a une 
journee N. E. d’El-Mecila. (Voy. V Histoire des Berbers, t. II, p. 43.) 

5 Siege du gouvernement des Aghlebides. 

6 Capitale de Fempire des Fatemides. 

7 Pour LiLjal A , lisez CiLjaL . 
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Almohades, communiqua au Maghreb une portion considerable de sa 
civilisation, ce qui permit aux usages de la vie sedentaire de prendre racine 
dans ce dernier pays. Cela eut lieu, parce que la dynastie qui gouvernait le 
Maghreb avait conquis les provinces de l’Espagne, et que beaucoup de monde 
avait quitte ce pays pour passer dans le Maghreb, soit de gre, soit 299 de force. 
On sait quelle etendue 1’ empire des Almohades avait acquise a cette epoque. 
La civilisation de la vie sedentaire prit alors, dans le Maghreb, une certaine 
consistance et s’y etablit meme d’une maniere solide ; mais ce pays la devait 
en grande partie aux Espagnols. Lors de la grande emigration, quand une foule 
de musulmans quitterent l’Espagne, a la suite des conquetes faites par les 
chretiens ', ceux qui en avaient habite les provinces orientales passerent en 
Ifrikiya, ou ils ont laisse des traces de leur civilisation. Cela se remarque dans 
les grandes villes, et surtout a Tunis, ou les usages espagnols se combinerent 
avec la civilisation qui etait venue de TEgypte, et avec les coutumes 
introduites par les voyageurs. De cette maniere 1 ’Ifrikiya et le Maghreb 
arriverent a un degre de civilisation tres considerable, mais qui disparut plus 
tard, lors de la depopulation 1 2 du pays. Tout progres y fut desormais arrete, 
pendant que, dans le Maghreb, les Berbers reprirent leurs anciens usages, et 
retomberent dans la grossierete de la vie nomade. Dans tous les cas, il reste 
plus de civilisation en Ifrikiya que dans le Maghreb et dans les villes de cette 
contree, et cela, parce que beaucoup plus de dynasties ont regne dans le 
premier pays que dans le second, et que les usages, en Ifrikiya, se rapprochent 
de ceux de TEgypte, ce qui tient au grand nombre de voyageurs qui vont et 
viennent entre ces deux pays. Voila le secret (de ces differences dans la 
civilisation), secret qui a echappe a tout le monde. Le lecteur saura maintenant 
que (dans la question que nous traitons) il y a plusieurs choses qui ont entre 
elles des rapports intimes, telles que l’etat de T empire en ce qui regarde sa 
force et sa faiblesse, le nombre de la population ou de la race dominante, la 
*255 grandeur de la capitale, Taisance et les richesses du peuple. Ces rapports 
existent, parce que la dynastie et Tempire servent de fonne a la nation et a la 
civilisation, et que tout ce qui se rattache a l’Etat, comme les sujets, les villes, 
etc. leur sert de matiere. L’argent qui provient des contributions retourne au 
peuple ; la richesse 300 de la population derive ordinairement des marches et 
du commerce ; les dons et les richesses que le sultan verse sur quelques 
habitants de la ville se repandent parmi les autres et reviennent ensuite au 
prince pour etre distribues de nouveau. Les impots et la contribution fonciere 
(, kharadj ) leur enlevent de T argent ; mais le sultan, en le depensant, le leur 
rend. La richesse du gouvernement fait celle des sujets, et plus les sujets sont 
riches et nombreux, plus le gouvernement a de Targent. Or tout cela depend 
du nombre plus ou moins grand de la population. Examinez et reflechissez ; 
vous trouverez que cela est vrai. Dieu, que sa gloire soit exaltee ! est le seul 
juge dont aucune autorite ne puisse controler les arrets. 


1 Seville fut prise par Ferdinand III, roi de Castille, Fan 1236 de J. C. 

2 Pour LiiJj . lisez . 
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La civilisation de la vie sedentaire marque le plus haut degre du progres 
auquel un peuple peut atteindre ; c’est le point culminant de l’existence 
de ce peuple, et le signe qui en annonce la decadence. 


Nous avons deja expose que la royaute et f etablissement des gou- 
vernements dynastiques est le tenne 1 auquel s’arrete 1’ action de 1’ esprit de 
corps, que la civilisation nee de la vie sedentaire est celui auquel aboutit la 
civilisation de la vie nomade, et que la vie nomade, la vie des villes, la 
royaute, le peuple 2 , et tout ce qui marque dans la societe humaine, ont un 
temps limite pour exister, a l’instar de chaque individu d’entre les etres crees. 
Or la raison et l’histoire nous apprennent que, dans l’espace de quarante ans, 
les forces et la croissance de l’homme atteignent leur derniere limite, que la 
nature suspend alors son action pendant quelque temps, et * 256 qu’ensuite la 
decadence commence. II en est de meme de la civilisation dans la vie 
sedentaire ; elle est le tenne au dela duquel il n’y plus de progres. Un peuple 
qui se trouve dans l’aisance se porte naturellement vers tous les usages de la 
vie sedentaire et s’y forme promptement. Or, dans ce mode d’existence, la 
civilisation consiste, comme on le sait, dans 1’ introduction de tous les genres 
de luxe, dans 301 la recherche de ce qu’il y a de meilleur et dans 
l’empressement a cultiver les divers arts : ceux, par exemple, qu’on a inventes 
pour 1’ amelioration de la cuisine, des objets d’habillement, des edifices, des 
tapis, de la vaisselle et de toutes les autres choses qui figurent dans 1’ econo mie 
d’une maison. Pour arriver a un resultat satisfaisant dans chacune de ces 
parties, il faut le concours de plusieurs arts dont on n’a aucun besoin dans la 
vie nomade, et qui n’y sont nullement recherches. Quand on a porte jusqu’a la 
derniere limite de l’elegance tout ce qui se rattache a l’economie domestique, 
on cede a l’entrainement de ses passions, et les habitudes du luxe cornmu- 
niquent a fame une variete d’impressions 3 qui l’empechent de se maintenir 
dans la voie de la religion et nuisent a son bonheur dans ce monde. 

Ces habitudes, envisagees sous le point de vue religieux, deteignent sur 
fame et y laissent des taches qui s’enlevent tres difficilement ; envisagees 
sous le point de vue mondain, elles creent tant de besoins et imposent tant de 
charges que tout ce qu’on peut gagner (par le travail) ne suffit pas pour y 
satisfaire. Afin de rendre cela plus clair, nous ferons observer que, dans les 
grandes villes, la variete des arts qui naissent de la civilisation de la vie 
sedentaire entraine les habitants dans de grandes depenses 4 . Or le degre de 


1 Pour CM- , lisez . 

2 Ou bien, la royaute et son emporium, si nous lisons ^ , avec le manuscrit C et f edition de 
Boulac. 

3 Litteral. « de teintures ». 

4 Pour , lisez . 
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cette civilisation varie avec le nombre de la population : plus la population est 
grande, plus la civilisation est complete. D’ailleurs nous avons deja dit que 
toute ville renfermant une nombreuse population se distingue par la cherte des 
denrees exposees dans ses marches, et par le haut prix des objets qui servent 
aux besoins de la vie. Les droits imposes par le gouvemement sur ces 
marchandises contribuent a leur cherte. (Ces droits sont tres considerables) car 
la civilisation n’atteint son entier developpement qu’a Tepoque ou le 
gouvemement est parvenu a son plus haut degre de force, epoque pendant 
laquelle 1’ administration * 257 etablit toujours de (nouveaux) impots, parce 
qu’elle fait alors de 302 grandes depenses, ainsi que nous l’avons demontre. 
Ces impots ont pour effet d’augmenter le prix de tout ce qui se vend ; car les 
negociants et les boutiquiers, en fixant le prix de leurs denrees et 
marchandises, y tiennent compte de tous leurs debourses, et y font entrer, de 
plus, les droits de marche et les firais de leur propre entretien. Cela augmente 
beaucoup le prix de tout ce qui est mis en vente, et oblige les habitants de la 
ville a depenser beaucoup et a sortir des bornes de la moderation pour se jeter 
dans la prodigalite. Ils ne sauraient faire autrement, parce qu’ils sont devenus 
les esclaves de leurs habitudes de luxe ; aussi depensent-ils tout ce qu’ils 
gagnent et se laissent-ils entrainer, les uns a la suite des autres, dans la pau- 
vrete et dans la misere. Quand la plupart d’entre eux sont reduits a 
1’ indigence, le nombre des acheteurs diminue, le commerce languit et la 
prosperity de la ville en souffre. Tout cela a pour cause la civilisation portee a 
T extreme et un luxe qui depasse toutes les bomes. 

Voila les causes qui nuisent, d’une maniere generale, a une ville, parce 
qu’elles Tatteignent dans son commerce et dans sa population. Celles qui lui 
nuisent en agissant sur les individus sont, d’abord, la fatigue et Tennui qu’ils 
eprouvent en tachant de subvenir a des habitudes de luxe devenues pour eux 
des besoins, puis les diverses impressions demoralisantes que Tame eprouve 
en cherchant a satisfaire aux exigences de ses habitudes vicieuses. Le mal que 
cela fait a la purete de Tame va toujours en croissant, parce que chaque 
atteinte 1 qu’elle rcgoit est suivie d’une autre. Cela augmente dans ces 
individus la depravation, la mechancete, l’improbite et Tinclination a se servir 
de toute espece de moyens, bons ou mauvais, afin de gagner leur vie. L’ame 
se detourne (de la vertu) pour reflechir sur ces matieres, pour se laisser 
absorber dans leur etude et pour combiner des ruses au moyen desquelles elle 
pourra accomplir ses desseins ; aussi voit-on ces homines se livrer 
effrontement au mensonge, a la tromperie, a la* 25g fourberie, au vol, au parjure 
et a la fraude dans la vente de leurs 303 marchandises. On remarquera aussi 
que leur grande habitude de satisfaire a leurs passions et de gouter des plaisirs 
que le luxe a introduits les a rendus familiers avec tous les genres de vice et 
avec Timmoralite dans toutes ses formes. Ils affichent ouvertement 
Timpudeur, et, jetant de cote toute honte, ils tiennent des discours 


1 Litteral. « teinture ». 
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immodestes, sans etre retenus par la presence de leurs parents et de leurs 
femmes f II en est tout autrement dans la vie nomade, ou le respect qu’on 
porte aux femmes empeche 1 2 de prononcer devant elles des paroles obscenes. 
On reconnaitra aussi que ce sont la les gens les plus habiles dans l’emploi des 
ruses et des tours d’adresse, afin de se soustraire au bras de la justice 3 , quand 
elle est sur le point de les atteindre, et afin d’eviter le chatiment qu’ils savent 
etre du a leurs mefaits. Cela est meme devenu une habitude et une seconde 
nature pour eux tous, a l’exception de quelques-uns que Dieu a preserves du 
peche. La ville regorge d’une population infime, d’une foule d’hommes aux 
inclinations viles, qui ont pour rivaux en turpitude des jeunes gens appartenant 
a de grandes maisons, des fils de famille abandonnes a eux-memes, exclus par 
le gouvernement du nombre de ses serviteurs, et qui, malgre la noblesse de 
leur origine et la respectability de leurs families 4 , se sont laisse entrainer dans 
le vice par la frequentation de la mauvaise compagnie. Cela se comprend 
quand on pense que le vice abaisse les homines a un meme niveau, et que, 
pour se distinguer et se maintenir dans l’estime publique, on doit se faire re- 
marquer par son honorable caractere, travailler a croitre en merite et eviter 
tout ce qui est vil. Celui qui a contracts, n’importe de quelle maniere, une 
forte teinture de depravation et qui a perdu le sentiment de la vertu, a beau etre 
membre d’une famille honorable et venir d’une noble race, cela ne lui sert de 
rien. Voila pourquoi p 304 tant de personnes appartenant a des families nobles, 
illustres et haut placees, se voient rejetees de la societe, releguees dans la 
foule et obligees, par suite de leurs moeurs corrompues et de leurs vices 5 , a 
exercer les metiers les plus vils afin de se procurer les moyens de *259 vivre. 
Quand il y a beaucoup de ces gens-la dans une ville ou dans une nation, c’est 
un signe par lequel Dieu annonce la chute et la mine de ce peuple. 

On comprendra maintenant la portee de ces paroles de Dieu : « Et lorsque 
nous voulumes detruire une cite, nous adressames nos ordres a ceux qui y 
vivaient dans le luxe, et ils s’empresserent d’y commettre des abominations ; 
ainsi se trouva justifiee notre sentence, et nous detruisimes la ville de fond en 
comble ». {Coran, sour. XVII, vers. 17.) Voici comment la demoralisation 
arrive : quand on ne gagne pas de quoi subvenir a ses besoins, satisfaire aux 
nombreuses habitudes que 1 ’ on s’ est faites et entretenir l’ardeur avec laquelle 
fame recherche les jouissances, les fortunes se derangent, et, quand cela 
arrive successivement a beaucoup d’individus dans la ville, tout s’y 
desorganise et tombe en mine. C’est la l’idee qu’un homme d’un esprit 


1 Les mots j ^ jVI sont de trop ; ils ne se trouvent ni dans les mss. C et D, ni dans 1’ edition de 
Boulac. D’ailleurs ils sont inutiles, parce que le mot . qui les accompagne, a la meme 
signification. 

2 Pour , lisez ^=^3 . 

3 Litteral. « de la force ». 

4 Le mots est de trop ; il ne se lit pas dans les manuscrits C et D, ni dans L edition de 
Boulac. 

5 Litteral. « et de la teinture qu’ils ont prise du mal et d’improbite ». 
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superieur a voulu exprimer par ces paroles : « La ville dans laquelle on plante 
beaucoup de citronniers recoil ainsi 1’avertissement de sa mine prochaine. » 
Aussi beaucoup de personnes appartenant aux classes inferieures evitent de 
planter des citronniers dans les cours de leurs maisons. [Elies croient que cela 
porte malheur.] 1 Mais ce n’est pas la pensee qu’on voulait exprimer, car il n’y 
a aucun mauvais augure a tirer d’un citronnier ; on a seulement voulu dire que 
la creation de jardins, et leur embellissement au moyen d’eaux courantes, sont 
une suite de la civilisation nee dans la vie sedentaire. Or le citronnier, le 
limonier, le cypres, etc. sont des arbres dont les fruits ne renfennent aucun 
principe nutritif et ne sont bons a rien. C’est a cause de l’aspect de ces arbres 
qu’on les plante dans les jardins, et cela ne se pratique que 305 sous 
l’influence d’une civilisation poussee a l’extreme ; on ne le fait pas avant que 
tous les genres de luxe se soient developpes, et c’est la precisement l’epoque a 
laquelle on a raison de craindre la destruction de la ville et sa mine. Le 
laurier-rose, dont on dit la meme chose, rentre encore dans cette categorie ; on 
ne le plante dans les jardins qu’a cause de ses belles, fleurs rouges ou 
blanches, et cela est aussi une pratique introduite par le luxe. 

Une autre cause de la corruption des moeurs dans la civilisation * 260 
sedentaire, c’est l’empressement avec lequel, quand le luxe est tres grand, on 
lache la bride a ses passions, afin de se plonger dans la debauche. Alors on 
invente, pour la satisfaction de l’estomac, les mets les plus savoureux [, les 
boissons les plus agreables 2 ]. On varie ensuite les manieres de flatter les 
appetits charnels : la fornication s’introduit ainsi que la pederastie, vices dont 
l’un mene indirectement et l’autre directement a l’extinction de l’espece. La 
fornication a une influence indirecte par 1’ incertitude qui en resulte au sujet de 
la filiation des enfants 3 ; car personne ne voudra reconnaitre pour son fils un 
enfant qui ne sera probablement pas le sien 4 , vu que la semence de plusieurs a 
pu se reunir dans la meme matrice. En ce cas, les peres, ne ressentant plus 
1’ affection naturelle qui les fait aimer leurs enfants, refusent de les elever ; les 
enfants meurent faute de soin, d’ou resulte un obstacle a la propagation de 
l’espece. La pederastie, cause qui y contribue directement, a pour resultat 
l’intermption complete de la propagation. Elle est encore plus nuisible que la 
fornication, parce qu’elle mene a la non-existence de l’espece, tandis que la 
fornication ne mene qu’a la non-existence des moyens qui entretiennent 
l’espece. Ce fut d’apres ces considerations que l’imam Malek enont^a, au sujet 
de la pederastie, une opinion beaucoup plus explicite que celle des (trois) 
autres imams 5 , et montra ainsi qu’il p306 comprenait beaucoup mieux que 


1 Les mots entre crochets ne se trouvent pas dans L edition de Boulac ni dans les manuscrits C 
et D. 

2 Les mots j <-r J jLLd ' j manquent dans les manuscrits C et D et dans L edition de Boulac. 

3 Le texte porte « confusion de genealogies ». C’est un terme du droit musulman. 

4 Pour »•**! j , lisez »•**!. j . 

5 Malek declara que ce peche devait necessairement entrainer la peine etablie (^) par la loi, 
c’est-a-dire, la lapidation. Abou Hanifa prescrivit un chatiment corporel, jOA et la 
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ceux-ci le but de chaque prescription de la loi divine, et que ces prescriptions 
ont toujours pour objet le bien general. 

Le lecteur qui aura compris et apprecie ce que nous venons d’exposer 
reconnaitra que la civilisation c’est la vie sedentaire et le luxe, qu’elle indique 
le dernier terme du progres de la societe, et que, des lors, la nation commence 
a retrograder, a se corrompre et a tomber dans la decrepitude, ainsi que cela a 
lieu pour la vie naturelle des animaux. Nous dirons meme que le caractere des 
homines, forme sous l’influence de la vie sedentaire et du luxe, est, en lui- 
meme, le mal pcrsonnilic. L’homme n’est pas homme, a moins de pouvoir se 
procurer, par ses propres moyens, ce qui lui sera utile, et de pouvoir ecarter ce 
qui pourrait lui etre nuisible ; c’est pour travailler dans ce but qu’il a re$u une 
organisation si parfaite. Or le citadin est incapable de pourvoir lui-meme a ses 
propres besoins ; la paresse, dont il a contracts l’habitude en vivant dans 
l’aisance, l’en empeche, ou bien c’est la fierte qui resulte d’une education faite 
*261 au sein du bien-etre et du luxe. Or cette paresse et cette fierte sont 
egalement blamables. Les habitants des villes, dont la jeunesse s’est passee 
sous le controle de precepteurs charges de les enseigner et de les chatier, et 
qui vivent ensuite dans le luxe, perdent tout leur courage, n’ont plus assez 
d’energie pour se defendre contre ceux qui leur font du mal, et deviennent une 
charge pour le gouvemement, qui est oblige de les proteger. Cette disposition 
leur est encore nuisible sous le point de vue religieux, a cause de la teinture du 
mal que les mauvaises habitudes dont ils sont les esclaves ont communiquee a 
leurs ames. C’est la un principe que nous avons deja etabli et qui admet bien 
peu d’exceptions. Or, lorsqu’un homme a perdu la force d’agir ainsi que ses 
bonnes qualites et sa piete, il a perdu son caractere 307 d’homme et tombe au 
niveau des betes '. Quand on envisage la civilisation sous ce point de vue, on 
comprend pourquoi cette portion des troupes du sultan qui ont ete elevees 
dans les habitudes dures et apres de la vie nomade est plus effective et plus 
utile que celle dont les homines ont passe leur vie au milieu des usages de la 
civilisation sedentaire. Cela se remarque dans tous les empires. Il est done 
evident que cette civilisation marque le point d’arret dans la vie ascendante 
d’un peuple * 1 2 ou d’un empire. Dieu est I’unique, le puissant. 


Toute ville qui est le siege d’un empire 3 tombe en ruine 
lors de la chute de cet empire. 


lapidation an cas de recidive. L’opinion de Chafei, que notre auteur a oublie, s’accorde avec 
celle de Malek. 

1 Litteral. « et devient reellement un etre metamorphose ». 

- Litteral. « est l’age d’arret dans la vie d’un peuple ». 

3 Pour <4 jtdl . lisez . 
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Dans nos recherches sur la civilisation, nous somines arrive a la 
conclusion 1 que le declin et la chute d’un empire detruisent la prosperite de la 
ville qui lui servait de capitale, et que, si la mine de la ville n’en resulte pas 
immediatement, elle ne tardera pas a arriver. Plusieurs choses contribuent a 
produire cet effet. 1° Quand 2 une dynastie vient de se fonder, les moeurs 
frugales de la vie nomade, qu’elle a necessairement conservees, l’empechent 
de mettre la main sur les richesses de ses sujets et la tiennent eloignee du faste 
et *262 de l’ostentation. L’influence de ces moeurs la porte a diminuer les 
charges et les impots qui pesent sur le peuple et qui servent a payer les frais 3 
du gouvernement. Pour cette raison, la nouvelle administration fait peu de 
depenses et s’abstient du luxe. L’absence du luxe chez la nouvelle dynastie 
fait diminuer celui qui existait chez les habitants de la ville que cette famille 
vient de choisir pour etre le siege de son empire : on sait que les sujets suivent 
toujours l’exemple donne par le souverain, qu’ils se conferment au caractere 
de leurs gouvernements, soit de gre, soit de force. Dans le premier cas, ils se 
laissent porter a la moderation par ce sentiment naturel 308 qui dispose les 
homines a imiter les moeurs de celui qui les tient sous ses ordres. Dans le 
second, ils se laissent enlever, jusqu’a un certain degre, les habitudes de la vie 
sedentaire ; car il est dans le caractere du nouveau gouvernement d’eviter 
toute espece de luxe ; cela reduit a peu de chose les profits (que l’on peut 
retirer des depenses faites par le souverain), profits qui sont P aliment du luxe. 
II en resulte que la prosperite de la ville ne se maintient plus et que les habi- 
tudes du luxe subissent une notable diminution. C’est encore la l’idee que 
nous avons deja enoncee en traitant des causes qui amenent la mine des 
grandes villes. 2° Une dynastie parvient a la souverainete et a la domination 
par la voie de la conquete ; mais, avant cela, elle a du deployer de Pinimitie 
(contre une autre dynastie) et (lui) faire la guerre. Or l’inimitie qui regne entre 
deux dynasties porte les sujets de l’une a detester ceux de l’autre ; les 
habitudes (du luxe) sont plus fortes, et le bien-etre, dans toutes ses formes, est 
plus grand chez fun 4 de ces peuples que chez P autre ; mais la victoire de 
celui-ci fait disparaitre (la puissance de) son adversaire, et, des lors, les usages 
de Pancien empire paraissent detestables, odieux et execrables a la nouvelle 
dynastie. Les choses du luxe, surtout, le revoltent, et le peuple vainqueur n’en 
adopte pas l’usage, parce que son gouvernement l’improuve. Cela dure 
jusqu’a ce que la dynastie du vainqueur acquiere graduellement quelques 
habitudes du luxe, habitudes d’un autre genre, et pose ainsi la base d’une 
nouvelle civilisation sedentaire. Pendant cet intervalle, la civilisation de 
Pancien peuple decroit et tend a disparaitre. Voila encore comment la 
prosperite d’une ville * 263 decline. 3° Chaque peuple a necessairement un pays 
dont il est originaire et ou il a commence l’etablissement de son empire. Le 


1 Pour tu jsU , lisezbo&“' . 

2 Apres JjVI , inserez u' . 

3 Litteral. « et qui sont la matiere ». 

4 Pour , lisez W'- 1 *-' . 
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pays dont il s’empare ensuite devient une dependance de celui qui etait le 
berceau de sa puissance, et les villes conquises se trouvent placees a la suite 
de cedes que les vainqueurs possedaient deja. Le royaume a pris alors une 
telle extension que le gouvemement se voit oblige 309 d’etablir le siege de son 
autorite au milieu de ses provinces, car une capitale doit etre un centre dont 
les provinces fonnent la circonference. La nouvelle capitale, bien qu’elle soit 
eloignee de l’ancienne, devient un point d’ attraction pour tous les coeurs, 
parce qu’elle est le siege de l’empire et la demeure du sultan ; aussi re?oit-elle 
une nombreuse population, au detriment surtout de l’ancienne capitale du 
royaume. Or, dans une grande ville, la civilisation de la vie sedentaire est en 
rapport direct avec le nombre de la population. C’est la un principe que nous 
avons deja demontre. Done l’ancienne capitale voit diminuer sa prosperity et 
se trouve privee de plusieurs conditions essentielles a 1’ existence de la 
civilisation. Voila encore une cause de mine pour la capitale d’un empire. 
C’est la ce qui est arrive pour Baghdad, quand le gouvemement seldjoukide 
transporta le siege de son empire de cette ville a Ispahan. La ville d’El-Medaln 
eprouva le meme sort quand les Arabes l’abandonnerent pour s’ installer dans 
les villes de Koufa et de Basra. Damas perdit sa prosperity quand les 
Abbacides la quitterent pour aller s’etablir a Baghdad. La ville de Maroc 
tomba en decadence quand les Merinides du Maghreb s’en eloignerent pour se 
fixer a Fez. En somme, l’adoption d’une nouvelle capitale par un 
gouvemement amene la mine de l’ancienne. 4° Chaque nouvelle dynastie, se 
trouvant obligee de traiter durement les serviteurs et les partisans de la 
dynastie declare, les transporte ailleurs, afin de se garantir contre leurs 
tentatives perfides. Or la majeure partie de la population, dans la capitale (de 
1’ empire conquis), se compose d’amis de l’ancienne dynastie, de membres de 
la classe guerriere qui etait venue s’y etablir lors de la fondation de cet 
empire, et de la classe des notables. L’ancien gouvemement avait toujours 
entretenu avec ceux-ci des relations 1 plus ou moins directes, selon leur rang et 
la classe qu’ils occupaient dans la societe. On peut meme dire que la plupart 
d’entre eux avaient grandi a l’ombre de l’ancienne dynastie. Pour cette raison, 
ils lui sont tres devoues 310 * 264 et, s’ils ne peuvent pas l’aider par la force des 
armes, ils la favorisent, l’aiment et lui restent attaches. Or le nouveau 
gouvemement, etant naturellement porte a effacer toute trace de celui qui l’a 
precede, transporte cette population insoumise dans le pays d’ou elle etait 
sortie, pourvu qu’il ait reduit ce pays sous son autorite. II y envoie les uns 
comine prisonniers ou comme exiles, et persuade aux autres d’y chercher une 
retraite honorable, employant ainsi les moyens de douceur pour ne pas les 
indisposer tout a fait. A la fin, il ne reste plus, dans la capitale, que de petits 
negociants et des gens peu consideres : des cultivateurs, des vagabonds et du 
bas peuple. Pour remplir le vide que ces exiles ont laisse, le gouvemement 
installe a leur place une partie de 2 ses troupes et de ses partisans. Or, quand 


1 Pour A 1 A - lisez j-^1 . 

2 Pour iA , lisez i> . 
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une ville se trouve abandonnee par les notables des diverses classes, elle subit 
une grave atteinte dans le nombre de sa population, ou, en d’autres tennes, 
elle perd beaucoup de sa prosperite. Le nouveau gouvernement se voit done 
oblige de la repeupler 1 en y etablissant ses proteges. La vie sedentaire 
developpe alors chez ceux-ci une nouvelle civilisation qui fait plus ou moins 
de progres, selon que l’empire est plus ou moins fort. On peut assimiler ce 
procede a celui de l’homme qui, etant devenu proprietaire d’une maison 
delabree, dont la distribution et les dependances ne repondent pas a ses be- 
soins, change cette distribution et restaure la maison de la maniere qu’il 
l’entend et qui lui convient le mieux ; un tel edifice tombe promptement en 
mine et doit etre reconstruit : Voila ce qui a eu lieu, au vu et au su de tout le 
monde, pour plusieurs villes qui ont servi de capitale a des empires. Dieu est 
le regulateur des nuits et des jours. 

En sonune, la cause premiere et naturelle de ce phenomene est celle-ci : la 
dynastie et l’empire sont pour la population (et pour la 311 prosperite de la 
capitale) ce que la fonne est pour la matiere, c’est-a-dire la figure qui, par sa 
speciality, en maintient l’existence. Or, dans les sciences philosophiques, c’est 
un principe rccu que la forme et la matiere ne sauraient etre isolees l’une de 
1’ autre ; done, on ne peut concevoir un empire sans population, ni trouver 
facilement une * 2 65 population qui ne soit pas en connexion avec une dynastie 
ou un empire. La cause de cette liaison existe dans la nature meme des 
homines : leur hostility mutuelle 2 amene necessairement l’institution d’un 
moderateur, et, pour que celui-ci puisse agir, on doit adopter un systeme 
d’ administration fonde, soit sur la loi divine, soit sur la loi humaine 3 : c’est en 
cela que consiste (le gouvernement ou) l’empire. Or, puisque le gouvernement 
et le peuple sont unis inseparablement, tout ce qui porte atteinte a l’un reagit 
sur l’autre, et si l’un cessait d’exister, l’autre disparaitrait aussi. Les atteintes 
qui ont les suites les plus graves sont cedes qui frappent une dynastie, comme 
cela a eu lieu pour les Perses, les Romains et les Arabes en general, tant sous 
des Omeiades que sous des Abbacides. Les atteintes subies par un empire, 
dans la periode d’un seul regne, tel que celui d’Anou-chrewan, d’Heraclius, 
d’Abd el-Melek Ibn Merouan et d’Er-Rechid, (etaient moins dangereuses pour 
les dynasties de ces princes) : les individus, se succedant regulierement dans 
le gouvernement du peuple, travaillaient a maintenir l’existence et la duree de 
la population et ressemblaient beaucoup les uns aux autres (dans leur conduite 
politique). Les malheurs (d’un seul regne) ne nuisent que peu a la prosperite 
de l’Etat, car le veritable empire, celui qui agit sur la matiere de la population, 
vit par son esprit de corps et par les forces dent elle peut disposer ; or cet 


1 Les manuscrits C et D portent A? V jl <1 ; nous lisons, dans l’edition de Boulac, u' i> A? V . La 
lepon la plus conforme aux regies de la grammaire serait u' i> -d V ) mais notre auteur n’y 
regardait pas de si pres. 

2 Je lis u' , avec l’edition de Boulac, la lepon J j’ 1 ^' amenant un contresens. (Voy. la 
premiere partie, page 380, oil l’auteur explique Lorigine de la royaute.) 

3 Litteral. « royale », c’est-a-dire, institue par le souverain. 
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esprit et ces forces persistent sous le regne de chaque souverain individuel de 
la dynastie. Si l’esprit de corps vient a s’eteindre ou se laisse chasser par un 
autre qui, en cxcrcant son influence sur la population, fasse disparaitre les 
forces de la 312 dynastie precedente, l’atteinte portee a la prosperity de la 
nation sera tres grave, ainsi que nous l’avons deja enonce. Dieu fait ce qu’il 
veut ; s 'il voulait, il vousferait disparaitre et produirait une nouvelle creation 
pour vous remplacer ; cela ne serait pas difficile a Dieu. (Coran, sour. XIV, 
vers. 22.) 


Certaines villes se distinguent par la culture de certains arts. 


Il est evident que les occupations manuelles auxquelles on se livre dans les 
villes provoquent 1 la naissance d’autres metiers ; cela decoule du principe que 
les homines etablis en societe sont naturellement portes a s’ aider les uns les 
autres. Une partie seulement des * 266 habitants s’adonnent aux occupations qui 
naissent de cette maniere s’etant charges de les executer, ils acquierent de 
l’habilete par la pratique de l’art dont ils se sont fait une speciality. Le besoin 
de 2 ces arts et leur necessity s’etant fait generalement sentir, ceux qui les cul- 
tivent y trouvent un moyen de vivre et en retirent meme un profit. Tout art 
dont l’exercice n’est pas reclame dans une ville reste completement neglige ; 
la personne qui voudrait le pratiquer n’en retirerait pas assez pour etre tentee 
de s’en faire un metier. Les arts enfantes par les besoins de la vie existent dans 
toutes les villes : on y trouve des tailleurs, des forgerons, des menuisiers, etc. 
mais ceux qui doivent leur naissance aux exigences du luxe et aux usages 
qu’il a introduits ne se pratiquent que dans les villes renfermant une popula- 
tion nombreuse, qui s’ est deja formee aux habitudes du luxe et de la 
civilisation sedentaire. La seulement se trouvent des verriers, des bijoutiers, 
des parfumeurs, des cuisiniers, des chaudronniers, des fabricants de rnout, de 
heriqa 3 , de brocart, et d’autres objets, dont la diversity est tres grande, Tant 
que les habitudes de la vie sedentaire augmentent dans une ville et que les 
exigences du luxe deviennent plus imperieuses, de nouveaux arts, inconnus 
ailleurs, s’elevent pour 313 y satisfaire. Dans cette categorie nous pourrons 
ranger les bains de vapeur ; ils se trouvent seulement dans les villes qui sont 
grandes et bien peuplees, parce que la sensuality qui derive du luxe et des ri- 
chesses en a reclame Tetablissement. Voila aussi pourquoi on ne les trouve 
pas dans les villes de moyenne grandeur, et, si quelque prince ou emir se 
charge d’y faire construire et monter une salle de bains, cet etablissement ne 
tarde pas a etre abandonne et a tomber en mine. Cela arrive parce que la 


1 Pour , lisez . 

2 Pour iA ■SP , lisez A “4 . 

3 Heriqa est un terme generique qui signifie tout mets fait de ble et de viande hachee ou pilee. 
(Voy. V Abdallatif, de M. de Sacy, p. 307.) 
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majorite des habitants n’en sent pas le besoin et que les personnes chargees de 
tenir ces etablissements abandonnent leur poste, parce qu’ils n’en retirent pas 
assez de profit pour pouvoir subvenir a leur existence. Dieu borne ou etend 
ses faveurs a son gre. {Coran, sour. II, vers. 246.) * 267 


L’esprit de corps peut exister dans les villes ; quelques-uns d’entre les 
habitants dominent alors sur le reste. 


II existe evidemment dans la nature de l’espece humaine une disposition 
qui porte les homines a s’attacher les uns aux autres et a se reunir en corps, 
quand meme ils n’appartiendraient pas a la meme famille. Cet attachement est 
pourtant moins fort que la liaison de parente, ainsi que nous l’avons deja dit, 
et l’esprit de corps qui en resulte produit seulement une partie des effets 
auxquels donne lieu l’esprit de corps fonde sur les liens du sang. Dans une 
ville, la plupart des habitants se trouvent lies ensemble par des manages, ce 
qui amene 1’ incorporation des families les unes dans les autres et l’eta- 
blissement des liens de parente entre elles ; aussi trouve-t-on chez les citadins 
les memes sentiments d’amitie et de haine qui existent dans les peuplades et 
dans les tribus, sentiments qui les portent a se separer en bandes et a former 
des partis. Quand l’empire (auquel ces villes appartiennent) est tombe en 
decadence et qu’il cesse d’agir avec autorite dans les provinces eloignees de la 
capitale, les habitants des villes situees dans ces contrees sentent le besoin 
d’un gouvernement capable de les diriger et de les proteger. Ils ont alors 
recours a l’etablissement d’un conseil administratif, ce qui pose aussitot une 
p 314 ligne de demarcation entre les homines de haut rang et ceux des classes 
inferieures. Or toutes les ames sont naturellement portees a dominer et a 
commander ; aussi, quand les membres du conseil voient leur ville tout a fait 
en dehors 1 de l’autorite du sultan et de la puissance de l’empire, il n’y a pas 
un d’entre eux qui ne cherche a s’emparer du pouvoir. Dans la lutte qui 
s’ensuit, chacun d’eux s’appuie sur un corps de partisans compose de ses 
clients, de ses amis et de ses affides ; il prodigue meme son argent aux 
homines du peuple, afin de les rallier a sa cause. Celui d’entre ces chefs qui 
parvient a vaincre ses rivaux les poursuit et les harcele jusqu’a ce qu’il les ait 
tues ou expulses de la ville 2 . Apres leur avoir brise les forces et rogne * 268 les 
ongles, il s’attribue l’autorite supreme et croit avoir fonde un royaume qu’il 
pourra transmettre a ses enfants. Des lors les memes accidents se declarent 
dans ce petit Etat comme dans les grands empires : une periode de prosperite 
en amene une autre de decadence Quelquefois l’usurpateur adopte les allures 
d’un grand souverain, d’un roi qui aurait sous ses ordres une foule de tribus et 
de peuples, qui s’appuierait sur des partis tres puissants, qui ferait des campa- 


1 Pour , lisez . 
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gnes, soutiendrait des guerres et regnerait sur des provinces et des royaumes. 
II s’assied sur un trone, assume les insignes de la souverainete et parcourt, 
avec un grand cortege, les environs de sa ville ; il se sert d’un sceau et exige 
qu’on lui donne le titre de monseigneur l , se conduisant ainsi de maniere a 
faire rire tous ceux qui savent combien il a peu de droit aux marques 
d’honneur dont il s’entoure. Jamais on ne se laisse porter a ces extravagances 
qu’au moment ou Tautorite de l’empire est devenue tres restreinte et que 
plusieurs families (de la ville), se trouvant unies par les liens de la parente, 
forment un parti imposant. Quelques-uns de ces chefs s’abstiennent toutefois 
de ces demonstrations et vivent dans une honnete simplicite afin de ne pas 
s’ exposer a la derision et au ridicule. De pareilles usurpations ont eu p 315 lieu 
de nos jours, sous la dynastie des Hafsides. Dans le Djerid, les habitants de 
Tripoli, de Cabes, de Touzer, de Nefta et de Cafsa, ceux de Biskera, du Zab et 
des lieux voisins, aspirerent a Tindependance quand Tautorite de Tempire eut 
cesse, depuis plusieurs dizaines d’annees, de se faire sentir chez eux. Leurs 
chefs s’emparerent alors du commandement des villes, et se chargerent de 
Tautorite administrative et de la perception des impots, au detriment du 
gouvernement central. Ces usurpateurs montraient toutefois a la dynastie un 
semblant d’obeissance, une apparence de soumission ; ils lui prodiguaient de 
belles promesses, des temoignages de respect et des assurances de de- 
vouement, mais ils etaient bien loin d’etre sinceres. Leurs descendants ont 
herite du pouvoir et le conservent jusqu’a present ; ceux qui commandent 
maintenant dans ces pays laissent meme percer la fierte et T esprit de 
domination qui se font remarquer dans les princes * 269 descendus de puissants 
souverains, et, malgre le peu de temps qu’ils sont sortis des rangs du peuple, 
ils se posent en sultans 2 . La meme chose arriva quand Tempire sanhadjien 
(celui des Zirides) tira vers sa fin ; les chefs des villes du Djerid meconnurent 
Tautorite du gouvernement et garderent leur independance jusqu’a ce qu’Abd 
el-Moumen Ibn Ali, chelkh et roi des Almohades, les detronat tous, les 
deportat en Maghreb et cffacat toutes les traces de leur domination. Nous 
raconterons cela dans Thistoire de ce souverain 3 . Un mouvement semblable 
eut lieu a Ceuta quand la dynastie d’Abd el-Moumen fut sur le point de 
succomber. Ces usurpateurs appartiennent ordinairement aux grandes et 
puissantes families qui fournissent a la ville le chef et les autres membres du 
conseil municipal ; mais on voit quelquefois un individu de la classe la plus 
infinie s’emparer du pouvoir ; ce qui a lieu quand le destin lui fournit T occa- 
sion de se former un parti dans la populace. Il renverse alors 316 Tautorite des 


1 Pour j , lisez . Ce mot est le nom d’action d’un verbe fictif J , qui a pour 

racine le nom , derive de ■ 

2 On voit que ceci fut ecrit avant Pan 777 de l’hegire, epoque a laquelle le sultan Abou ’1- 
Abbas, ayant entrepris de rendre a 1’ empire hafside ses anciennes limites, commenga a faire 
rentrer ces villes dans l’obeissance. (Voy. Histoire des Berbers, t. Ill, p. 92.) 

3 Voy. Histoire des Berbers, t. II, p. 32 et suiv. et p. 193. 
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chefs et des grands, parce qu’ils n’ont plus personne pour les soutenir. Dieu 
dirige tout a son gre. {Coran, sour. XII, vers. 21.) 


Sur les dialectes (arabes) paries dans les villes. 


Dans chaque ville, le dialecte des habitants appartient a la langue du 
peuple ou de la race 1 qui a conquis cette ville ou qui l’a fondee 2 . Voila 
pourquoi 3 les idiomes de toutes les villes musulmanes de 1 ’ Orient etaient 
arabes, ainsi que le sont ceux des villes de l’Occident, meme de nos jours. II 
est vrai que la faculte de parler la langue usitee parmi les Arabes descendus de 
Moder (et qui fut l’arabe le plus pur) s’ est perdue, et que les inflexions 
grammaticales de cette langue ont eprouve de graves alterations. Cela 
(c’est-a-dire l’emploi de dialectes arabes dans les villes) eut pour cause 
l’ascendant acquis par l’empire musulman en subjuguant les autres peuples. 
Or la religion et la loi (musulmanes) peuvent etre regardees comme une forme 
*270 qui a pour matiere l’existence (de la nation) et de l’empire meme 4 . Mais 
la forme est anterieure a la matiere, et (celle dont nous parlons, c’est-a-dire) la 
religion provient de la loi divine. Cette loi est ecrite dans le langage des 
Arabes, parce que notre Prophete etait lui-meme Arabe 5 . Cela eut pour 
consequence inevitable l’abandon des autres langues parlees par les habitants 
des royaumes conquis par les musulmans. Voyez Omar ; il defendit de se 
servir de (ce qu’il appelait les) jargons etrangers. « C’est du khibb », disait-il, 
c’est-a-dire de 1’ artifice et de la tromperie. Done l’islamisme repoussa les 
idiomes etrangers, et, comme la langue arabe etait celle du peuple qui avait 
etabli l’empire musulman, on abandonna l’usage de tous ces idiomes dans les 
pays conquis, car chaque peuple imite l’exemple et suit la religion de son 
souverain. Cela eut pour resultat qu’une p 317 des marques de l’islamisme et de 
la domination des Arabes fut l’emploi de leur langue. 

Dans les villes et les royaumes (conquis), les peuples renoncerent a leurs 
dialectes et a leurs idiomes pour adopter la langue arabe, de sorte que, dans 
chaque ville et dans chaque cite, il s’etablit un dialecte arabe et que les autres 
idiomes y etaient comme des intrus et des etrangers. La langue arabe se 
corrompit ensuite par un melange de ces idiomes ; elle subit des alterations 
dans une partie de ses regies et dans ses inflexions grammaticales, mais elle se 
maintint toujours, et conserva toutes les indications de son origine. Dans les 


1 Pour Jj? 3 ' j , lisez j' . 

2 Pour j s lisez aA"'S .^ ' l jl . 

3 Pour j ; lisez dHH j . 

4 Les editions imprimees et les manuscrits portent tous . L’auteur aurait dti ecrire . 

5 Je doute que cette opinion soit bien orthodoxe. Selon les docteurs musulmans, l’arabe est la 
langue du paradis celeste, et voila pourquoi Dieu s’en servit dans son livre, le Coran. 
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villes musulmanes on designe cette langue par l’appellation de haderite 1 . 
Ajoutons que, de nos jours, la majeure partie des habitants de ces villes 
descendent d’Arabes qui, etant superieurs en nombre aux peuples de race non 
arabe qui y habitaient, en avaient fait la conquete, avaient herite des maisons 
et des terres des vaincus et s’y etaient laisse corrompre par le luxe. Or les 
langues se transmettent cornme des heritages, et celle dont se servent les 
descendants des conquerants correspond toujours a l’idiome de leurs ancetres, 
bien qu’elle se soit graduellement corrompue par suite de leur communication 
avec des etrangers. On a nomine ce dialecte haderite, parce qu’il est employe 
par les habitants des hadera (c’est-a-dire des demeures fixes) et des villes, et 
aussi pour le * 271 distinguer de celui des Arabes bedouins, dialecte qui a 
beaucoup mieux conserve la purete de la langue arabe 2 . Quand les peuples de 
race etrangere, tels que les Deilem, et ensuite les Seldjoukides, se furent 
rendus maitres de l’Orient, et que d’autres peuples non arabes, les Zenata et 
les Berbers, s’emparerent du pouvoir en Occident, tous les royaumes de 
l’islamisme se trouverent sous la domination des etrangers. Cela corrompit 
tellement la langue arabe qu’elle aurait disparu tout a fait si les musulmans 
n’avaient pas travaille a sa conservation par le zele qu’ils mirent a garder 
soigneusement, dans leur memoire, le texte du Coran et celui des traditions 
relatives au Prophete. Ils eurent ce soin parce que la religion a pour bases ces 
deux livres 3 . Cela contribua a maintenir le caractere arabe de la langue 
hadera, parlee dans les villes, et a lui donner la preponderance. Mais, lorsque 
les Tartars et les Mongols, peuples qui ne professaient pas Tislamisme, se 
furent empares de T Orient, la langue arabe s’y gata tout a fait, parce que la 
cause de sa preponderance n’existait plus. Elle disparut entierement des 
provinces musulmanes de l’lrac, du Khoragan, du Fars, de l’lnde, du Sind, de 
la Transoxiane, des pays du Nord et de l’Asie Mineure. Les deux formes 
qu’elle assume, la poesie et la prose, ne s’y emploient plus, excepte dans 
quelques rares occasions ; l’enseignement de cette langue y est devenu un art 
base sur des regies scolaires, et formant une des branches des sciences propres 
aux Arabes. Celui-la seul que Dieu aura favorise en lui facilitant les moyens 
de s’instruire possede la connaissance de cette langue. Le dialecte arabe 
haderite s’est conserve jusqu’a un certain degre en Egypte, en Syrie, en 
Espagne et dans le Maghreb, parce que le maintien de la religion l’exigeait ; 
mais, dans les provinces de l’lrac et dans les pays d’au-dela, il n’en reste pas 
la moindre trace. C’en est au point que les livres scientifiques ne s’y ecrivent 
qu’en persan, et que c’est au moyen de cette langue qu’on enseigne l’arabe 
dans les cours publics. [Que Dieu repande ses benedictions sur notre seigneur 
Mohammed 4 , sur sa famille et sur ses compagnons ; qu’il * 272 verse ses 
faveurs sur eux en abondance et pour toujours, jusqu’au jour de la retribution ! 


1 Quelques lignes plus loin l’auteur explique la signification de ce mot. 

2 Litteral. « qui est plus enracine dans l’arabisme ». 

3 Je lis avec le manuscrit C et 1’ edition de Boulac. 

4 Ce passage ne se trouve pas dans les manuscrits C et D, ni dans l’edition de Boulac. 
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Louange a Dieu, le maitre de toutes les creatures ! Fin de la quatrieme section 
du premier livre ; suit la cinquieme section, traitant des moyens qu’on emploie 
pour se procurer la subsistance.] 
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CINQUIEME 

SECTION. 


SUR LES MO YENS DE SE PROCURER LA 
SUBSISTANCE ; 

SUR L’ ACQUISITION, LES ARTS ET TOUT CE QUI 

S’Y RATTACHE. 

EXAMEN DES QUESTIONS AUXQUELLES CE 
SUJET DONNE LIEU. 
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De la veritable signification des termes benefice (rizc) et acquisition 
(kesb). On prouve que celle-ci est le prix du travail de rhomme. 


p319 L’homme, dans tous les etats et dans toutes les periodes de sa vie, 
depuis sa naissance jusqu’a l’epoque ou il est dans la force de Page, et depuis 
lors jusqu’a la vieillesse, est soumis par la nature a l’obligation de prendre de 
la nourriture et de se procurer la subsistance. Le riche ( qui n ’a besoin de rien ), 
c ’est Dien, et les pauvres, c 'est vous. (Coran, sour. XLVII, vers. 40.) Dieu, 
qu’il soit glorifie et exalte ! a cree pour l’homme tout ce qu’il y a dans le 
monde et lui en a fait don, ainsi qu’il l’a declare dans plus d’un verset de son 
livre. II a cree pour vous, dit-il, tout ce qu’il y a dans les cieux et sur la 
terre Et, encore 2 : II a fait travailler pour vous le soleil et la lune, et il vous 
a soumis la mer, et il vous a soumis les navires et les bestiaux 1 2 3 . Nous 
pourrions citer encore plusieurs autres temoignages foumis par ce livre. 

L’homme etend sa main avec autorite sur le monde et sur tout ce qui s’y 
trouve, par suite de la declaration par laquelle Dieu l’etablit * 273 dans cette 
terre comme son lieutenant. Les mains de tous les homines sont ouvertes 
(pour prendre), et, en cela (seul), elles agissent de concert ; mais aucun 
individu ne peut se procurer ce qu’un autre a obtenu, a moins de lui donner 
quelque objet en echange. L’homme, sorti de la faiblesse de ses premieres 
annees p 320 et capable d’agir par lui-meme, fait des efforts pour acquerir les 
choses dont il peut tirer un profit, et cela dans le but de les employer, si Dieu 
les lui accorde, comme moyens d’ echange, dans le cas ou il veut se procurer 
celles dont il peut avoir besoin ou qui lui sont d’une necessity absolue. Dieu 
lui-meme a dit : Cherchez done aupres de Dieu le benefice (que vous desirez). 
(Coran, sour. XXIX, vers. 16.) Quelquefois l’homme obtient cela sans effort ; 
ainsi Dieu lui donne la pluie, qui favorise la culture des terres ; mais de tels 
dons ne sont que de simples secours et ne dispensent pas de travailler, ainsi 
qu’on le verra plus loin. Si les choses que l’homme parvient a acquerir sont en 
quantite suffisante pour subvenir a ses besoins et lui procurer le necessaire, on 
les designe, par le terme subsistance ( ma-ach ), et si elles sont en plus grande 
quantite, on les nomine richesses ( riach ) ou fonds 4 . Ce que l’homme retook et 
ce qu’il acquiert s’appelle benefice (rizc), s’il en retire de l’utilite et s’il en 
recueille le fruit. Cela lui arrive quand il depense ce qu’il a obtenu pour les 
choses dont il a besoin ou qui lui sont utiles. Le Prophete a dit : « Les biens 
que tu as reellement possedes, ce sont les mets que tu as consommes en les 


1 Ce verset, tel qu’il est cite par Ibn Khaldoun, ne se trouve pas dans le Coran. Il y a quelques 
versets qui expriment a peu pres la meme idee. 

2 Avant j , il faut inserer ^ . 

3 L’auteur donne ici comme un seul verset du Coran des passages appartenant a diverses 
sourates. 

4 Le mot arabe est motamaouwel, et signifie « qui enrichit », ou bien « ce qui procure des 
richesses ». Ce mot designe toutes les choses qui ont une valeur. 
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mangeant, les habits que tu as uses en les portant et les choses que tu as 
donnees en aumones ». Ce que l’homme a obtenu ne doit pas s’appeler 
benefice s’il ne s’en sert pas pour augmenter sen bien-etre ou pour subvenir a 
ses besoins. La possession des biens, quand elle est le resultat des efforts de 
l’homme et de sa force, se nomme acquisition ( kesb ). II en est le meme des 
successions : Theritage, envisage comtne ayant appartenu au defunt, ne 
s’appelle pas benefice, mais acquisition, car le mort n’en a retire aucun 
avantage ; mais, considere comine appartenant aux heritiers, il prend ce 
premier nom, s’ils l’emploient utilement. Tel est le veritable sens du mot 
benefice, selon les docteurs orthodoxes. 

Les Motazelites permettent d’appeler benefice les biens laisses par un 
mort, pourvu que ces biens aient ete acquis d’une maniere legale. « 321 Ce qui 
n’a pas ete acquis ainsi, disent-ils, n’a aucun droit d’etre *274 ainsi denomme ». 
Aussi refusent-ils ce titre a ce qui a ete obtenu par violence ou par une voie 
illegale. Cependant Dieu accorde des benefices au spoliateur et a l’oppresseur, 
au vrai croyant et a l’infidele ; il montre sa misericorde et sa grace directrice a 
celui qu’il veut. Ces memes docteurs appuient leur opinion sur d’autres argu- 
ments, mais ce n’est pas ici la place d’en donner l’exposition. 

Maintenant il faut savoir que c’est au moyen de son propre travail et en 
visant au gain que l’homme parvient a acquerir ; il doit agir et travailler pour 
obtenir un benefice, quand meme il chercherait a y parvenir par toutes les 
voies possibles. Dieu a dit : Cherchez votre benefice aupres de Dieu. Les 
efforts que l’homme fait pour cela dependent du pouvoir que Dieu lui a 
concede et des idees qu’il lui inspire. Tout benefice provient de Dieu ; tout ce 
qui est acquisition et tout ce qui est fonds et richesses ne provient que du 
travail de l’homme. Cela est evident quand ce travail consiste dans les efforts 
personnels de l’individu, comtne le serait, par exemple, l’exercice d’un art. Le 
gain qui resulte de l’eleve des bestiaux, de la culture des plantes et de 
1 ’ exploitation des mines ne peut s’obtenir non plus que par le travail de 
l’homme ; c’est ce qu’on voit partout. Sans le travail, ces occupations ne 
fourniraient aucun profit, ni aucun avantage. Ajoutons que Dieu a cree deux 
metaux ', l’or et l’argent, pour representer la valeur de tout ce qui est richesse. 

Aux yeux de la generalite des homines, ce qui est tresor et gain consiste 
uniquement en or et en argent; si l’on recherche d’autres matieres, c’est 
uniquement dans le dessein de profiter des fluctuations du marche pour les 
vendre avantageusement, afin de se procurer de l’or et de l’argent. Quant a ces 
deux metaux, ils ne sauraient etre un objet de trafic, puisqu’ils sont la base a 
laquelle se ramene tout ce qui est gain, acquisition ou tresor. Ayant 
maintenant etabli ces principes, nous dirons que, si le fonds (ou les 
marchandises) dont 322 on tire un avantage et un profit est le produit d’un art 
special, cet avantage et ce profit represented le prix du travail de l’artisan, et 


1 Litteral. « les deux pierres minerales ». 
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*275 c’est la ce qu’on designe par le mot gain ( kinya ) ; le travail y est pour tout, 
mais ce n’est pas pour le travail lui-meme qu’on veut bien se donner tant de 
peine h II y a certains arts qui en renferment en eux-memes d’autres : celui du 
charpentier, par exemple, se rattache a celui du menuisier, et l’art de filer doit 
accompagner celui de tisser ; mais il y a plus de main-d’ oeuvre dans la 
menuiserie et dans la tisseranderie, ce qui fait que le travail y est plus retribue. 

Si le fonds qu’on possede n’est pas le produit d’un art, il n’en faut pas 
moins faire entrer, dans le prix de ce produit qu’on a obtenu et acquis, la 
valeur du travail que l’on y avait mis. Car sans le travail rien ne s’acquiert. 
Seulement dans la plupart des cas, il est facile de reconnaitre que l’on y a tenu 
compte de la valeur du travail et qu’on lui a assigne un prix plus ou moins 
grand ; mais, dans quelques autres, on ne s’en apersoit pas. C’est ce qui a lieu 
pour la generalite du monde en ce qui regarde le prix des comestibles. Quand 
on fixe le prix des grains, on tient certainement compte du travail et des firais 
que leur production a exiges, ainsi que nous l’avons dit ci-dessus ; mais cela 
echappe a l’attention des personnes qui habitent des contrees ou les charges 
qu’entraine la culture de la terre sont tres legeres : quelques cultivateurs 
seulement se doutent de ce qui en est. En faisant voir que les avantages et les 
profits (derives des arts et du commerce) represented en totalite ou en grande 
partie la valeur du travail de l’homme, nous avons rendu clair le sens du terme 
benefice, montre que c’est la chose dont on a tire de l’utilite, et indique ce que 
nous devons entendre par le mot acquisition. 

Il faut maintenant savoir que si le decroissement de la population a fait 
diminuer ou cesser les travaux dans une ville, cela annonce 323 que Dieu a 
enleve aux habitants de cet endroit les moyens d’acquerir des richesses. Voyez 
les villes ou il y a peu de monde ; les benefices et les profits sont bien faibles, 
parce qu’on n’y fait pas de grands travaux. On peut aussi conclure de la que, 
dans les villes ou l’on travaille beaucoup, les habitants sont tres riches et 
jouissent d’une grande aisance. Cela resulte du principe que nous avons deja 
etabli. Les gens du peuple s’enoncent conformement aux idees exposees dans 
ce chapitre quand ils disent d’un pays dechu de sa prosperity qu’z'/ a perdu ses 
benefices. 

* 276 (Dans de tels pays, la mine se propage) au point que les ruisseaux et 
les sources disparaissent et n’arrosent plus les plaines. En effet, pour avoir des 
cours d’eau, il faut nettoyer les sources et puiser de l’eau dans des puits, 
c’est-a-dire, il y faut le travail de l’homme 1 2 . C’est ainsi que, pour avoir du 
lait, il faut l’extraire du pis de 1’ animal. Si l’on a discontinue de curer les puits 
et d’en tirer de l’eau, ils finissent par se tarir et rester a sec ; de meme que les 


1 Ce passage, dans le texte arabe, est tres obscur ; il renferme plusieurs pronoms relatifs, et 
l’on ne reconnait pas d’abord les noms auxquels ils se rapportent. Je crois en avoir saisi et 
rendu le sens, mais le mot Liiall me parait de trop. 

2 Les manuscrits C et D et l’edition de Boulac portent , a la place de j*. 

La premiere lepon me parait la bonne. 
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animaux ne foumissent plus de lait quand on a cesse de les traire. Voyez les 
pays ou Ton sait qu’il y avait des sources dans les temps de leur prosperite ; 
aussitot que la devastation s’y est repandue, les eaux ont cesse de couler, 
comme s’il n’y en avait jamais eu. Dieu regie les vicissitudes des nuits et des 
jours. 


Sur les voies et moyens divers de gagner sa vie ( ma-ach ). 


Le mot ma-ach s’emploie pour designer l’acte de l’homme qui desire la 
subsistance et qui fait des efforts pour se la procurer. C’est un nom de la 
forme mefal 1 et derive d'aich (vivre). Comme cet acte est necessaire pour le 
soutien de la vie, nous pouvons supposer qu’on lui a donne, par hyperbole, un 
nom qui signifie lieu ou se trouve la vie. 324 Les moyens d’ existence se 
procurent de diverses manieres : 1° En les otant aux mains d’autrui, quand on 
y est autorise par un code de reglements generalement admis : ce qu’on 
enleve, ainsi s’appelle taxe ou impot. 2° En les tirant d’animaux sauvages que 
Ton prend 1 2 sur terre ou dans la mer : cela s’appelle chasse. 3° En tirant 
d’animaux domestiques certains produits d’un emploi general parmi les 
homines, le lait, par exemple, qui est foumi par les troupeaux, la soie, qui 
provient du ver qui la file, et le miel, que l’on doit aux abeilles ; ou bien, on 
les tire de grains et d’arbres auxquels on a donne des soins et que l’on traite de 
maniere a pouvoir en tirer une recolte : * 211 tout cela s’appelle agriculture. 4° 
Par le travail manuel. II y a deux especes de travaux : celui de la premiere 
espece s’emploie uniquement sur une matiere speciale et porte alors le nom 
d’art ; c’est l’ecriture, par exemple, la menuiserie, les arts du tailleur, du 
tisserand et de l’ecuyer. Le travail de la seconde espece ne s’emploie pas sur 
une matiere speciale, mais consiste dans les diverses occupations laborieuses 
d’un homme de peine. 5° Par le gain resultant du trafic ; on a des 
marchandises disponibles que l’on transporte 3 dans d’autres pays, ou bien que 
l’on tient en reserve jusqu’au moment ou l’on peut les ecouler 
avantageusement au marche : cela s’appelle commerce. Ces diverses manieres 
et moyens de gagner sa vie sont identiquement les memes que ceux dont on 
doit l’indication aux litterateurs et aux philosophes les plus exacts, tels que 
Hariri 4 . « Ma-ach, disent-ils, c’est le haut commandement, le commerce, 
l’agriculture et les arts (manuels) 5 ». Comme le haut commandement n’est 


1 Cette forme de nom s’emploie pour indiquer le lieu oil se fait Faction designee par le verbe 
dont ce nom derive. 

2 Litteral. « en le prenant par le licou ». Un philologue arabe nous apprend que cette 
expression s’emploie quand on veut indiquer qu’on prend une chose en totalite et avec tout ce 
qui lui appartient. 

3 Pour ‘ ' j. 'i' lj , lisez . 

4 Je ne trouve aucune indication de cette nature dans les Seances d’Hariri. 

5 11s omettent la chasse. 
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pas un moyen naturel de gagner sa vie, nous ne sommes pas oblige d’en 
parler ; d’ailleurs, nous avons dit, dans la seconde section, quelques mots sur 
les impots qu’on paye au gouvernement et sur les contribuables 325 
L’ agriculture, les arts et le commerce offrent au contraire des moyens 
d’existence conformes a la nature. 

Quant a 1’ agriculture, elle a une superiorite intrinseque sur les autres, parce 
qu’elle est facile, naturelle et conforme a la disposition innee de l’homme ; 
elle n’exige ni etudes, ni science, et, pour cette raison, le peuple lui donne 
pour inventeur Adam, le pere de l’espece humaine. — « Ce fut lui, disent-ils, 
qui, le premier, l’enseigna et la pratiqua ». Par ces mots, ils veulent donner a 
entendre qu’elle est le moyen le plus ancien et le plus naturel de se procurer la 
subsistance. Les arts viennent en second lieu et a la suite de 1’ agriculture, 
parce qu’etant compliques et devant etre appris ils exigent l’emploi de la 
reflexion et de l’attention. Voila pourquoi ils ne fleurissent ordinairement que 
dans la vie sedentaire, mode d’existence qui est precede par la vie nomade. Ce 
fut pour la meme raison que Ton attribua l’invention des arts a Idris, le second 
pere des mortels 1 2 , * 278 lequel, dirige par une inspiration divine, les avait 
inventes pour l’usage de sa posterite. Le commerce, considere comine moyen 
de gagner sa vie, est conforme a la nature, bien que, dans la plupart de ses 
operations, il consiste en tours d’adresse employes dans le but d’etablir entre 
le prix d’ achat et celui de vente une difference dont on puisse faire son 
profit 3 . La loi permet l’emploi de ces tours, bien qu’ils rentrent dans la 
categorie d’operations aleatoires, parce qu’ils n’ont pas pour resultat de 
prendre le bien d’autrui sans rien donner en retour. Metis Dieu sait (mieux que 
nous ce qui en est). 


Travailler au service d’un maitre est un moyen de gagner sa vie qui n’est 

pas conforme a la nature. 


p 326 Le souverain, place toujours vis-a-vis 4 de l’obligation de commander 
et de gouverner, a besoin d’ avoir des serviteurs dans toutes les branches de 
1’ administration. II ne saurait se passer de soldats, d’une police armee ni de 
gens de plume. Pour remplir chaque emploi, il fait choix des personnes dont il 
a reconnu la capacite, et leur assigne des traitements sur son tresor. Tous les 


1 Voyez la l e partie, p. 297. 

2 Idris ou Enoch passe, chez les musulmans, pour etre l’inventeur de tous les arts. (Voy. 
l’article Edris, dans la Bibliotheque orientate de d’Herbelot ; Taberi, traduit par Dubeux, p. 
88, et les Monuments arabes, persons et turcs, de M. Reinaud, t. I, p. 138.) Le titre de second 
pere des mortels fut probablement donne a Idris parce qu’il etait l’arriere-grand-pere de Noe. 

3 Les manuscrits C et D et L edition de Boulac portent , lepon que je prefere. 

4 Les mots signifient « avec lequel on se rencontre souvent ». Dans le Hamaqa , p. 

"ri"A , 1. 15, on trouve l’expression ^ j* « il a de frequentes entrevues avec toi ». 
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emplois etant subordonnes a 1’ autorite superieure et fournissant des moyens 
d’existence qui proviennent d’elle, les homines qui s’en chargent sont tenus 
dans la soumission et doivent une obeissance aveugle au souverain, l’auteur 
de leur fortune '. II y a d’autres genres de service mo ins honorables que celui 
du prince, et dont l’origine s’explique ainsi : la plupart des individus qui 
vivent dans le luxe trouvent au-dessous de leur dignite 2 1’ obligation de 
s’occuper des choses dont ils ont besoin, ou bien, ils sont incapables de le 
faire, parce qu’ils ont ete eleves au sein de la mollesse. Aussi prennent-ils 3 
des gens qui font cette besogne pour eux, moyennant une retribution. Cette 
nonchalance n’est pas honorable et ne convient pas a la dignite naturelle de 
rhomme : en empruntant l’aide d’autrui on decele sa propre faiblesse, et l’on 
se laisse conduire a creer de nouveaux emplois et a augmenter ainsi ses 
depenses. C’est donner une preuve * 119 evidente de son impuissance et de son 
naturel effemine, defauts que toute personne, jalouse de se conduire en 
homme, doit tacher d’eviter. Mais il est malheureusement dans la nature de 
l’espece humaine de se laisser entrainer 4 par ses habitudes dans l’omiere de la 
p 32 7 routine ; ce n’est pas de ses a'ieux, mais de ses habitudes que 
rhomme tient son caractere 5 . 

Au reste, un serviteur capable et digne de confiance n’existe pas pour ainsi 
dire. Les individus qui travaillent comine domestiques peuvent se ranger en 
quatre classes, ni plus ni mo ins : 1° celui qui a du talent et a la probite duquel 
on peut se fier ; 2° celui qui, au contraire, n’a ni talent ni probite ; 3° et 4° 
celui a qui l’une ou l’autre de ces qualites manque, c’est-a-dire rhomme 
habile et sans probite, et rhomme honnete, mais incapable. Quant au premier, 
on serait dans 1’ impossibility de l’engager 6 a son service, puisque ses talents 
et sa probite lui epargneraient la necessity d’avoir recours a des gens haut 
places dans le monde, et le porteraient a mepriser la retribution qu’on pourrait 
lui donner en retour de ses services. D’ailleurs, ces tnemes qualites le 
mettraient en etat de remplir une position plus elevee que celle de domestique, 
aussi ne voit-on jamais des homines de cette classe prendre service excepte 
chez des emirs qui menent un grand train de vie, domines tous, comme ils le 
sont, par l’amour de l’ostentation. Quant au domestique de la seconde classe, 
celui qui est inhabile et firipon, aucun homme raisonnable ne songerait a 1’ em- 
ployer ; car un tel serviteur ferait du tort 7 a son maitre de deux manieres : en 
lui faisant subir des pertes par son incapacity, et en lui derobant une partie de 
ses biens. Ainsi, sous tous les rapports, un tel domestique est nuisible. Voila 


1 Litteral. « la source de leurs rigoles », c’est-a-dire, « la source qui fournit a leurs 
depenses ». 

2 Pour jj 5 Hsez js jjj . 


3 Pour , lisez . 

4 Pour , lisez . 

5 Litteral. « rhomme est le fils de ses habitudes et ne Lest pas de sa race ». 

6 Le mot t> est de trop. 

7 Pour , lisez . 
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done deux classes de domestiques auxquelles il faut renoncer. II n’en reste 
alors que deux : celle des serviteurs fideles, mais incapables, et celle des 
serviteurs capables, mais infideles. On a des motifs plus ou moins justes pour 
donner la preference a l’une ou a l’autre, mais il me semble que l’homme * 280 
capable et sans probite est a preferer, parce qu’on peut se tenir en garde contre 
ses friponneries et prendre toutes les precautions necessaires pour ne pas se 
laisser tromper. Un domestique honnete, mais qui nuit aux interets de son 
maitre par son incapacity, lui fera 328 toujours plus de tort que de bien. Prenez 
ceci pour regie dans le choix d’un serviteur. Dieu fait tout ce qu ’il veut. 


La recherche des tresors et des depots enfouis n’est pas un moyen naturel 
de gagner sa vie et de s’enrichir *. 


Parmi les habitants des grandes villes, il se trouve beaucoup de gens d’un 
esprit faible qui, dans l’espoir de s’enrichir, recherchent avec ardeur le moyen 
de (decouvrir et de) retirer du sein de la terre les tresors (que l’on y aurait 
enfouis). Ils s’imaginent que la terre recele toutes les richesses des peuples 
anciens, et qu’on a appose sur ces depots des talismans magiques fonnant des 
scelles que personne ne peut briser, a moins de les reconnaitre et d’employer 
les fumigations, les conjurations et les victimes propres a rompre le charme. 
Les habitants des principales villes de l’lfrikiya se figurent que les Francs, qui 
occupaient cette contree avant 1’ introduction de l’islamisme, y ont cache leurs 
tresors de cette maniere et ont inscrit dans certains livres des notes de ces 
depots (pour en conserver la connaissance), jusqu’a ce qu’il se presentat une 
occasion favorable de les retirer. Dans les contrees de 1’ Orient, les habitants 
des grandes villes attribuent une semblable conduite aux Coptes 1 2 , aux Grecs 
et aux Perses. On raconte, a ce sujet, plusieurs histoires qui ont tout a fait Fair 
de fables : ce sont des gens qui, en faisant des fouides pour des recherches de 
ce genre, parviennent a des depots de tresors dont ils ne connaissent pas les 
talismans 3 , et qu’ils trouvent ces depots, les uns vides, les autres remplis de 
vers ; ou bien ils y remarquent 4 des amas d’ argent et de bijoux au devant 
desquels se 329 tiennent * 2gl des gardiens ayant des epees nues a la main ; ou 


1 M. de Sacy a donne une traduction de ce chapitre, avec le texte, dans son edition d’Abd 
el-Latif. (Voyez la Relation de VEgy’pte, par Abd Allatif, p. 509, 558.) J’ai adopte sa 
traduction, en y faisant, toutefois, quelques changements. 

2 C’est-a-dire, les anciens Egyptiens. 

3 Pour o jN j , lisez » jf*- V j . 

4 Les manuscrits C et D de l’edition de Paris portent , forme insolite d’une racine qui 

n’offre aucune signification qui puisse convenir ici. L’edition de Boulac porte A'-A . legon qui 
presente un sens raisonnable. Le traducteur turc, Peri Zade, a lu J-N , ce qui est evidemment 
la bonne legon. Ce passage a ete omis dans le manuscrit A, de sorte que M. de Sacy n’en a pas 


eu connaissance. 
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bien encore, c’est la terre qui s’ebranle comme si elle allait les engloutir. On 
debite une multitude de fables semblables. 

Dans le Maghreb, on trouve un grand nombre de talebs 1 2 parmi les 
Berbers, qui, ne sachant aucun metier et n’ayant appris aucun des moyens 
naturels de gagner leur vie, recherchent la faveur des gens riches en leur 
montrant des feuilles de papier dont les marges sont rongees (comme par la 
vetuste) et couvertes, soit de caracteres barbares, soit d’une pretendue 
traduction d’une piece laissee par quelqu’un qui aurait cache un tresor. 
« Voici, disent-ils, ce qu’on avait ecrit dans le but d’indiquer les lieux ou ces 
tresors sont caches ». Ils veulent, par cet artifice, tirer de 1’ argent des gens a 
qui ils s’adressent, en les excitant a faire des fouilles pour chercher ces depots 
et en leur donnant a entendre que, s’ ils ont recours a eux pour cette recherche, 
c’est uniquement afin de se procurer un appui et de se garantir, a la faveur de 
leur credit, des poursuites des magistrats et des chatiments auxquels ils 
s’exposent. II n’est pas rare que quelques-uns de ces imposteurs emploient des 
tours d’adresse ou de pretendus sortileges, afin de faire accueillir comme 
vraies les declarations qu’ils se reservent de faire, et cela sans avoir aucune 
connaissance de la magie ni des pratiques de cet art. Beaucoup d’esprits 
faibles (se laissent ainsi seduire et) s’empressent de rassembler des ouvriers 
pour faire des fouilles ; ils se livrent a ces travaux pendant l’obscurite de la 
nuit, afin de se soustraire aux regards des curieux et des espions employes par 
le gouvernement. Quand ils ne trouvent rien, ils en rejettent la cause sur ce 
qu’ils ignorent le talisman avec lequel on avait scelle le tresor qu’on cherchait. 
Ils essayent ainsi de se faire illusion a eux-memes, afin de se consoler d’etre 
trompes dans leurs esperances. 

p 330 Ce n’est pas seulement la faiblesse d’esprit qui porte les hommes a ces 
vaines recherches ; c’est encore le plus souvent l’impuissance ou ils sont de 
gagner leur vie par quelques-uns des moyens conformes a la nature, comme le 
commerce, 1’ agriculture, les arts. Ils cherchent * 282 a suppleer a cette 
impuissance par des moyens anomaux et contraires a la nature, tels que ceux 
dont nous parlons, et d’autres de meme genre. Ne pouvant pas travailler pour 
se procurer quelques profits, ils se flattent d’obtenir leur subsistance sans qu’il 
leur en coute ni peine ni fatigue. Ils ne savent pas qu’en s’y prenant ainsi, 
d’une maniere si fausse, ils se jettent dans des peines, des fatigues et des 
travaux bien plus durs que n’auraient ete ceux qu’ils fuient, et que, outre cela, 
ils s’exposent a des chatiments. 

II y a encore une chose qui contribue puissamment a entrainer les hommes 
vers ces recherches : c’est l’accroissement du luxe et de ses habitudes, 
auxquelles tous les moyens ordinaires d’acquerir de l’argent ne peuvent 


1 Pour , lisez ^ . 

2 Le mot taleb « chercheur, chercheur de science », s’emploie pour designer les etudiants en 
droit et en theologie. Pour le vulgaire, le taleb est un savant accompli, un homme qui sait lire 
et ecrire. 
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satisfaire une fois qu’elles commencent a passer les homes. Lorsque les 
benefices que procurent les moyens naturels de gagner sa vie ne suffisent plus 
aux exigences du luxe, on n’ imagine d’ autre ressource, pour y suppleer, que la 
decouverte d’un tresor. On se flatte d’acquerir ainsi, tout d’un coup et sans 
aucune peine, un fonds immense de richesses, avec lequel on pourra 1 
satisfaire aux habitudes (dispendieuses) dont on s’est rendu l’esclave. On 
persiste a nourrir ce vain souhait, et, pour l’accomplir, on y consacre tous ses 
efforts. Aussi voyons-nous que ceux pour qui ces recherches ont de grands 
attraits sont, pour la plupart, des homines accoutumes a vivre dans la 
mollesse, tels que les gens de cour ou les habitants de grandes villes, le Caire, 
par exemple, ou le luxe est tres repandu, et qui offrent beaucoup de 
ressources. Vous reconnaitrez que presque toutes ces personnes ne songent 
qu’a ces vains projets et aux moyens de les realiser ; elles interrogent les 
voyageurs pour en tirer des renseignements sur les faits extraordinaires de ce 
p 33 i genre et montrent pour ces recherches la meme passion que pour 
l’alchimie. C’est ainsi, nous a-t-on dit, que les habitants du Caire 
s’entretiennent avec tous les talebs maghrebins qu’ils rencontrent, dans 
l’espoir de recevoir d’eux l’indication de quelque tresor cache. Ils s’informent 
aussi des moyens qu’il faut employer afin de faire absorber les eaux par la 
terre, dans la persuasion ou ils sont que la plupart de ces tresors sont enfouis 
sous le lit ou coulent les eaux du Nil et qu’il n’y a point dans l’Egypte 
d’endroit qui recele plus de richesses et de tresors. 

* 283 Les porteurs des ecrits forges dont nous avons parle abusent de la 
credulite de ces homines, et, quand ils n’ont pu realiser les decouvertes dont 
ils les avaient flattes, ils pretendent que le cours du fleuve les avait empeches 
de reussir, couvrant ainsi leur imposture 2 afin d’en faire leur gagne-pain. 
Celui qui est assez faible pour les ecouter n’a rien plus a coeur que d’ avoir 
recours a des operations magiques, afin de faire absorber l’eau et de parvenir 3 
ensuite a l’objet de sa convoitise ; aussi les habitants de ce pays s’occupent 
beaucoup de magie, art pour lequel ils ont herite du gout de leurs ancetres 4 . 
En effet, on y voit encore aujourd’hui des monuments qui attestent les 
connaissances magiques que possedaient les anciens Egyptiens ; tels sont les 
berbis 5 et autres (edifices antiques). L’histoire des magiciens de Pharaon est 
une preuve de 1’ application toute particuliere que les anciens habitants de 
l’Egypte avaient mise a cet art. 


1 Apres cs-sJ , inserez -d . 

2 Pour s ‘ ■■ A " , lisez . 

3 II faut lire J 6 - , ou bien L . La seconde lepon est celle des manuscrits C et D et 

de l’edition de Boulac 

4 On lit dans les manuscrits C et D : fAs' , et dans l’edition de Boulac : 4 -A' . 

5 Le mot berbi, dont le pluriel est berabi, sert a designer les restes des temples et des autres 

monuments batis par les anciens Egyptiens. 
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II circule dans le Maghreb une piece de vers attribute a un sage de 
l’Orient, et contenant l’indication des procedes magiques qu’il faut employer 
pour faire absorber les eaux. La voici : 

Toi qui desires apprendre le secret de faire absorber les eaux, ecoute les paroles 
de verite que t’enseigne un homme bien instruit. 332 

Laisse la toutes les recettes mensongeres et les doctrines trompeuses dont d’au- 
tres ont rempli leurs livres, 

Et prete l’oreille a mon discours sincere et a mes conseils, si tu es du nombre de 
ceux qui ne suivent point le mensonge. 

Lors done que tu voudras faire absorber 1 les eaux d’un puits, devant lequel 
l’imagination resterait embarrassee et incertaine sur les moyens d’executer 
une telle entreprise, 

Dessine une figure (humaine) se tenant debout, et semblable a la tienne ; que la 
tete en soit disposee 2 3 comme celle d’un lionceau ; 

Que les deux mains tiennent la corde qui sert a tirer le seau du fond du puits ’. 

Sur sa poitrine trace la figure de la lettre /?, comme tu la vois ici ; (trace-la) 
autant de fois que le divorce peut avoir lieu 4 et pas davantage. 

Que cette figure foule aux pieds plusieurs figures de la lettre t sans cependant 
les toucher tout a fait, imitant la marche d’un homme pmdent, fin et adroit. 

Qu’une ligne entoure tout cela ; la forme carree vaut mieux que la forme cir- 
culaire. 

Immole un oiseau sur ce talisman, que tu frotteras avec le sang de la victime, 
apres quoi tu procederas aux fumigations 

De sandarac, d’oliban, de styrax et de costus ; ensuite tu le mettras dans un etui 
de soie 5 . 

Rouge ou jaune ou bleue, ou il n’y ait ni couleur verte ni taches. 

Tu le lieras 6 avec deux cordons de laine blanche ou d’un rouge pur. * 284 

Que le signe du Lion soit dans l’horoscope, ainsi qu’on l’a bien explique ; que 
ce soit dans le temps ou la lune de ce mois n’eclaire point. 

La lune (doit etre) jointe a la fortune de Mercure 7 , un jour de samedi, a l’heure 
ou tu feras cette operation. 

p .333 ^ ar l cs mots qu ’elle foule aux pieds des figures de la lettre t hauteur 
a voulu dire que ces figures doivent etre placees entre les deux pieds de 
l’homme, comme s’il marchait dessus. Je pense que cette piece de vers est 
l’ouvrage d’un imposteur 8 . Ces gens-la ont beaucoup de pratiques 


1 Pour , lisez j j*3 . 

2 Les manuscrits C et D et L edition de Boulac portent A , c’est-a-dire 

« circulairement ». Le traducteur turc a employe le mot , qui a la meme signification. 

3 Pour ji!' , lisez jid' . 

4 D’apres la loi musulmane, on peut divorcer avec la meme femme et la reprendre deux fois 
de suite. Quand on divorce avec elle pour la troisieme fois, on ne peut plus la reprendre, 
jusqu’a ce qu’elle se soit mariee a un autre, qui Laura ensuite repudiee. 

5 Litteral. « tu la revetiras d’une robe de soie ». 

6 Pour j , lisez j . 

7 C’est-a-dire, la lune et la planete Mercure doivent occuper dans le ciel une position telle que 
L influence heureuse de l’une soit fortifiee par celle de 1’ autre. 

8 Pour 5 lisez oi 5 . 
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extraordinaires et de termes techniques singuliers dont ils se servent dans 
l’exercice de leur art. 

Les homines dont nous parlons poussent encore plus loin l’imposture 1 et 
le mensonge : ils vont prendre leur logement dans les maisons, grandes ou 
petites, qui ont la reputation de renfermer des tresors caches ; ils y creusent 
des trous, dans lesquels ils deposent des contre-marques et des signes 
confonnes a ce qu’ils ont ecrit dans les cahiers (que nous avons deja 
mentionnes). Apres cela, ils vont montrer ces ecrits a quelque homme peu 
intelligent et le poussent a louer cette maison et a venir l’habiter, lui 2 
persuadant qu’il doit y trouver un tresor immense. Ils lui demandent alors de 
1’ argent pour acheter les drogues et les parfums necessaires aux fumigations 
par le moyen desquelles ils se proposent de rompre le charme du talisman, et 
s’engagent a lui faire voir certains indices qui sont precisement ceux qu’ils ont 
places eux-memes expres dans ces endroits. La decouverte de ces marques 
excite vivement l’espoir de celui qui les ecoute, de sorte qu’il devient, sans 
s’en douter, dupe de l’imposture et de la supercherie. Ces escrocs ont entre 
eux un certain jargon convenu, dont ils se servent pour que ceux qui les 
emploient ne comprennent point ce qu’ils se disent les uns aux autres en 
procedant a leurs fouilles, aux fumigations, a l’immolation des victimes et aux 
autres operations. 

Tout ce qu’ils debitent a ce sujet n’a pour se soutenir aucun principe 
scicntifiquc, aucune doctrine transmise par la tradition. Si Ton a quelquefois 
decouvert des tresors, c’est rarement et par l’effet du 334 hasard, et non pas 
par des recherches faites de dessein premedite. Jamais, dans les siecles passes, 
ni dans les temps modernes, on n’a senti generalement la necessity d’enfouir 
ses richesses sous terre et * 285 de sceller ces depots au moyen de talismans. Le 
tenne rekaz, employe dans une tradition (provenant de Mohammed) et bien 
defini par les docteurs, signifie (il est vrai) des tresors enfouis dans les temps 
du paganisme ; mais la decouverte de ces depots est due au pur hasard et non a 
des recherches systematiques et faites a dessein. 

D’ailleurs, supposons qu’un homme veuille enfouir ses tresors et les 
mettre en surete par le moyen de quelques precedes magiques, il prendra 
toutes les precautions possibles pour que son secret demeure cache. Comment 
se figurer, en pared cas, qu’il mettra certains signes et certains indices pour 
guider ceux qui les chercheraient et qu’il consignera ces indices par ecrit, de 
maniere a fournir aux homines de tous les siecles et de tous les pays un moyen 
de decouvrir ces memes secrets ? Cela est directement contraire au but qu’il 
aurait eu en cachant ses tresors. 


1 Variante offerte par l’edition de Boulac : 4 . 

2 M. de Sacy a fait remarquer la construction irreguliere de cette phrase ; mais des 

incorrections de cette nature sont tellement frequentes chez Ibn Khaldoun que je m’abstiens 
ordinairement de les signaler. Pour rendre la phrase reguliere, il faudrait inserer les mots i > 
54- j apres . 
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En second lieu, les gens de bon sens ne font pas une chose sans se 
proposer quelque objet d’utilite. Celui qui amasse un tresor le met en reserve 
pour son fds ou pour un proche parent, ou pour quelqu’un, enfin, a qui il 
desire en assurer la possession. Mais qu’il veuille le cacher absolument pour 
qu’il se deteriore ou pour qu’il se perde tout a fait, ou pour qu’il tombe entre 
les mains d’un etranger de quelqu’un des peuples a venir, d’un homme qui lui 
est totalement inconnu, voila ce qu’on ne peut supposer de la part d’un etre 
raisonnable. 

Si l’on dit : « Que sont devenus les tresors des nations qui nous ont 
precedes, et qui possedaient, comine nous le savons (a n’en pouvoir douter), 
de si immenses richesses ? Je repondrai que les richesses, telles que l’or, 
1’ argent, les pierres fines et les autres objets (precieux) sont des mineraux, des 
matieres avec lesquelles on peut se procurer les choses necessaires ’, tout 
comtne le fer, le cuivre, le plomb et les p 335 autres substances minerales 1 2 , et 
metalliques. La civilisation les tire de la terre par le travail de l’homme, et 
tantot en augmente, tantot en diminue l’abondance. La quantite qui en existe 
entre les mains des homines passe des uns aux autres par transport ou par voie 
d’heritage. Souvent elle passe de pays en pays, de royaume en royaume, par le 
commerce d’echange et pour satisfaire aux demandes de la civilisation. Si les 
richesses ont diminue dans le Maghreb et dans l’lfrikiya, elles n’ont pas 
diminue dans le pays des Slavons et des * 286 Lrancs. Si leur quantite est 
devenue moindre en Egypte et en Syrie, elle n’a point eprouve de diminution 
dans l’Inde et la Chine. (Les metaux) ne sont que des instruments au moyen 
desquels on acquiert (ce dont on a besoin), et c’est la civilisation qui en cause 
l’abondance ou la diminution. Outre cela, les metaux sont exposes a se 
deteriorer et a s’user, comme tout ce qui existe. Les pierres fines et les perles 
se. gatent plus tot que beaucoup d’autres substances. De meme aussi l’or, 
l’argent, le cuivre, le fer, le plomb, l’etain, sont exposes a des causes de 
destruction qui les aneantissent dans un tres petit laps de temps. 

Ce qui donne lieu, en Egypte, a la recherche des tresors et des depots 
enfouis, c’est que ce pays a ete pendant deux mille ans ou plus sous la 
domination des Coptes (les anciens Egyptiens), peuple qui ensevelissait ses 
morts avec ce qu’ils possedaient d’or, d’ argent, de pierres precieuses et de 
perles, suivant l’usage des anciennes nations. Quand l’empire des Coptes fut 
detruit et que les Perses furent devenus maitres de ce pays, ils ouvrirent les 
sepultures pour chercher ces richesses 3 , et ils en retirerent des tresors 
immenses ; ils en trouverent dans les pyramides, qui etaient les tombeaux des 


1 Litteral. « des moyens d’acquerir ». 

2 Notre auteur emploie ailleurs l’expression , ce qui montre que la seconde lettre 

du mot cjl J&- est redoublee. Ces deux formes de pluriel ont pour singulier J-'Sc. , mot qui 
signifie « drogue », soit minerale, soit vegetale. Les lexicographes ne lui reconnaissent que 
cette derniere signification, mais M. de Sacy a mieux compris le sens de ce mot. 

3 La bonne lepon est ' jN . Elle se trouve dans le manuscrit D et dans l’edition de Boulac. 
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rois, et dans les autres sepultures. Les Grecs, apres les Perses, en userent de 
meme. 336 En consequence, les tombeaux des Coptes ont eu la reputation, 
depuis ce temps jusqu’a nos jours, de receler des tresors. Effectivement, on 
trouve souvent des richesses qu’on y avait ensevelies, ou bien des coffrets et 
des cercueils d’or ou d’ argent consacres a la sepulture des morts et faits 
expres pour cela 1 ; aussi, depuis plusieurs milliers d’annees, on a continue a 
regarder ces tombeaux comme des endroits on l’on peut trouver des objets 
precieux ; et c’est ce qui * 2X7 a inspire aux habitants de l’Egypte cette passion 
pour la recherche des tresors. Ce metier est si commun parmi eux que chaque 
dynastie egyptienne, lorsqu’elle tirait vers sa fin et qu’elle mettait des 
impositions sur les divers genres d’industrie 2 , y soumettait aussi les 
chercheurs de tresors. Cet impot tomba sur les sots qui s’etaient passionnes 
pour de pareilles recherches ; mais ceux qui, par interet, faisaient profession 
de s’y livrer, trouverent dans cet impot meme un pretexte pour agir a 
decouvert et pour faire valoir leurs pretentions : mais toutes leurs operations 
n’ont servi qu’a frustrer les esperances qu’ils avaient eveillees. Dieu nous 
garde contre tout egarement ! Quiconque se trouve expose a des tentations de 
ce genre doit imiter l’exemple du Prophete et supplier Dieu de le preserver de 
la nonchalance et de la paresse, qui empechent l’homme de se procurer la 
subsistance par des moyens legitimes ; il doit s’eloigner des senders de Satan 
et de ses perfides suggestions et ne point bercer son imagination d’ esperances 
absurdes et de recits mensongers. Dieu donne sans compter la subsistance a 
qui il veut. {Coran, sour. II, vers. 208.,) 


La haute consideration 3 est une source de richesses. 


Nous voyons que, dans toutes les professions et tous les genres de 337 vie, 
celui qui jouit du credit et de l’influence est bien plus riche que celui a qui ces 
avantages font defaut. La cause en est que l’homme puissant trouve toujours 
des personnes qui mettent leurs travaux a son service 4 , dans le but de gagner 
sa faveur et d’obtenir sa protection. Ces personnes l’aident (des fruits) de leurs 
travaux toutes les fois qu’il manque du necessaire ou qu’il n’a pas les moyens 
de satisfaire a des besoins factices, ou de se maintenir dans l’aisance. La 


1 L’auteur laisse echapper ici un de ces traits de negligence qui lui sont habituels ; il a mis au 
present les verbes qui signifient ensevelir et consacrer. 

2 Voyez ci-devant, page 94. 

3 Le terme employe ici est , djah. Il signifie egalement « puissance » et « influence » ou 
« credit ». L’auteur s’en sert tantot dans le premier sens et tantot dans le second, sans 
s’apercevoir de la difference qui existe entre les deux significations. Cela nuit parfois a la 
justesse de ses raisonnements dans ce chapitre et dans le suivant. 

4 Cela peut signifier « qui travaillent pour lui gratuitement », ou bien, « qui lui offrent en 
cadeau les produits de leur travail ». 
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valeur de tous ces travaux 1 lui est done une chose acquise ; car ce qui se * 288 
donne ailleurs moyennant une retribution lui arrive gratuitement. Le montant 
des valeurs 2 (qu’il recoil) finit par devenir tres considerable : d’un cote, il 
recueille la valeur des produits qu’il a re^us, et, de l’autre, il compte sur celle 
d’autres produits que la necessity le portera a demander. De cette maniere, il 
se procure de grands benefices. L’ influence dont il jouit, lui pennettant 
d’obtenir beaucoup de cadeaux, le porte rapidement a l’opulence et ajoute de 
jour en jour a ses richesses. Sous ce point de vue, l’exercice d’un haut 
commandement est regarde comme un des moyens de gagner sa subsistance ; 
Voyez ci-devant (page 324). Celui qui a de l’argent, mais qui n’exerce 
aucune influence (sur le gouvernement ou sur le public), ne peut atteindre a 
l’opulence qu’en travaillant a faire valoir son capital. Tels sont la plupart des 
negociants ; aussi trouvons-nous que les hoinmes les plus influents de cette 
classe sont ceux qui possedent le plus de richesses. Une preuve a l’appui de ce 
que nous venons d’exposer se reconnait dans les grandes fortunes acquises par 
plusieurs legistes et homines devots. Aussitot qu’ils se sont fait une reputation 
de saintete et qu’ils ont porte le peuple a croire que Dieu se charge de leur 
entretien, ils voient les autres hoinmes s’empresser de les secourir dans leurs 
besoins temporels et travailler 338 pour leur assurer le bien-etre. Des lors, ils 
arrivent rapidement a l’opulence et se trouvent en possession de grandes 
richesses, sans avoir fait aucun effort pour les acquerir. Tout ce qu’ils 
possedent provient de la valeur des produits du travail 3 , produits qu’ils 
tiennent de la generosite du public. Cela est un fait dont nous avons vu un 
grand nombre d’exemples, tant dans les villes que dans les campagnes ; les 
personnes qui s’occupent de commerce ou d’agriculture 4 s’empressent de 
venir en aide a ces individus qui, se tenant tranquillement chez eux 5 et sans 
bouger, voient accroitre leurs gains et augmenter leurs richesses ; tout cela, 
sans qu’ils s’y donnent la moindre peine. Celui qui n’a pas devine le mystere 
de ces grandes fortunes et les causes qui les ont produites en est frappe 
d’etonnement. Dieu donne, sans compter, la subsistance a qui il veut. * 289 


Ce sont ordinairement les gens qui savent s’abaisser et faire leur cour qui 
reussissent dans le monde et qui font fortune 6 . La servilite et la flatterie 
doivent compter parmi les moyens de parvenir b 


1 Par le mot « travaux », l’auteur entend les produits du travail. 

2 Pour h * . liscz V A . 

3 Litteral. « des valeurs des travaux ». 

4 Pour , lisez jtil' . 

5 Litteral. « chez lui ». Dans cette phrase, l’auteur emploie d’abord au pluriel les verbes et les 
pronoms, puis il les emploie au singulier. Au reste, les manuscrits C et D et P edition de 
Boulac portent <1 a la place de “d JA> A ■ 

6 Pour , je lis , avec le manuscrit D et P edition de Boulac. 
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Nous avons dit precedemment que, pour les homines, le gain est en realite 
le prix des produits de leur travail. Si un individu restait 1 2 dans l’inaction et 
s’abstenait tout a fait de travailler, il ne gagnerait absolument rien. S’il 
travaille, ses profits seront en raison 3 de son application, de la preeminence 
de l’art qu’il exerce et du besoin qui portera les autres homines a rechercher 
les produits de son industrie. 339 La possession de l’autorite, avons-nous dit 
ci-dessus, est une source de richesses ; l’homme influent les recueille sous la 
forme d’ argent ou de produits du travail que d’ autres homines lui presentent 
dans le but d’obtenir sa protection ou de se procurer quelques faveurs. Les 
produits et 1’ argent offerts de cette maniere sont reellement donnes en 
echange 4 contre certains avantages que ces personnes esperent obtenir par 
l’influence de leur protecteur et qui consistent dans (la permission d’executer) 
un de ces nombreux projets 5 (qu’on lui soumet et) dont les uns sont utiles et 
les autres nuisibles. Ces produits sont autant de gagne pour l’homme influent, 
et, comme leurs valeurs reunies forment, en argent, une somtne tres 
considerable, celui qui les retrod s’enrichit en peu de temps. 

II faut maintenant savoir que l’autorite est repartie entre tous les homines 
dans une gradation reguliere. Elle augmente en passant de classe en classe 
jusqu’a celle des souverains, au-dessus desquels il n’y a point d’ autorite 
superieure 6 . Le rang le plus bas est celui des personnes qui n’ont aucun 
pouvoir, ni pour le bien ni pour le mal. Entre ces deux limites, on voit une 
foule de rangs etablis dans l’interet des homines par la sagesse de Dieu, qui a 
voulu regulariser leurs moyens de subsistance, leur faciliter 1’ acquisition du 
bien-etre et assurer la duree 7 de l’espece. 

En effet, 1’ existence et la conservation de l’espece humaine ne peuvent 
etre assurees que par l’empressement des homines a s’ aider les uns les autres 
pour leur avantage mutuel. On sait d’une maniere * 290 certaine qu’un seul 
individu ne saurait soutenir son existence d’une maniere complete, et, si l’on 
admet, pour la forme, que des homines ont pu vivre seuls, ce qui est arrive 
dans certains cas tres rares, il faut aussi avouer que la duree de leur existence 
n’etait guere assuree. 340 Au reste, les homines ne voudront jamais 


1 L’auteur exprime cette idee d’une maniere moins precise ; il dit : « Cette disposition d’esprit 
est une des sources de la fortune ». 

2 Les manuscrits et les deux editions imprimees portent . Je croyais d’abord qu’il fallait 
lire ^ , mais les mots j-A f forment la bonne le?on et signifient : « supposons qu’un 
homme ». 

3 Pour A , lisez A- ^ , avec l’edition de Boulac et les manuscrits C et D. 

4 Pour l j 6 - , lisez j=- , avec avec le manuscrit D et l’edition de Boulac. 

5 L’edition de Boulac porte , lefon que j’ai adoptee. 

6 Litteral. « au-dessus desquelles il n’y a pas de main superieure ». Je suis la lecjon de l’edition 
de Boulac, qui porte , a la place de . 

7 Pour ^ jN , lisez jd; , avec les manuscrits C, D et l’edition de Boulac. 
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s’entr’aider 1 a moins d’y etre contraints. Ils refusent de le faire, parce qu’ils 
ignorent ordinairement ce qui est avantageux pour l’espece humaine, et parce 
que Dieu leur a accorde le libre arbitre, de sorte que leurs actions ne precedent 
pas d’une impulsion naturelle, mais de la consideration et de la reflexion. Ils 
s’abstiennent done d’aider leurs voisins. Cela rend necessaire 1’ intervention de 
quelqu’un qui les porte a le faire. Cette personne doit necessairement 
employer la force contre ses semblables, s’il veut les contraindre a travailler 
pour le bien de la communaute et pour l’accomplissement de la volonte de 
Dieu, dont la sagesse a ordonne la conservation de l’espece humaine. L’idee 
que nous venons d’ exprimer se retrouve dans la parole suivante, emanee de 
Dieu lui-meme : Et nous les avons places en rangs, les uns au-dessus des 
autres, afin que les uns prennent les autres pour les servir ; et la misericorde 
de ton Seigneur vaut mieux que les biens qu ’ils amassent 2 . {Coran, sour. 
XLIII, vers. 31.) 

II est done evident que le terme djah 3 designe la faculte que l’homme 
obtient de dominer sur ses subordonnes, de les faire agir conformement a ce 
qu’il autorise et a ce qu’il defend, et d’employer envers eux la contrainte et la 
force, afin de les detourner de ce qui leur serait nuisible et de les obliger a 
travailler pour leur propre avantage. Ce pouvoir doit s’exercer d’une maniere 
equitable et conformement aux prescriptions, soit de la loi divine, soit de la loi 
de l’Etat ; mais on s’en sert aussi quelquefois dans ses propres interets. II a ete 
specialement etabli, par la providence divine, pour etre employe de la maniere 
indiquee en premier lieu ; son autre emploi n’est qu’un accident qui s’y 
presente, de meme que le mal s’introduit dans les lois etablies par la volonte 
de Dieu. En effet, l’existence d’un grand bien ne peut avoir lieu sans qu’un 
peu de mal s’y trouve, ce qui tient a la matiere (dont ce bien est la forme). Le 
bien n’est pas perdu pour cela : il existe reellement, malgre la petite quantite 
de mal qu’il 341 contient. Voila comment on explique l’introduction de 
l’injustice parmi les homines. Que le lecteur comprenne bien cela 4 . 

Maintenant, il faut savoir que, dans les populations des villes et des grands 
pays, les gens de chaque classe exercent de l’autorite sur ceux des classes 
inferieures, et que chaque individu d’une classe subordonnee cherche a 
obtenir de la classe immediatement au-dessus * 291 de la sienne une portion 
d’autorite plus grande que celle qu’il possedait deja. Celui qui l’obtient exerce 
ensuite sur ses subordonnes une influence plus grande qu’auparavant et 
reglee, quant a sa force, par l’autorite qu’il vient d’acquerir. Au reste, le 
pouvoir dont nous traitons est reparti entre toutes les personnes qui travaillent 
a gagner leur subsistance. Il est grand ou faible, selon le rang ou la classe que 
celui qui l’exerce occupe dans la societe. Plus il est grand, plus le possesseur 


1 Pour , lisez . 

2 L’auteur a cite ce verset inexactement ayant mis deux fois , a la place de . 

3 Voyez ci-devant, p. 336, note 3. 

4 Pour 5 lisez . 
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en tirera de benefices ; plus il est faible, moindre sera le profit. Celui qui 
n’exerce aucune autorite peut avoir de l’argent, mais ses richesses sont 
toujours en proportion de ses travaux, de l’emploi de ses capitaux et des 
demarches et voyages qu’il a faits dans le but d’augmenter sa fortune. II en est 
ainsi de la plupart des negociants, des cultivateurs et des artisans. Quant a 
ceux-ci, s’ils ne possedent aucune influence et se bornent a recueillir les 
profits de leur metier, ils n’arriveront pas rapidement a la fortune ; au 
contraire, ils tomberont presque tous dans l’indigence et la misere. Ils 
aper9oivent, tout au plus, un eclat passager des jouissances de la vie, et c’est 
toujours a force de lutter qu’ils parviennent a eloigner la pauvrete. 

Quand on a reconnu 1’ exactitude de ce principe et compris que 1’ autorite 
se repartit entre plusieurs et amene avec elle les biens de la fortune, on 
conviendra que c’est un tres grand service rendu a un individu que de lui 
conceder une portion de cette autorite, et que l’homme auquel on doit une telle 
faveur est un bienfaiteur de premier ordre. II l’accorde a un subordonne ; il la 
confere de son plein pouvoir 1 et du haut de sa grandeur ; aussi la personne qui 
recherche 342 une grace de cette nature doit se montrer humble et insinuante, 
ainsi que font les solliciteurs qui s’adressent a des homines puissants et a des 
souverains ; sans cela, elle obtiendrait difficilement ce qu’elle desire. Voila 
pourquoi nous avons dit que la servilite et la flatterie comptent parmi les 
moyens dont on se sert pour parvenir a un degre d’ autorite qui pennette de 
gagner beaucoup et de faire fortune. Nous avons dit aussi 2 que la plupart des 
gens riches sont arrives a la fortune de cette maniere. 

Voila pourquoi nous voyons que presque tous les homines d’un caractere 
fier et hautain n’obtiennent pas la consideration qu’ils recherchent, * 292 et que, 
se trouvant obliges de vivre des fruits de leurs travaux, ils tombent 
graduellement dans la pauvrete et l’indigence. Cette fierte et cet orgueil sont 
des qualites blamables, qui prennent leur origine dans la haute opinion que 
l’on a de soi-meme et dans la conviction que le public ne saurait se passer de 
la science qu’on enseigne ou de l’art qu’on exerce. Ainsi le savant verse dans 
les sciences, le scribe habile dans son art, le poete qui fait de beaux vers se 
figurent que tout le monde a besoin de leurs talents : cela les rend hautains et 
fiers a l’egard du public. 

Il en est de meme des personnes bien nees, de cedes, par exemple, qui 
comptent au nombre de leurs a'ieux un roi, un savant illustre ou un homme qui 
a atteint la perfection dans la partie dont il s’occupait. Egares par 3 ce qu’ils 
ont vu ou entendu dire relativement a la position que leurs a'ieux tenaient dans 
l’Etat, ils croient avoir droit aux memes honneurs, en leur qualite de parents et 
d’heritiers de ces grands homines. Ainsi, au moment present, ils s’accrochent 


1 Litteral. « de haute main ». 

2 L’auteur ne l’a pas dit d’une maniere bien precise ; il l’a seulement donne a entendre. 

3 J’adopte la lec^on fournie par les manuscrits C, D et l’edition de Boulac, qui portent A a la 
place de '-A . 
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a une chose du passe et qui n’existe plus ; car 1’ illustration personnelle 1 ne se 
transmet pas comme un heritage. Nous pouvons encore ranger dans cette 
categorie certains homines qui ont montre beaucoup 343 d’habilete, 
d’experience et de prevoyance dans le maniement des affaires : ils se croient 
tellement parfaits dans leur profession qu’on ne saurait se passer d’eux. 

Nous voyons les gens de toutes ces classes tellement remplis d’orgueil 
qu’ils ne daignent pas s’abaisser devant un personnage influent, ni courtiser 
un homme d’un rang plus eleve que le leur. Ils meprisent les autres homines, 
parce qu’ils croient les surpasser en merite ; et, s’ils avaient a s’adresser au 
souverain, ils compteraient pour un deshonneur, une degradation et un acte de 
folie, les marques de respect qu’ils auraient a lui temoigner. Ils se figurent que 
tout le monde est tenu a leur montrer des egards dignes du haut merite qu’ils 
s’attribuent, et ils en voudraient a quiconque manquerait, dans p 293 le moindre 
point, au respect qu’ils croient leur etre du. De temps en temps ils ressentent 
de vils chagrins causes par ce manque d’ egards, et ils restent dans une grande 
perplexite, tourmentes, comme ils le sont, par l’envie de faire accepter leurs 
pretentions, et contraries par le mauvais vouloir du public. Cela les porte a 
prendre en haine les autres homines, tant l’espece humaine est dominee par 
l’amour-propre 2 ! A peine trouvera-t-on un seul d’entre eux qui consente a 
reconnaitre le merite et la superiorite d’un autre, a moins d’y etre porte par 
quelque espece de contrainte et de domination, ou par l’influence d’une 
autorite superieure. Or toutes ces idees de force et de superiorite sont 
comprises dans le terme djah. Quand un homme de ce caractere ne possede 
aucune influence, chose dont il sent vivement le besoin, ainsi que nous venons 
de le faire observer, il s’ attire la haine des autres homines par son orgueil et 
n’a aucune part a leur bienveillance. Il ne peut obtenir la consideration dont il 
aurait pu jouir sous la protection des personnes occupant un rang superieur au 
sien ; il s’en est fait des ennemis, s’etant abstenu de cultiver leur faveur et 
d’aller les visiter chez elles ; aussi ses moyens d’existence en souffrent et il vit 
dans un etat de gene voisin de la misere. Quant aux 344 richesses, il en 
demeure totalement prive. De la vient l’opinion generalement re?ue que le 
savant accompli n’obtient jamais les faveurs de la fortune, que ses 
connaissances acquises lui tiennent lieu de richesses, et que c’est la la portion 
d’opulence que la Providence lui a departie. Cela revient a l’idee (exprimee 
par ce proverbe) : « L’etat pour lequel une personne a ete creee lui est rendu 
supportable ». Dieu est le souverain dispensateur ; il n’y a point d ’autre 
seigneur que lui. 

La disposition d’ esprit que nous venons de signaler amene parfois un 
bouleversement dans les rangs de la societe : elle eleve aux grandes dignites 
beaucoup d’individus appartenant aux classes inferieures 3 et en fait descendre 


1 Le mot arabe est kemal « perfection ». On pourrait aussi le traduire par « talent ». 

- Litteral. « l’adoration de soi-meme ». 

3 Pour c-SlLJI 5 Hsez “dLJI . 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 262 


beaucoup d’autres qui appartenaient aux classes superieures. En effet, lorsque 
les empires ont atteint leur plus haut degre de puissance et de domination, et 
que 1’ autorite supreme se trouve entre les mains de la famille qui a fonde la 
dynastie et qui a pour representant un roi ou un sultan, les autres (personnages 
de l’Etat), n’ayant plus alors aucun espoir de parvenir au pouvoir, vont * 294 se 
ranger dans les classes subordonnees, et deviennent, pour ainsi dire, les 
serviteurs du souverain. Avec la duree de l’empire et l’accroissement de sa 
puissance, les personnes attachees au service du prince, tous les individus qui 
se sont rapproches de lui par leur devouement, et tous ceux qu’il favorise a 
cause de Thabilete qu’ils ont deployee dans la direction des affaires qui 
Tinteressent, se trouvent places sur un pied d’egalite. Voila pourquoi nous 
voyons une foule de gens appartenant aux classes inferieures travailler avec la 
plus grande ardeur a se rendre agreables au souverain et a capter sa 
bienveillance, en remplissant avec un entier devouement les commissions dont 
il les charge. Pour arriver a leur but, ils lui montrent une profonde soumission 
et ne cessent de lui faire leur cour, et non seulement a lui, mais aux officiers 
de sa maison et aux membres de sa famille. Une fois qu’ils ont pris pied parmi 
les courtisans et qu’ils se voient ranges au nombre des serviteurs du prince, ils 
ne 345 tardent pas a acquerir une grande fortune. Pendant ce temps, les des- 
cendants des families qui avaient eu tant de difficultes a surmonter avant de 
fonder l’empire et d’etablir l’ordre dans les provinces, se laissent egarer par le 
souvenir des hauts faits 1 de leurs aieux ; remplis de presomption et se 
targuant de la renommee de leurs peres 2 , ils se lancent dans la carriere de 
1’ insolence et oublient le respect qui est du au souverain. Cela 1’ indispose 
contre eux ; il les eloigne de sa presence et montre du penchant pour les 
homines qu’il a tires du neant, pour des gens qui n’ont pas l’orgueil de la 
naissance 3 , qui ne se permettent envers lui aucune familiarite, aucun manque 
d’egards, et qui se sont fait une regie de lui montrer toujours une profonde 
soumission, de flatter ses inclinations et de le servir aveuglement dans tous ses 
projets. De cette maniere ils parviennent a exercer une grande influence et a 
tenir un haut rang dans l’Etat. Tous les regards et toutes les pensees 4 se 
toument alors vers eux, parce qu’ils jouissent de la faveur du souverain et 
occupent une haute place dans son estime. Les membres de la famille royale 5 , 
toujours hautains, toujours Tiers de leur naissance, s’attirent de plus en plus le 
mecontentement du sultan et le forcent, par leur conduite, a leur * 295 preferer 
ses propres creatures. Cela continue jusqu’a la chute de la dynastie. Le meme 
fait se reproduit naturellement dans tous les empires, et c’est ainsi que les 


1 Pour »WVI , lisez jtiVI , avec les manuscrits C, D et l’edition de Boulac. 

2 Je lis , a la place de , bien que cette derniere lepon soit celle des editions 
imprimees et des manuscrits. 

3 Litteral. « qui ne se targuent pas d’une chose ancienne ». 

4 Pour (j- 3 * A 3 ' , je lis A>' , avec P edition de Boulac. 

5 Pour (jLkLJI ; il faut lire -d jjII , avec les manuscrits C, D et l’edition de Boulac. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 263 


proteges et les clients du souverain arrivent ordinairement a la fortune. Dieu 
fait tout ce qu ’il veut. {Coran, sour. LXXXV, vers. 16.) 346 


Les personnes chargees de fonctions qui se rattachent a la religion, les 
cadis, par exemple, les muftis, les instituteurs, les imams, les predicateurs 
et les moueddins parviennent rarement a s’enrichir. 


Cela est un fait dont voici la cause : le gain, ainsi que nous l’avons deja 
dit, est le prix du travail et varie selon que le travail dont on s’occupe est plus 
ou moins demande. Si les produits d’un certain travail sont d’une necessite 
generale dans un grand centre de population, ils auront une grande valeur et 
seront tres recherches. Or la masse du peuple n’a pas toujours un besoin 
pressant des services que les personnes chargees de fonctions religieuses 
peuvent lui rendre 1 ; ce sont seulement les homines d’ elite, ceux qui 
s’occupent de leurs interets spirituels, auxquels ces services sont 
indispensables. Le besoin d’un cadi ou d’un mufti, pour terminer une 
contestation, n’est ni general ni absolu ; aussi peut-on se passer ordinairement 
de ces fonctionnaires. C’est tout au plus si le chef de l’Etat, se rappelant qu’il 
est charge de veiller au maintien du bien public, leur montre de la 
consideration et les aide a soutenir la dignite de leurs offices. II leur assigne 
des traitements proportionnes a la necessite de leurs services, necessite qui 
s’apprecie de la maniere que nous venons d’indiquer. A ses yeux, ils ne 
meritent pas d’etre mis au niveau des grands chefs, ni meme des homines qui 
exercent les arts les plus necessaires, et cependant ils s’adonnent a des travaux 
qui 2 , sous le point de vue de la religion et de la loi divine, sont plus nobles 
que tous les autres. Le souverain passe sur cette consideration et regie les 
traitements qu’il accorde a ces employes d’apres le degre de necessite que le 
public peut avoir de leurs services. Aussi, tres peu de ces individus 
recoivcnt-ils un traitement convenable. D’ailleurs, comine la noblesse de leurs 
fonctions * 296 les met au-dessus du reste des homines, ils ont un tel sentiment 
de leur propre dignite qu’ils ne s’abaissent jamais devant les grands, dans le 
but de se faire mettre dans une position qui leur 347 procurerait des richesses. 
Loin de la, ils ne consentent pas a y perdre un temps precieux, qu’ils croient 
mieux employer en s’ occupant de travaux honorables qui exigent egalement la 
reflexion et le jugement. La noblesse de leurs occupations ne leur pennet pas 
de se jeter a la tete des gens du grand monde ; aussi sont-ils bien eloignes de 
le faire, et, pour cette raison, ils acquierent rarement des richesses. 

J’avais eu une discussion a ce sujet avec un homme de grand merite et qui 
n’etait pas de mon avis, quand un cahier d’ecritures, tout froisse et use, me 


1 Pour , lisez . 

- Litteral. « et cependant leurs marchandises, etc ». 
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tomba entre les mains. Ces feuilles renfermaient une partie des comptes tenus 
par les bureaux charges de 1’ administration du palais d’El-Mamoun (le khalife 
abbacide) et contenaient Vindication d’une grande portion des recettes et des 
depenses faites a cette epoque. Ayant trouve dans ce document la liste des 
traitements accordes aux cadis, aux imams et aux moueddins, je la fis voir a 
mon contradicteur, qui reconnut aussitot la justesse de mes observations, et se 
rallia a mon opinion ’. Des lors, nous restames emerveilles en voyant par 
quelles voies secretes la sagesse de Dieu agit dans le gouvernement de ses 
creatures. Dieu est le createur, le dispensateur. 


Les hommes de peu de consideration et les campagnards besoigneux sont 
les seuls qui adoptent l’agriculture comme un moyen de se procurer la 

subsistance. 


Ils adoptent l’agriculture parce qu’elle est un art dont la pratique est la 
plus enracinee dans la nature humaine et dont les procedes sont les plus 
simples. Aussi voit-on rarement des citadins et des hommes riches s’en faire 
une occupation. Ceux qui l’exercent sont regardes meme comme des etres 
degrades. Le Prophete a dit en voyant un soc de charrue chez un de ses 
partisans medinois : « Ces choses-la n’entrent jamais dans une maison sans 
que l’avilissement y entre aussi ». El-Bokhari a entendu cette parole comme 
etant dirigee contre une trop grande application a l’agriculture, et, pour cette 
p348 raison, * 297 il l’a inseree dans son livre sous le titre suivant : Des suites 
qu’il faut craindre si I ’on s’occupe trop d ’instruments aratoires et si I 'on 
depasse les homes qu ’on a requ l ’ordre de respecter. Cette degradation 
provient, a mon avis, du fait que la culture d’un champ a pour consequence 
1’ obligation de payer une contribution, ce qui place le cultivateur sous le 
regime du pouvoir arbitraire et de la violence. De la resulte l’avilissement du 
contribuable, qui tombe enfin dans la misere, par suite de 1’ oppression et de la 
tyrannie qui viennent l’accabler. Le Prophete a dit : « La (derniere) heure (du 
monde) n’arrivera pas avant que l’impot etabli par la loi divine soit devenu 
une contribution illegale et oppressive ». Par ces paroles, il donnait a entendre 
qu’il y aurait un roi severe, un oppresseur, qui se distinguerait par la tyrannie, 
l’injustice, l’oubli des droits de Dieu, en ce qui regarde les richesses foumies 
par les occupations lucratives, et qui penserait que tous les impots d’ institution 
divine sont autant de contributions dues au souverain et a son gouvernement. 
Dieu fait ce qu ’il veut. 


1 11 est bien a regretter que 1’ auteur ait neglige de nous donner quelques extraits de ce precieux 
document. 
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Sur le commerce, sa signification, ses procedes et ses divers genres *. 


Par le mot commerce on designe la recherche d’un benefice, en faisant 
accroitre son capital au moyen de marchandises achetees a bon marche pour 
etre vendues plus cher. Que ces marchandises consistent en esclaves, en 
grains, en bestiaux, en armes ou en etoffes, cela revient au meme. La quantite 
de 1’ augmentation (acquise par le capital) s’appelle benefice. La recherche du 
profit se fait ainsi : on emmagasine des marchandises et l’on attend pour les 
vendre le moment ou leur valeur, sur le marche, monte beaucoup apres avoir 
ete en baisse. On peut alors faire de grands benefices. Ou bien on emporte des 
marchandises du pays ou on les a achetees pour les vendre dans un autre pays 
ou elles sont tres demandees. Cela procure aussi des profits considerables. Un 
vieux negociant, a qui on demandait la veritable nature du commerce, repondit 
en ces ternes : « Je vous l’apprendrai en deux 349 mots : achetez a has prix et 
vendez cher ; voila ce que c’est que le * 2 98 commerce ». Par ces paroles, il 
exprimait les memes idees que nous venons d’enoncer. Dieu est le 
dispensateur, I ’etre doue d’une force inebranlable. (Coran, sour. LI, vers. 
58.). 


Sur l’exportation des marchandises. 


Un negociant qui a de la prevoyance ne porte jamais a l’etranger d’autres 
marchandises que cedes dont les riches et les pauvres, le souverain et les 
homines du peuple, ont egalement besoin. C’est la une condition essentielle 
pour en assurer le prompt debit. S’il se borne a porter dans ce pays des objets 
dont une partie seulement de la population a besoin, il aura de la peine a s’en 
defaire 2 , parce qu’un accident quelconque peut arriver, qui empeche les 
homines de cette classe d’en faire l’achat. En ce cas, il ferait peu de ventes et 
ne recueillerait aucun profit. Quand meme il y apporterait des marchandises 
dont tout le monde aurait besoin, il doit se bomer a cedes qui sont d’une 
qualite moyenne ; car les objets de toute espece dont le prix est eleve ne 
conviennent qu’a des gens riches et aux officiers du prince, c’est-a-dire a un 
petit nombre d’individus. Comine les marchandises d’une qualite moyenne 
conviennent egalement aux personnes de toutes les classes, le negociant doit 
s’en tenir uniquement a cette partie. 11 vendra beaucoup ou peu, selon le degre 
d’attention qu’d mettra a l’observation de cette regie. Celui qui apporte des 
marchandises d’un pays eloigne, ou qui traverse avec elles des routes tres 
dangereuses, les placera avec avantage et en retirera de grands benefices. Il 
peut etre assure de s’en defaire facilement, parce qu’elles sont alors tres rares 


1 Pour t$iU^a j , lisez j . 

2 Pour , lisez j 1 -^ . 
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ou manquent tout a fait dans le pays, a cause de la distance du lieu d’ou il faut 
les tirer ou des grands perils auxquels on s’ expose sur les routes par lesquelles 
il faut passer. II n’y a done qu’un petit nombre de negociants qui osent 
apporter de ces marchandises ; aussi sont-elles tres rares dans cette contree. 
Or, quand 350 des marchandises sont rares et qu’il est difficile de se les 
procurer, elles augmentent de prix. Si le pays ou le negociant se rend n’est pas 
tres eloigne, si les routes sont sures et tres frequences, beaucoup de ses 
confreres y passeront ; les marchandises y arriveront en abondance et se 
vendront a bas prix. Voila pourquoi les commercants qui * 299 ont l’habitude de 
faire des voyages jusqu’au pays des noirs sont plus a leur aise et plus riches 
que les autres. La longueur et les perils de la route, la necessity de traverser de 
vastes deserts remplis de dangers, ou l’on s’expose a mourir de soif parce que 
l’eau y est tres rare et ne se trouve que dans certains endroits connus des 
individus qui servent de guides aux caravanes, tout cela effraye la plupart des 
negociants et les empeche d’entreprendre de tels voyages ; aussi voyons-nous 
que les marchandises tirees du pays des noirs sont tres rares et tres cheres, et il 
en est de meme des notres chez ces peuples. Les individus qui font ce 
commerce gagnent, pour cette raison, beaucoup d’argent et amassent 
rapidement de grandes fortunes. Ceux de notre pays qui commercent avec 
1’ Orient s’enrichissent aussi tres vite, ce qui tient a la longueur de la route 
qu’ils doivent faire. Quant a ceux qui se tiennent dans un meme pays et vont 
alternativement d’une ville a une autre, ils ne peuvent faire que de faibles 
benefices, parce que les negociants s’y rendent en grand nombre et qu’on y 
trouve des marchandises en abondance. Bleu est le dispensateur, Litre doue 
d’une force inebranlable. 


De l’accaparement. 


Ceux d’entre les habitants des grandes villes qui ont de l’experience et qui 
savent observer reconnaissent generalement que l’accaparement des grains, 
dans le but de les garder jusqu’a ce qu’ils deviennent chers, est une operation 
qui porte malheur a celui qui la fait et qui lui donne comme profit une perte 
reelle et le desappointement. La cause en est, si je ne me trompe pas, que les 
autres homines, etant forces d’acheter a un taux enorme les vivres dont ils ont 
besoin, donnent leur argent a contre-coeur ; leurs ames demeurent attachees 
p351 a ce qu’ils ont debourse, et 1 cet attachement a l’argent qu’ils posse- 
daient 2 porte malheur a l’individu qui l’a re?u sans en avoir rendu la valeur. 
C’est la, peut-etre, ce que le legislateur a voulu designer par * 300 les mots 
prendre le bien d’autrui sans rien dormer en retour. Bien que le cas dont nous 


1 Pour iA , lisez . 

2 Pour tgJ Uj j Hsez en un seul mot. 
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parlons n’offre pas un exemple d’argent donne pour absolument rien ', la 
pensee 1 2 de l’acheteur n’en demeure pas moins attachee a cet argent, puisqu’il 
l’a paye malgre lui et sans avoir le moyen de s’en dispenser. C’est done, pour 
ainsi dire, un achat force. Quant aux autres marchandises, celles qui ne sont 
pas des comestibles ni des aliments, on n’est pas force 3 de les acheter, et, si 
on le fait, c’est pour varier ses plaisirs. On depense alors son argent par 
engouement et de bon gre, et l’on n’y pense plus avec regret 4 . Les individus 
connus pour etre des accapareurs 5 s’attirent, il me semble, la puissance reunie 
de tous ces mauvais vouloirs 6 , parce qu’ils ont extorque de l’argent au peuple, 
et cela amene la perte du gain qu’ils viennent de faire. Voici une anecdote 
assez piquante qui se rapporte a ce sujet et que j’ai entendu raconter a mon 
ancien professeur Abou Abd Allah el-Abbeli 7 : « Sous le regne d’Abou Said, 
le sultan [merinide], je me trouvais, dit-il, chez le legiste Abou ’1-Hacen 
el-Melili, qui etait alors cadi de Fez, quand on vint lui dire qu’il avait a 
choisir, entre les diverses branches des contributions gouvernementales 8 , 
celle sur laquelle on lui assignerait son traitement 9 ». il reflechit un instant, et 
dit : « Je choisis l’impot sur les vins. A ces paroles, tous les assistants 
eclaterent de rire, et, dans leur etonnement, ils ne p 352 purent pas s’empecher 
de lui demander le motif de ce singulier choix. Il repondit : « Puisque tous les 
genres de contributions (a 1’ exception de l’impot foncier, de la dime et de la 
capitation) sont illegaux, je choisis celui qui ne laisse pas de regret dans 
l’esprit de ceux qui l’acquittent. Il est bien rare qu’on ne soit pas gai et de 
bonne humeur apres avoir donne son argent pour du vin, vu la jouissance 10 
que cette liqueur procure ; on ne regrette pas ce qu’on a depense et l’on n’y 
pense plus ». C ’etait la une consideration tout a fait originale. * 301 


Le vil prix d’une marchandise nuit aux interets de ceux qui, par metier, 
s’occupent de cette (espece de marchandise) depreciee. 


1 Je lis , avec le manuscrit D. 

- Litteral. « Fame ». 

3 Je lis J A- 3 ' V , avec le manuscrit D et Fedition de Boulac. 

4 Litteral. « et Fon ne garde point de l’attachement pour ce qu’on a donne ». 

5 Pour jl£Sa.V! , lisez jlSiAL . 

6 Litteral. « de ces forces de Fame ». 

7 Voyez Introduction, p. XXIV. 

8 Le mot -A a ici la signification de -A « titre, chapitre ». L’emploi du mot AJA, dans le 
sens de gouvernemental, est propre a FAfrique septentrionale, et se maintient encore dans le 
Maroc, FAlgerie, la Tunisie et la regence de Tripoli. 

9 Dans F administration financiere des musulmans, le produit de chaque branche de 
contributions a sa destination speciale. Il n’y a pas de caisse centrale chez eux. 

10 Pour "O' je lis jj , avec Fedition de Boulac. 
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Ce qui procure le gain et foumit les moyens de vivre, ce sont les metiers et 
le commerce, ainsi que nous l’avons dit. Le commerce consiste a acheter des 
denrees et des marchandises, et a les emmagasiner jusqu’a ce que leur prix 
augmente au marche. Cela s’appelle beneficier, operation qui fait toujours 
gagner aux commcrgants et leur procure la subsistance. Si une denree ou 
marchandise quelconque, que ce soient des comestibles, des habillements ou 
toute autre chose de valeur, reste entre les mains d’un negociant sans 
augmenter de prix sur le marche, plus ce retard sera long, moins il y aura de 
benefice pour lui, et moins il ajoutera a son capital. Tant que cette 
marchandise est peu recherchee, le negociant, voyant ses peines perdues, ne 
s’occupe plus de son affaire et se trouve oblige d’entamer son capital. Voyez, 
par exemple, ce qui arrive quand les grains restent longtemps a bas prix : les 
individus qui s’adonnent a 1’ agriculture et aux autres metiers qui dependent de 
la production des grains souffrent dans leur fortune ; ils gagnent peu ou rien, 
et ne voient pas augmenter leur capital, ou bien, trouvant leurs profits 
insuffisants, ils prennent l’habitude d’emprunter a leur capital alin de pourvoir 
a leurs depenses. Cela aggrave leur position et les reduit enfin a l’indigence. 
La meme depreciation fait ensuite du tort aux meuniers, 353 aux boulangers et 
a tous ceux qui s’occupent des metiers dont les grains, a partir du moment de 
l’ensemencement jusqu’a celui ou on les convertit en aliments, forment la 
base. Les militaires, a qui le souverain a concede, pour leur servir de solde, 
l’impot preleve en nature sur les cultivateurs, souffrent aussi de cet etat de 
choses. Comtne cet impot perd beaucoup de sa valeur, ils n’ont pas assez de 
moyens pour faire leur service, et, prives de ce qui les faisait * 302 subsister, ils 
se trouvent reduits a l’indigence. Les memes effets ont lieu quand le miel et le 
sucre restent longtemps a vil prix : tous les metiers qui s’y rattachent en 
patissent, et les personnes engagees dans cette branche de commerce cessent 
de s’en occuper. Il en est de meme des objets qui servent a l’habillement 
quand ils restent longtemps a bas prix. Done 1’ extreme depreciation d’une 
denree nuit gravement aux interets de ceux qui en font un objet de commerce 
et porte atteinte a leurs moyens de subsistance. La cherte excessive des 
marchandises produit aussi le meme resultat, bien que, dans des cas assez 
rares, elle contribue a augmenter beaucoup les richesses des negociants qui 
ont eu recours a l’accaparement. Mais e’est en gardant un juste milieu (dans 
ses operations) et en profitant des rapides fluctuations qui ont lieu dans le 
cours du marche que cette classe d’hommes fait des benefices et gagne sa vie. 
Au reste, les connaissances dont un negociant a besoin se reduisent a celle des 
usages et des habitudes du peuple avec qui il a affaire '. De toutes les matieres 
que l’on met en vente, e’est pour les grains que le bon marche est le plus a 
desirer ; le besoin en est general ; aux riches comme aux pauvres il faut des 
aliments, et les indigents sont partout en grande majorite. C’est du bas prix 
des grains que depend l’aisance generate. Voila la seule espece de 
marchandises dans la vente desquelles la necessity d’alimenter le peuple doit 


1 Litteral. « la connaissance de cela se reduit aux usages etablis chez les peuples ». 
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l’emporter sur les interets du negociant. Dieu est le dispensateur de la 
nourriture ; il est fort et inebranlable. (Coran, sour. LI, vers. 58 .) 


Quels sont les hommes qui peuvent s’adonner au commerce avec 
avantage et ceux qui doivent s’en abstenir. 


p 354 Nous avons de II n i le commerce l’art de faire augmenter son capital en 
achetant des marchandises et en cherchant a les vendre plus cher qu’elles 
n’ont coute. Cela se fait, soit en les gardant jusqu’a ce que leur prix, sur le 
marche, eprouve une hausse, soit en les transportant dans un pays ou elles sont 
tres recherchees et se vendent tres * 303 cher '. On les vend aussi avec avantage 
a la condition d’en recevoir le prix a des epoques ulterieures. Le benefice qui 
s’obtient d’une operation commerciale est peu de close en comparaison du 
capital employe ; mais 1 2 , si le capital est grand, le benefice le sera aussi, car 
une multitude de benefices, quelque petits qu’ils soient, forment une forte 
somme 3 . Le capital s’accroit par les benefices ; mais, pour les obtenir, il faut 
que les acheteurs aient de l’argent sur eux au moment de faire leurs emplettes, 
et que le vendeur se fasse payer sur-le-champ ; car l’honnetete se trouve 
rarement chez ces gens. Cela entraine, d’un cote, la firaude et 1 ’ adulteration 
des marchandises ; de 1’ autre, cela amene des retards dans les payements et, 
par consequent, une diminution dans les benefices du negociant, parce qu’il 
n’a pas de capital a faire valoir pendant l’intervalle. L’absence des sentiments 
honnetes entraine les acheteurs a nier leurs dettes 4 , ce qui porte atteinte au 
capital du marc hand, a mo ins qu’il ne puisse prouver la realite de la vente au 
moyen d’une piece ecrite ou de la declaration de temoins. Dans les affaires de 
cette nature, les magistrats ne peuvent etre bien utiles, parce qu’ils sont 
obliges de fonder leurs jugements sur des preuves evidentes. Pendant ce temps 
le marchand doit lutter contre mille difficultes, et, s’il reussit dans sa demande 
en justice, il ne rccoit qu’une faible portion du benefice sur lequel il comptait ; 
et p 355 cela, apres s’etre donne beaucoup de peine et avoir eprouve bien des 
ennuis. Si sa demande est repoussee, il perd (non seulement le benefice, mais) 
le capital. Dans le cas ou il aurait la reputation d’ aimer les proces, de bien 
tenir ses comptes, de s’opiniatrer et de se montrer fenne et hardi devant les 
juges, il a assez de chances de se faire payer (sans aller plus loin). Si ces 
qualites lui manquent, il doit avoir pour appui et protection quelque 
personnage haut place, afin d’imposer a ses debiteurs et de porter le magistrat 
a qui rendre bonne et prompte justice. Dans le premier cas, les debiteurs le 
remboursent de bon gre ; dans le second, ils sont obliges de payer malgre eux. 


1 Pour et blel j , lisez et 15^' j . 

2 Pour jV , lisez u' VI , avec P edition de Boulac et les manuscrits C et D. 

' Litteral. « car peu, mulliplie par beaucoup, donne beaucoup ». 

4 La phrase est mat construite, mais le sens en est parfaitement clair. 
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Celui qui n’a pas de hardiesse ni d’audace, ou qui ne sait pas eblouir ses juges 
par le prestige de ses hautes protections, doit eviter de s’ engager dans le 
commerce ; il s’exposerait a perdre sa fortune, a la laisser devenir la * 304 proie 
de ses debiteurs, et n’aurait presque aucune chance de se faire rendre justice. 
Le fait est que la plupart des homines convoitent les biens d’autrui, et, s’il n’y 
avait pas de magistrats pour les tenir dans le devoir, ils ne laisseraient rien a 
personne. Tels sont surtout les acheteurs, le bas peuple et les mauvais sujets. 
Si Dieu ne contenait pas les homines les uns par les autres, certes la terre 
serait perdue ; mais Dieu est bienfaisant envers toutes les creatures. {Coran, 
sour. II, vers. 252.) 


Le caractere moral des negociants est inferieur a celui des personnages 
qui exercent de hauts commandements, et s’eloigne de celui qui distingue 

1’homme de cceur. 


Nous avons dit, dans le chapitre precedent, que les negociants s’occupent 
de ventes et d’achats, afin d’en retirer du profit et des benefices. Dans une 
telle occupation, il faut necessairement avoir beaucoup d’adresse, soutenir des 
altercations, ruser et se debattre avec les acheteurs, vanter outre mesure (les 
marchandises qu’on veut vendre) et se montrer opiniatre et tenace dans la 
dispute. Telles sont les obligations 1 du metier. Ce sont la des habitudes qui 
nuisent a la probite 2 de 1’homme et a son honneur, et leur portent de graves 
p356 atteintes ; car les actions de 1’homme influent necessairement sur son 
caractere : si elles sont bonnes, elles laissent sur l’ame l’empreinte de 
l’honnetete et de la vertu ; si elles sont mauvaises et viles, elles y produisent 
l’effet contraire. Quand on a cominis une mauvaise action et qu’on la repete 
ensuite plusieurs fois, cela devient une habitude enracinee, et si l’on possedait 
auparavant des qualites louables, ces actions les affaiblissent par suite des 
mauvaises impressions qu’elles laissent sur l’ame. C’est ainsi que toutes les 
habitudes qui naissent de nos actions portent chacune le caractere. des actions 
qui les ont produites. Ces (mauvaises) impressions different en intensity, selon 
le rang plus ou moins eleve que chaque negociant occupe. Celui qui est de la 
classe inferieure, etant oblige d’etre toujours en rapport direct * 305 avec de 
mechantes pratiques, avec des gens habitues a tromper, a frauder, a duper et a 
se parjurer, qui affirment et qui nient au rnepris de la verite, quand il s’agit du 
payement des objets qu’ils ont achetes, cet homme contracte les memes vices 
qu’eux, et, se laissant dominer par l’improbite, il s’ecarte de l’honneur et 
n’essaye plus de gagner des titres a notre estime. S’il ne se laisse pas 
corrompre jusqu’a ce point, il ne peut guere empecher les habitudes de ruse et 
de dispute qu’il a contractees d’influer, jusqu’a un certain point, sur ses 


1 Litteral. « les accidents ». 

2 Pour , lisez jll . 
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sentiments comme homme d’honneur. En principe general, il est bien rare que 
ces habitudes ne produisent aucun mauvais effet. II existe une autre classe de 
negociants ; ce sont ceux dont nous avons parle dans le chapitre precedent, et 
qui, jouissant de la protection d’un homme puissant dont ils cultivent la 
faveur, obtiennent de lui en retour (de grands avantages). Ceux-la sont tres 
peu nombreux (et savent maintenir un caractere digne et honorable). Voici 
comment j’explique ce fait : un negociant se trouve place tout a coup a la tete 
d’une grande fortune, qu’il a heritee d’un parent ou gagnee par quelque voie 
extraordinaire. Ses richesses le mettent en etat de se her avec des personnages 
haut places dans le gouvernement et lui procurent une grande reputation parmi 
ses compatriotes. Des lors il dedaigne de s’occuper en personne des details du 
commerce et se 357 decharge de tous les soins sur ses agents et domestiques, 
sachant que, s’ ils ont des reclamations a faire, ils trouveront bonne et prompte 
justice aupres des magistrats, qu’il a habitues a recevoir de lui des services et 
des presents. Un negociant de cette classe ne contracte pas des habitudes viles, 
parce qu’il s’abstient des actions qui les produisent ; il a done un sentiment 
d’honneur et de dignite bien etabli dans son coeur, et a l’abri de toute atteinte. 
Il est vrai que cet homme, dans son interieur, peut se laisser entrainer a des 
actions degradantes et en subir 1’ influence : il est oblige de surveiller ses 
agents, d’approuver ou de blamer leur conduite dans ce qu’ils font et dans ce 
qu’ils s’abstiennent de faire ; mais l’influence de cette habitude est tellement 
faible qu’on en voit a peine les traces. C ’est Dieu qui vous a crees, vous et vos 
oeuvres f (Coran, sour. XXXVII, vers. 94.- ) * 306 


Pour apprendre un art quelconque il faut avoir un maitre. 


L’art est une faculte acquise (par laquelle on agit) sur une chose qui est un 
objet de travail et de reflexion. Ce qui est un objet de travail est corporel et 
sensible, et ce qui est corporel et sensible se transmet (d’une personne a une 
autre) beaucoup mieux et d’une maniere plus complete quand cela se fait 
directement. C’est done par la transmission directe que ces objets s’obtiennent 
de la maniere la plus avantageuse. Par le terme faculte acquise, nous 
entendons une qualite inherente, qui resulte d’un acte repete tant de fois que sa 
forme est definitivement fixee (dans fame). La faculte acquise depend de la 
nature de son origine. On comprend mieux et d’une fa?on plus complete ce 
qui se transmet (a l’esprit) par les yeux que ce qui arrive par la voie des 
renseignements et de 1’ instruction. La faculte qu’on acquiert de la premiere 
maniere est done plus complete et plus solide que celle dont on aurait fait 
l’acquisition par la seconde voie. L’habilete de l’individu qui a appris un art et 
la faculte qu’il possede de bien l’exercer 358 dependent des bons 


1 Pour , lisez . 
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enseignements qu’il a regus et du talent 1 de celui qui l’a instruit. Cela pose, 
nous dirons que les arts sont, les uns simples, et les autres compliques. L’objet 
special des arts simples, ce sont les choses indispensables a l’homme ; celui 
des arts compliques, ce sont les choses qui contribuent a rendre parfait son 
bien-etre. On commence par enseigner les arts simples, par la raison qu’ils 
sont simples, et parce que les choses indispensables qu’ils ont pour objet 
special fournissent de nombreux motifs pour les transmettre (par l’enseigne- 
ment). Comme on commence par apprendre les arts simples, leur en- 
seignement est d’abord tres imparfait ; mais des lors la reflexion (de l’esprit, 
humain) ne cesse de faire passer de la puissance a l’acte les diverses especes 
d’arts, tant simples que compliques. Elle les developpe peu a peu, et dans un 
ordre regulier, jusqu’a ce qu’ils atteignent la perfection. Ils n’y arrivent pas 
tout d’un coup, mais graduellement, * 307 pendant une longue suite de siecles et 
de generations ; car une chose ne passe pas instantanement de la puissance a 
l’acte, surtout si elle appartient a la classe des arts. Ce changement ne peut 
done s’effectuer qu’avec le temps. Voila pourquoi nous trouvons que, dans les 
petites villes, les arts sont loin d’etre parfaits et appartiennent tous a la classe 
des arts simples. Si la prosperite d’une ville augmente, la grande demande des 
objets de luxe pousse a l’exercice des arts (composes) et les fait passer de la 
puissance a l’acte. 


Les arts se perfectionnent dans une ville a mesure du progres de la 
civilisation et de l’accroissement de la population. 


Tant que la civilisation de la vie sedentaire n’est pas completement etablie 
dans une ville, et tant que cette ville n’a pas acquis le caractere de cite, les 
habitants songent uniquement a se procurer le necessaire, c’est-a-dire le ble et 
les autres choses qui servent a T alimentation. Lorsque cette ville est devenue 
une veritable cite, et que les produits du travail y abondent au point de 
depasser tous les besoins, on emploie le surplus a se procurer ce qui peut 
completer le bien-etre. 

p359 Les arts et les sciences sont du domaine special de Thomme, parce 
qu’il se distingue des autres animaux par la faculte reflective ; la nourriture lui 
est necessaire en sa qualite d’etre anime qui doit manger pour vivre. 
L’obligation de se nourrir Temporte sur celle de cultiver les sciences et les 
arts, parce que les sciences et les arts sont d’une importance secondaire, 
compares aux choses qui servent a soutenir Texistence. Plus la civilisation 
s’est developpee dans une ville, plus les arts approchent de la perfection, parce 
qu’on s’y adonne alors avec plus d’ardeur. La qualite des produits que Ton 
recherche dans la culture des arts depend des exigences du luxe et de la 


1 Litteral. « de la faculte ». 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 273 


richesse des habitants. Dans la vie nomade et dans les villes ou la civilisation 
est * 30g peu developpee, on n’a besoin que des arts les plus simples, de ceux 
qui s’emploient uniquement pour satisfaire aux necessites de la population. 
Tels sont ceux du menuisier, du forgeron, du tailleur, du boucher et du 
tisserand. Les arts de cette espece, apres s’etre introduits chez un peuple, 
restent dans un etat d’ imperfection et ne s’ameliorent pas. On les pratique 
parce qu’on ne saurait s’en passer, et on ne les cultive pas pour eux-memes, 
mais parce qu’ils sont des moyens qu’il faut employer afin d’arriver a d’autres 
choses. 

Ensuite, quand la ville regorge d’habitants et qu’ils recherchent tout ce qui 
peut contribuer a rendre leur bien-etre plus complet, on s’attache a cultiver les 
arts et a y porter tant d’ ameliorations qu’ils arrivent enfin a la perfection. A 
cote de ces arts, en naissent d’autres dont l’existence est reclamee par les 
habitudes du luxe qui s’introduisent dans la ville, et par les circonstances qui 
s’y rattachent : le cordonnier, le tanneur, l’ouvrier en soie, le bijoutier, etc. 
trouvent alors de l’occupation. 

Quand la ville est en pleine prosperite, ces metiers ont fait tant de progres 
qu’ils 1 fournissent la plupart des objets qui sont necessaires au bien-etre des 
habitants, et, par suite des encouragements extraordinaires qu’on leur accorde, 
ils deviennent des moyens 360 reguliers de subsistance pour les personnes qui 
les exercent. Ils rapportent meme plus que les autres occupations manuelles. A 
cela viennent se joindre de nouveaux arts, appeles a se produire par le luxe qui 
regne dans la ville : on y trouve des parfumeurs, des ouvriers en cuivre, des 
baigneurs, des cuisiniers, des fabricants de raisine et de heriqa 2 des maitres 
qui enseignent le chant, la danse et l’art de battre le tambour en mesure. 
Ajoutons a cela les libraires, dont le travail consiste a transcrire des livres, a 
les relier et a les corriger ; car cela est aussi un des arts que le luxe fait naitre 
dans une ville, quand on s’y occupe de choses intellectuelles. 

Quand la prosperite de la ville a atteint ses dernieres limites, la culture des 
arts depasse toutes les bornes. Ainsi nous avons entendu dire qu’au Caire il y 
a des gens qui apprennent aux oiseaux a parler, qui dressent des anes a faire 
des tours, qui operent des prestiges a* 309 tromper les regards des spectateurs 3 , 
qui enseignent a chanter, a danser et a marcher sur une corde tendue dans les 
airs, qui soulevent de gros animaux et de lourdes pierres, sans compter 
d’autres metiers qui n’existent pas chez nous, en Mauritanie, parce que les 
villes de ce pays sont bien inferieures en prosperite a celles du vieux et du 
nouveau Caire. Dieu est le sage, le savant. {Coran, sour. II, vers. 30.) 


1 La particule u 1 est employee ici pour J . 

2 Voyez ci-devant, p. 312, note 3. 

3 Je crois avoir saisi le sens de l’expression arabe ; traduite mot a mot, elle parait signifier : 
« a faire croire a un renversement des yeux ». 
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La stability et la duree des arts, dans une ville, dependent de la stability et 
de l’anciennete de la civilisation dans cette ville. 


La cause de cela est evidente : tous les arts sont des pratiques habituelles 
aux homines reunis en societe et des teintures diverses (que la societe peut 
recevoir). Or toute habitude s’enracine par la frequente repetition et la longue 
duree (de l’acte qui la produit). La teinture de cette habitude se conserve dans 
les generations suivantes, et une teinture solide ne s’enleve pas facilement. 

Voila pourquoi nous trouvons dans des villes autrefois florissantes, 361 et 
maintenant en pleine decadence, les restes de certains arts qui ne se 
rencontrent pas dans celles dont la prosperite est de recente date, ni meme 
dans celles dont le nombre des habitants a atteint son maximum. Cela tient au 
fait que, dans la ville qui avait prospere autrefois, tous les usages et toutes les 
habitudes ont jete des racines profondes par suite de leur frequente repetition 
pendant des siecles, et malgre toutes les vicissitudes par lesquelles cette ville a 
passe ; mais ces arts sont loin d’ avoir atteint la perfection, ainsi que cela se 
voit encore de nos jours en Espagne. 

Nous trouvons dans ce pays les restes de plusieurs arts encore subsistants 
et bien conserves ; ils se reconnaissent dans tout ce que les habitudes etablies 
dans ces villes ont appele a l’existence. Citons, comine exemple, la 
maconneric, Part du cuisinier, le chant, Part de jouer des instruments a cordes 
et autres instruments, la danse, Part de tapisser et de meubler des palais, la 
belle distribution et la* 310 solidite des edifices, la fabrication de vases en metal 
et en argile, les divers ustensiles domestiques, la maniere de celebrer les fetes 
et les noces, tous les arts enfin que le luxe et ses habitudes font naitre. Vous 
trouverez, parmi les natifs de ce pays, des artisans habiles et intelligents ; vous 
verrez que la pratique des arts est bien enracinee chez les Espagnols et que 
leurs connaissances dans cette partie sont assez considerables pour qu’on les 
distingue des habitants de tous les autres pays. Leurs villes sont cependant 
bien dechues de leur ancienne prosperite et n’egalent pas en population 
certaines villes de la Mauritanie. 

Les arts se sont conserves, chez eux ', parce que la civilisation de la vie 
sedentaire avait eu le temps de s’y affermir pendant la duree de plusieurs 
dynasties, celle des Goths, celle des Ome'iades, celle des rois des provinces, et 
celle qui s’y est maintenue jusqu’a nos jours. Cette civilisation etait arrivee en 
Espagne a une limite qu’elle n’avait jamais atteinte en aucun autre pays, a 
l’exception toutefois de 362 l’lrac, de la Syrie et de PEgypte, qui, ayant subi la 
domination de plusieurs dynasties, dont chacune dura tres longtemps, ont 
conserve un haut degre de civilisation, si ce qu’on nous rapporte a ce sujet est 
vrai. 


1 Pour , lisez . 
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Les arts, en Espagne, arriverent tous a la perfection, grace a l’attention 
qu’on avait mise a les ameliorer et a les soigner ; aussi ces arts ont-ils donne a 
la civilisation espagnole une teinture si persistante qu’elle ne disparaitra 
qu’avec elle ’. C’est ainsi que le teint d’une etoffe, quand il a bien pris, 
subsiste tant que dure cette etoffe. 

Tunis ressemble aux villes espagnoles sous ce point de vue ; la civilisation 
y avait fait de grands progres sous la dynastie des Sanhadja (Zirides) et 
ensuite sous celle des Almohades (Hafsides), et les arts de tout genre y avaient 
atteint un haut degre de perfection. Cette ville etait cependant restee, sous ce 
rapport, dans un etat d’inferiorite, st on la compare avec les villes espagnoles ; 
mais la proximite 1 2 de TEgypte et le grand nombre de voyageurs qui passent, 
chaque annee, entre ce pays et la Mauritanie, ont eu pour resultat 
Tintroduction d’une foule de pratiques manuelles qui ont servi a augmenter 
beaucoup le nombre des arts qui existaient deja dans cette ville. Des Tunisiens 
demeurent quelquefois au Caire pendant plusieurs annees, et, a leur retour, ils 
en rapportent des habitudes du luxe egyptien et la connaissance * 311 des arts de 
T Orient, connaissance qui leur procure une haute consideration. De la il 
resulte que, sous le rapport des arts, Tunis ressemble au Caire. Elle ressemble 
aussi aux villes espagnoles, parce que la plupart de ses habitants descendent 
de natifs de T Espagne orientale qui etaient venus s’y refugier lors de la grande 
emigration qui eut lieu dans le VIE siecle 3 . Les arts se sont maintenus de cette 
maniere a Tunis, bien que cette ville ne soit pas dans un etat de prosperity qui 
puisse justifier leur existence ; mais, une fois qu’une teinture a bien pris dans 
une etoffe, elle n’en disparait presque jamais, a moins que cette etoffe ne soit 
aneantie. 

p .363 Nous trouvons aussi a Cairouan, a Maroc et a la Cala d’lbn Ham- 
mad 4 , un reste des arts qui y avaient fleuri autrefois, et, cependant, ces villes 
sont aujourd’hui ruinees, ou peu s’en faut. L’homme habitue a observer est le 
seul qui soit capable d’y reconnaitre Texistence de ces arts ; il en decouvre des 
traces qui indiquent ce qu’ils ont du etre, de meme qu’en examinant les traces 
d’une ecriture a rnoitie effacee on parvient a la lire. Dieu est le createur, le 
savant 5 . (Coran, sour. XV, vers. 86.) 


L ’amelioration des arts et leur extension dependent du nombre des 
personnes qui en recherchent les produits. 


1 Pour i>=^j i , lisez . 

2 Apres , inserez WA? . 

3 Voyez page 23 de cette partie. 

4 Voyez page 298 de cette partie. 

5 Ce sont les manuscrits C et D et l’edition de Boulac qui ajoutent le mot V* 3 ' , « le savant ». 
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Un homme ne consent jamais a donner gratuitement le fruit de son travail, 
car c’est la son gain et son moyen de subsistance. Sans le travail, il ne 
pourrait, de toute sa vie, recueillir aucun avantage ; aussi ne s’occupe-t-il que 
d’ouvrages pour lesquels il peut obtenir une retribution dans sa ville, et qui lui 
procurent ainsi un certain benefice. Quand (les produits d’un) art sont tres 
recherches et de bonne defaite ’, cet art est lui-meme une marchandise qui se 
recherche et qui a une haute valeur sur le marc he 1 2 . Les habitants de * 312 la 
ville. s’empressent alors d’apprendre un tel art, alin de s’en faire un moyen de 
subsistance. 

Si, au contraire, (les produits) d’un art ne sont pas recherches et se vendent 
mal, personne ne sera dispose a l’apprendre ; ceux qui l’exercent y renoncent 3 
et le laissent deperir par leur abstention. Voila pourquoi (le khalife) Ah disait : 
« La valeur d’un homme, c’est ce qu’il sait bien faire ». Par cette parole il 
donnait a entendre que la valeur d’un homme s’estime d’apres l’art qu’il 
exerce, et qu’elle est le prix du travail qui le fait vivre. 

Nous ferons remarquer ici une autre chose qui pourrait echapper 364 a 
1’ attention du lecteur 4 , a savoir que c’est le gouvemement (surtout), qui 
encourage les arts et qui pousse a leur amelioration : c’est lui qui les fait 
prosperer et rechercher. Si le gouvemement ne les encourageait pas et laissait 
ce soin aux habitants de la ville, ce que ceux-ci pourraient y faire serait peu 
considerable. Le gouvemement est le grand marche 5 ou toute chose se debite 
et ou ce qui est rare se place aussi facilement que ce qui est abondant. Les arts, 
qui sont de bon debit dans ce marche, sont necessairement tres cultives. Le 
peuple recherche bien (les produits de) certains arts, mais pas d’une maniere 
complete 6 ; aussi les encouragements qu’il leur donne demeurent sans resultat 
utile. Dieu fait ce qu ’il veut. 


La decadence d’une ville entraine celle des arts qu’on y cultive. 


Cela resulte de ce que nous avons deja enonce, savoir, que 1’ amelioration 
des arts depend de leur necessity et de 1’ encouragement qu’on leur donne ; 
aussi, quand une ville tombe en decadence et touche a la decrepitude, par suite 
de la mine de sa prosperity et du decroissement de sa population, le luxe y 
diminue et les habitants reprennent leur ancien usage de se borner au strict 
necessaire. Le nombre des arts, dont 1’ introduction fut une des consequences 


1 Pour ^ ji , lisez ^ jj . 

2 Pour , lisez iiA . 

3 Pour a5 jilU ; lisez al jilU . 

4 Litteral. « il y a ici un autre secret ». 

5 Voyez la l e partie, p. 45. 

6 Pour (mA- 3 , lisez . 
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du luxe, diminue 313 graduellement, car ceux qui les exercent, n’y trouvant 
plus un moyen de vivre, s’engagent bien vite dans d’autres occupations, ou 
bien ils meurent et ne laissent pas d’eleves pour les remplacer. 

Les arts finissent ainsi par disparaitre sans laisser une trace de leur 
existence, et, avec eux, disparaissent les decorateurs, les orfevres, les libraires, 
les copistes de livres et les autres individus qui exercent des arts reclames par 
les besoins du luxe. A mesure que la prosperity d’une ville decroit, la pratique 
des arts y decroit aussi, et quand cette prosperity vient a s’aneantir, les arts n’y 
existent plus. Dieu est le createur, le savant. 


Les Arabes sont le peuple du monde 
qui a le moins de disposition pour les arts. 


p 365 La cause de cela est le grand attachement des Arabes pour la vie 
nomade et leur aversion pour la vie sedentaire et pour les arts et les usages que 
celle-ci fait naitre. Les peuples etrangers qui habitent l’Orient et les nations de 
la chretiente qui occupent le bord (septentrional) de la mer Romaine (la 
Mediterranee) sont, au contraire, les races qui s’appliquent aux arts avec le 
plus d’empressement, puisqu’elles sont profondement engagees dans la 
civilisation de la vie sedentaire et n’ont rien qui puisse les disposer a la vie 
nomade. Cela est tellement vrai que les chameaux, au moyen desquels les 
Arabes peuvent mener dans les deserts une existence sauvage et se faire a 
toutes les habitudes de la vie nomade, manquent completement. chez ces 
peuples. On n’y trouve meme pas de ces lieux qui offrent des paturages 
propres aux chameaux, et de ces regions sablonneuses qui conviennent le 
mieux a ces animaux quand ils font leurs petits. 

La pratique des arts est en general tres limitee dans le pays dont les Arabes 
sont originaires et dans les contrees dont ils se sont empares depuis la 
promulgation de l’islamisme. C’en est au point qu’ils sont obliges de tirer de 
l’etranger beaucoup de choses dont ils ont besoin. Voyez, au contraire, 
combien les arts sont florissants dans les pays habites par les Chinois,. les 
Indiens, les Turcs et les chretiens, et comme les autres peuples en tirent des 
marchandises et des denrees. 

Les Berbers, peuple non arabe qui habite le Maghreb, peuvent etre mis sur 
la meme ligne que les Arabes, parce qu’ils se sont habitues, * 314 depuis des 
siecles, a la vie nomade ; cela se voit, meme au petit nombre de leurs villes ; 
aussi les arts sont-ils peu repandus dans le Maghreb, a l’exception, toutefois, 
du tissage des laines, de l’art du corroyeur et de celui du tanneur. On y a porte 
ces arts a un haut degre de perfection, parce qu’ils etaient devenus 
indispensables aussitot que plusieurs tribus berberes eurent pris le parti de 
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s’etablir a demeure fixe, et parce que la laine et le cuir sont les produits p366 
les plus abondants de tout pays qui se trouve occupe par un peuple nomade. 

Dans l’Orient, les arts eurent le temps de jeter de profondes racines, 
pendant une longue suite de siecles, sous la domination des Perses, des 
Nabateens, des Coptes, des Israelites, des Grecs, des Romains et d’autres 
anciens peuples. Tous les usages de la vie sedentaire, usages dont les arts 
forment une partie, s’etablirent dans ce pays de maniere a laisser des traces 
ineffac^ables. Le Yemen, le Bahrein, Oman et la peninsule arabe ont eu, il est 
vrai, les Arabes pour maitres ; mais, comme plusieurs peuples de cette race se 
succederent dans la possession de ces pays et qu’ils s’y maintinrent pendant 
des milliers d’annees, ils eurent le temps d’arriver a un haut degre de 
civilisation, a se fonner aux usages du luxe et de la vie sedentaire et a fonder 
les villes qui existent encore dans ce pays. Ces peuples furent les Adites, les 
Themoudites et les Amalecites, puis les Himyerites, les Tobba et les Dhou *. 
La royaute et la civilisation sedentaire durerent si longtemps dans ces pays 
qu’elles y ont laisse une teinte ineffaceable ; les arts s’y etaient multiplies et 
leur pratique s’y etait etablie si solidement que la mine de la puissance arabe 
ne leur porta aucune atteinte ; ils s’y sont conserves, toujours renaissants, 
jusqu’a ce jour, surtout ceux qui sont propres au Yemen, tels que la 
fabrication de ouechi (brocart) et d 'asb 1 2 , le tissage des toiles et des etoffes de 
soie, et autres arts qui y ont ete portes a la perfection. Dieu est l ’heritier de la 
terre et de tout ce qu ’elle porte. * 315 


Celui qui possede la faculte d’exercer un certain art 3 parvient tres 
rarement a en acquerir parfaitement une autre. 


Un tailleur, par exemple, qui exerce tres habilement la faculte de coudre, 
qui la possede bien et se l’est appropriee intimement, ne pourra pas acquerir 
ensuite, d’une maniere complete, celle d’etre menuisier ou macon. S’il y 
parvenait, c’est qu’il ne possedait pas 367 encore completement la premiere 
faculte, et n’en avait pas pris une teinture tres solide. En void la raison : les 
facultes, etant des attributs de fame et des couleurs qu’elle est susceptible de 
prendre, ne s’y accumulent pas et n’y arrivent pas simultanement. L’ame doit 
etre dans l’etat primitif de sa nature pour acquerir facilement une faculte et 
pour etre bien disposee a la recevoir. Ensuite, quand elle prend la couleur de 
cette faculte, elle sort de son etat primitif, et comme la teinte qui vient de lui 
etre communiquee a du affaiblir chez elle la disposition d’en recevoir une 
autre, elle n’a plus autant de force qu’auparavant pour acquerir une seconde 


1 Voyez la l e partie, p. 305. 

3 L 'asb etait une espece d’etoffe a raies. 

3 Apres le mot , inserez . 
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faculte. Cela est evident, et les faits sont la pour l’attester. II est bien rare de 
trouver un homme qui, possedant deja d’une maniere parfaite un art 
quelconque, se rend ensuite tout a fait maitre d’un autre art et les exerce tous 
les deux egalement bien. II en est de meme des homines qui s’occupent de 
sciences, et dont les facultes acquises sont purement intellectuelles : celui 
d’entre eux qui s’est rendu parfaitement maitre d’une branche de science 
parvient rarement a devenir habile dans une autre. S’il essaye de l’acquerir 
completement, il ne reussira pas, excepte dans certains cas extremement rares. 
La cause de cela se trouve 1 indiquee dans ce que nous venons de dire au sujet 
de la disposition de l’ame a recevoir des facultes et a prendre la teinte de celle 
dont elle vient de faire 1’ acquisition. Au reste, Dieu sait mieux ce qui en 

es b*316 


Indication des arts du premier rang 2 . 


Le nombre des arts qui resultent des travaux auxquels l’espece humaine se 
livre dans la vie sociale est si considerable qu’on ne peut lui assigner une 
limite. II y a cependant certains arts dont les homines reunis en societe ne 
sauraient se passer, et d’autres qui sont nobles par leur objet ; aussi 
ferons-nous une mention speciale de ces deux classes, sans parler des autres. 
Comme exemple des arts 368 absolument necessaires, nous indiquerons ceux 
du cultivateur, du ma$on, du tailleur, du menuisier et du tisserand, et comme 
arts nobles par leur objet, nous nommerons celui d’accoucher, ceux de 
l’ecrivain, du libraire, du musicien et du medecin. L’art d’accoucher est 
absolument necessaire a la societe ; le besoin en est general ; car c’est presque 
toujours a cet art que le nouveau-ne doit la conservation de la vie et 
l’achevement de son existence. Cet art a, de plus, un (noble) objet : les enfants 
qui vont naitre et leurs meres. La medecine, branche de la physique, est l’art 
de conserver la sante de 1’ homme et de le delivrer des maladies ; il a pour 
objet le corps humain. L’ecriture, et l’art du libraire, qui en depend, servent a 
fixer et a conserver les souvenirs que 1’ homme veut garder, a faire parvenir 
aux pays lointains les pensees de l’ame, a etemiser dans des volumes les 
produits de la reflexion et les connaissances scientifiques, et a donner aux 
idees une existence assuree 3 . La musique est l’art. d’etablir un certain rapport 
entre les sons, afin d’en rendre la beaute sensible a l’oreille. Ces trois derniers 
arts mettent ceux qui les exercent en contact avec les plus grands souverains, 
et les introduisent dans leur societe intime ; ils ont done un degre de noblesse 
auquel les autres n’atteignent pas. Ceux-ci sont d’un rang inferieur et s’exer- 


1 Litteral. « la fondation de la cause de cela est ». 

2 Litteral. « des meres des arts ». On ne trouve lien dans ce chapitre qui indique pourquoi 
1’ auteur emploie ici le terme meres. 

3 J’ai adopte la le9on j , qui est celle de l’edition de Boulac. 
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cent * 317 ordinairement comme des metiers qui font vivre ; mais tout cela varie 
selon les besoins et les projets (de ceux qui ont de l’argent a depenser). Dieu 
est le createur, le savant. 


De Pagriculture. 


L’utilite de 1’ agriculture consiste a faire produire des aliments et des 
grains, en s’ occupant a remuer la terre dans ce but, a l’ensemencer, a soigner 
les grains quand ils poussent, a les arroser regulierement et a surveiller leur 
croissance jusqu’a l’epoque de la maturite, puis a couper les epis et a faire 
sortir les grains de leurs enveloppes. Cela exige un travail assidu et l’emploi 
de tous les moyens 369 qui peuvent le faire reussir. L’ agriculture est le plus 
ancien de tous les arts, puisqu’il procure la plupart des aliments essentiels a 
l’existence de l’espece humaine ; rhomine peut se passer de toutes les autres 
choses, mais il lui faut absolument de la nourriture. 

On voit, d’apres ce que nous venons de dire *, que cet art est special a la 
campagne ; (il y est ne,) car nous avons deja dit que la vie de la campagne a 
precede celle de la ville. C’est done 1 2 une occupation rurale a laquelle le 
citadin reste etranger, et un art dont il n’a aucune connaissance. Cela tient a ce 
que la vie des champs a precede la vie urbaine et tout ce qui s’y rattache, et 
que les arts propres a ce dernier mode d’existence n’ont paru qu’apres ceux 
qui naissent de la civilisation nomade. Dieu est le createur, le savant. 


De Part de batir. 


L’art de batir est le premier des arts qui naissent dans la vie sedentaire. Il 
consiste dans la connaissance du genre de travail auquel on doit se livrer 
quand on veut construire des maisons et des habitations qui puissent servir 
d’abri 3 et de lieux de retraite. 

[ 4 * 318 L’homme a invente cet art par suite d’une disposition innee qui le 
porte a reflechir sur son avenir : il pense, necessairement, aux moyens de se 
garantir contre les injures du temps, contre la chaleur et le froid. Il songe a se 


1 La lefon des manuscrits est c L» ligJj . Le L> est expletif, et, pour cette raison, on La 
supprime dans L edition de Boulac. 

2 Pour allL , Hsez allil . 

3 La bonne lepon est . 

4 Les trois paragraphes qui suivent ne se trouvent pas dans les manuscrits C et D. Le 
manuscrit A les donne, ainsi que l’edition de Boulac. Peri Zade les a inseres dans sa 
traduction turque. 
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faire des maisons ayant des murailles et un toit qui le protege de tous les 
cotes 1 contre les intemperies de l’air. 

Cette reflexion innee, laquelle est l’essence de la nature humaine, varie de 
force chez les homines des diverses contrees. Ceux qui 370 habitent les 
climats temperes 2 , tels que le second et les autres jusqu’au sixieme, se 
construisent des habitations dans lesquelles ils observent plus ou moins un 
juste milieu ; mais ceux qui demeurent dans le premier climat et dans le 
septieme sont loin d’en faire de meme. Cela tient a la position de leurs paye, 
qui s’ecartent tout a fait de la zone temperee, et a la faiblesse de leur 
intelligence, qui ne conceit pas comment on doit faire pour exercer les arts qui 
sont naturels a rhomme. Aussi n’ont-ils d’autres lieux de retraite que des 
grottes et des cavemes ; ils prennent meme leurs aliments sans leur faire subir 
ni appret ni cuisson. 

Les habitants des climats temperes, ceux qui construisent des maisons 
pour y trouver un abri, se multiplient beaucoup, et cela fait augmenter le 
nombre de leurs maisons. Ils les batissent (ordinairement) dans une meme 
plaine, sans se connaitre les uns les autres. Craignant alors d’etre attaques 
chez eux par leurs voisins pendant la nuit, ils voient la necessity de pourvoir a 
la surete generale en entourant toutes les habitations d’une seule ceinture de 
murs. Cette reunion de maisons fonne une ville ou cite, dans laquelle des 
magistrats veillent au salut public et se servent d’une partie des habitants pour 
contenir le reste. Le besoin de se mettre a l’abri des attaques de l’ennemi porte 
quelques individus a construire des places fortes et des citadelles sur les cimes 
des montagnes, alin de s’y mettre en surete et de s’y enfermer avec leurs 
subordonnes. Ce sont les rois qui font cela et les personnes de la meme 
categorie, telles que les emirs et les chefs de tribus.] 

Les genres d’ edifices different de ville a ville : dans chaque ville on suit 
les usages qui y sont propres ; quand on construit des maisons on les adapte au 
caractere du climat, et chaque individu, le riche comme le pauvre, batit la 
sienne conformement a ses moyens. Tel est le cas dans toutes les villes. 

* 319 Quelques personnes font elever des palais et de vastes p371 
constructions renfermant plusieurs corps de logis et une foule de chambres et 
de pavilions, afin d’y installer leurs fils, les autres membres de leurs families, 
leurs domestiques et leurs subordonnes. Les murs de ces edifices se 
composent de pierres bees ensemble par un ciment de chaux ; ils sont enduits 
de platre et peints en diverses couleurs, et le tout ensemble est orne et embelli 
de maniere a faire reconnaitre T extreme soin qu’on a mis a se preparer une 
magnifique demeure. On y dispose aussi des conduits pour les eaux, des 
souterrains pour emmagasiner les grains et des ecuries pour les chevaux, dans 


1 Je lis jjLu ^LjUJI . Cette le9on se trouve dans l’edition de Boulac, a l’exception du 
dernier mot, qui y est ecrit . 

2 11 faut remplacer J jA 32 ' 1 - 3 par , le^on du manuscrit A et de l’edition de Boulac. 
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le cas ou le proprietaire appartient a la classe militaire et a beaucoup de 
subordonnes et de serviteurs. Tels sont les emirs et autres personnages de haut 
rang. 

D’autres individus construisent des maisonnettes ou des cabanes pour s’y 
loger, eux et leurs enfants. Ils ne recherchent pas autre chose, parce que leurs 
moyens sont tres limites et qu’un simple abri, tel que l’exige la constitution de 
rhomme, leur parait suffisant. Entre les palais et les cabanes il y a tant de 
sortes de maisons, qu’il serait impossible d’en faire 1’ enumeration. 

L’ architecture est indispensable aux rois et aux grands personnages qui 
entreprennent de fonder des villes et d’elever de grands edifices. Ils ont a faire 
poser des fondations solides, a elever et a fixer en place de gros blocs de 
pierre, afin que les batiments soient d’une construction aussi parfaite que 
possible. L’ architecture fournit tous. les moyens d’accomplir ces operations. 

Dans les climats temperes, c’est-a-dire dans le quatrieme et ceux qui 
l’avoisinent, 1 ’ architecture est pratiquee sur une grande echelle. Dans les 
climats les plus ecartes (de la zone temperee),. on ne batit rien et on se 
contente de cases, dont les parois sont faites avec des roseaux et de l’argile, ou 
bien on habite dans des grottes et des cavernes. 

On remarque de grandes differences entre les individus qui exercent 
1’ architecture : les uns sont habiles et intelligents, les autres peu capables. 

p 372 *320 L’art de batir se partage en plusieurs branches : l’une consiste a 
faire des murs avec des pierres de taille 1 [ou des briques], que l’on cimente 
ensemble au moyen de l’argile ou de la chaux, matieres qui, en se consolidant, 
forment une seule masse avec ces materiaux. Un autre mode de batir, c’est de 
construire des murs avec de l’argile seulement. On se sert pour cela de deux 
planches de bois, dont la longueur et la largeur varient selon les usages 
locaux ; mais leurs dimensions sont, en general, de quatre coudees sur deux. 
On dresse ces planches sur des fondations (deja preparees), en observant de 
les espacer entre elles, suivant la largeur que Earchitecte a juge a propos de 
donner a ces memes fondations. Elles tiennent ensemble au moyen de 
traverses en bois que Eon assujettit avec des cordes ou des hens ; on fenne 
avec deux autres planches de petite dimension Eespace vide qui reste entre les 
[extremites des] deux grandes planches, et Eon y verse un melange de terre et 
de chaux que Eon foule ensuite avec des pilons 2 faits expres pour cet objet. 
Quand la masse est bien comprimee, et que la terre est suffisamment combi- 
nee avec la chaux, on y ajoute encore de la terre a plusieurs reprises, jusqu’a 
ce que le vide soit tout a fait comble. Les particules de terre et de chaux se 
trouvent alors si bien melangees qu’elles ne fonnent qu’un seul corps. Ensuite 
on place ces planches sur la partie du mur deja forrnee, on y entasse encore de 
la terre et Eon continue ainsi jusqu’a ce que les masses de terre, rangees en 


1 Je pense que l’auteur a ecrit « jj *- idl a la place de . 

2 Cette signification du mot j* ne se trouve pas dans les dictionnaires. 
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plusieurs ligues superposees, forment un mur dont toutes les parties tiennent 
ensemble, comme si elles ne faisaient qu’une seule piece. Ce genre de 
construction s’appelle tabia (pise) ; l’ouvrier qui la fait est designe par le nom 
de taouwab (piseur). 

Une autre branche de l’art de batir consiste a revetir les murs de chaux, 
que l’on delay e dans de l’eau et qu’on laisse ensuite fermenter pendant une ou 
deux semaines. Elle acquiert alors un temperament convenable, s’etant 
debarrassee de la qualite ignee qui s’y 373 * 321 trouvait en exces et qui l’aurait 
empechee de tenir. Quand l’ouvrier juge qu’elle est bien preparee, il 
l’applique sur le mur et la firotte jusqu’a ce qu’elle y reste attachee. 

La construction des toits forme encore une branche de cet art. On etend, 
d’un des murs a l’autre, des poutres equarries, ou. bien des morceaux de bois 
non degrossis, sur lesquels on pose des planches qu’on assujettit au moyen de 
chevilles '. On verse la-dessus un melange de terre et de chaux qu’on bat ou 
qu’on aplatit avec des pilons, de maniere que les particules de ces deux 
matieres soient intimement combinees et fonnent une surface solide. On 
recouvre ensuite cette surface d’une couche de chaux, de la meme maniere 
que pour le crepissage des murs. 

L’ornementation et l’embellissement des maisons font encore une branche 
de l’architecture. Ils consistent a appliquer sur les murs des figures en relief 
faites avec du platre que l’on fait prendre avec de l’eau. On retire le platre 
sous la forme d’une masse solide dans laquelle il y a encore un reste 
d’humidite. On fagonne cette masse sur un modele donne, en l’entamant avec 
des poingons de fer, et l’on finit par lui donner un beau poli et un aspect 
agreable. Quelquefois aussi, on revet les murs de morceaux de marbre ou de 
tuiles, ou de carreaux de faience, ou de coquilles et de porcelaines. Les 
morceaux de chaque espece s’emploient separement, ou bien on les combine 
avec les autres. Ils s’appliquent sur le revetement de chaux, dans des 
proportions et d’apres des patrons que les gens de l’art ont adoptes. Cela 
donne au mur l’aspect d’un parterre orne de fleurs. 

Une autre branche de l’architecture, c’est la construction de citernes et des 
bassins pour recevoir des courants d’eau. Mais, avant de commencer, on pose 
dans les salles (du palais) de grandes cuvettes en marbre travaillees au tour et 
ayant au centre des orifices par lesquels doit jaillir l’eau qui va se jeter dans le 
bassin. Cette eau vient du dehors par des tuyaux qui la conduisent dans les 
salles. 

p374 II y a encore d’autres branches d’ architecture dans le genre de 
celles-ci. Les homines qui y travaillent sont plus ou moins habiles, * 322 selon 


1 Le mot ne se trouve pas dans les dictionnaires. 11 se presente encore dans cette 

seconde partie, et y a toujours le sens de cheville de bois. 
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que l’etat de la ville est plus ou moins florissant. Quand la ville grandit 
beaucoup, le nombre de ces artisans augmente dans la meme proportion. 

Les magistrats ont quelquefois recours a l’avis des architectes quand il 
s’agit de batiments, parce que ceux-ci s’y entendent mieux que les autres 
homines. Dans les grandes villes, la population est si nombreuse et si pressee 1 
que chacun tient, comme un avare, a l’emplacement (qu’occupe sa maison) et 
a la jouissance de l’air (dans toutes les parties de 1’ habitation), depuis le haut 
jusqu’en bas ; il ne permet a qui que ce soit de tirer parti 2 de l’exterieur de sa 
maison, de peur que cela ne nuise a la solidite des murailles. Il empeche ses 
voisins d’en pro liter, a moins qu’ils n’aient le droit de le faire. On a des 
contestations au sujet du droit de passage, des ruelles, des egouts et des 
conduits qui laissent ecouler les eaux de menage. Quelquefois un proprietaire 
intente un proces a un autre au sujet d’un mur (mitoyen), ou de la hauteur de 
ce mur ou des creneaux qui le couronnent. ; et cela, sous le pretexte qu’il est 
trop rapproche de sa propriete. Un tel 3 accuse son voisin d’ avoir endommage 
sa propre muraille, de sorte qu’elle menace de tomber, et il s’adresse a qui de 
droit pour le faire condamner a l’abattre, afin de prevenir les malheurs qu’elle 
pourrait causer. Une autre fois il s’agit de partager une maison ou un batiment 
entre deux coproprietaires, de sorte que ni l’un ni l’autre ne puisse y faire des 
degradations ou en negliger l’entretien. Dans tous les cas de cette nature, 
personne ne s’y entend excepte les homines verses dans les details de l’art de 
batir. Ces experts cherchent des indications dans l’examen des clefs de voute, 
des sablieres et des endroits ou les solives entrent dans les murailles ; ils 
regardent aux murs pour voir s’ils penchent ou s’ils sont d’aplomb ; ils 
etablissent le partage des habitations, selon la disposition des 375 * 323 pieces et 
leur destination ; ils donnent aux conduits qui servent a amener ou a faire 
ecouler les eaux la direction necessaire pour qu’ils ne nuisent pas aux maisons 
ni aux murailles a cote desquelles ils passent. Ils ont, sur ces divers points et 
sur plusieurs autres, des connaissances theoriques et pratiques qui leur sont 
propres. 

Ajoutons que, chez les divers peuples, les architectes sont plus ou moins 
habiles, et que leur talent est toujours en rapport direct avec la puissance de la 
dynastie sous laquelle ils vivent. Pour que les arts acquierent toute leur 
perfection, il faut que la civilisation de la vie sedentaire ait acquis la sienne. 
Leur multiplication depend du nombre de ceux qui les encouragent et les 
recherchent. 

Quand 1’ empire est dans la premiere periode de son existence et conserve 
encore la rudesse de la vie nomade, on est oblige de faire venir de l’etranger 
les architectes et ouvriers dont on a besoin. C’est ce qui est arrive au khalife 
el-Ouelid Ibn Abd el-Melek, quand il se decida a faire construire la mosquee 


1 II faut lire » avec les manuscrits C et D et l’edition de Boulac. 

2 Pour A , lisez ^ j . 

3 Variante : . 
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de Medine, celle de Jerusalem et cede de Damas qui porte son nom. II fit 
demander au roi des Grecs, a Constantinople ', des ouvriers habdes dans l’art 
de batir, et ce souverain lui en 1 2 envoya et le mit ainsi en mesure de mener son 
projet a bonne fin. 

Celui qui exerce cet art est quelquefois oblige de mettre en pratique des 
connaissances qui appartiennent a la geometrie. Cela lui arrive quand il s’agit 
de donner aux muraides la disposition necessaire pour qu’elles se soutiennent 
mutuellement, de diriger les eaux par le moyen des niveaux, et de faire 
d’autres operations semblables. Une certaine connaissance des problemes de 
la geometrie lui est done indispensable. II en a aussi besoin quand il veut 
transporter de lourdes masses au moyen de machines 3 . Quand on construit de 
vastes edifices avec des pierres tellement grosses que les ouvriers n’ont pas 
assez de force 4 pour les elever a l’endroit de la muraide qu’elles 376 doivent 
occuper, l’ingenieur a recours a l’adresse, afin de multiplier la puissance de la 
corde qui doit supporter le poids. Pour y parvenir, il fait passer cette corde a 
travers les ouvertures pratiquees dans des poulies 5 , et dont le nombre est 
determine par le calcul d’une proportion geometrique. Alors, quand on eleve 
la pierre, on la trouve tres legere. [Cet espece d’instrument 6 s’appelle 
mikhal 7 .] Au moyen de cet engin, on atteint son but sans se fatiguer ; mais, 
pour le construire, il faut mettre en application certains principes 
geometriques dont la connaissance est assez repandue. 

Ce fut avec l’aide de ces engins que l’on batit les edifices enormes qui se 
tiennent encore debout et dont on attribue la construction aux peuples qui 
vecurent dans les temps du paganisme. Le vulgaire de nos jours s’ imagine, 
mais a tort, que la taille de ces peuples etait en proportion avec ces vastes 
monuments ; mais il est certain que, dans P execution de ces travaux, les 
anciens employaient des machines, ainsi que nous l’avons deja fait observer. 
C’est la une chose * 324 qu’il est bon de savoir. Dieu cree ce qu 'il veut. 


De l’art du charpentier. 


Cet art est un de ceux dont les homines etablis en societe ne sauraient se 
passer. La matiere qui en est l’objet est le bois. Dieu a place dans les choses 
sublunaires certaines proprietes utiles, afin que l’homme les emploie pour 
satisfaire ses besoins, tant ceux de premiere necessity que ceux auxquels ses 


1 En ecrivant ce nom, 1’ auteur a oublie la lettre j entre le j et le A 

2 Pour i , lisez t> . 

3 Voyez ci-devant, p. 242. 

4 Pour , lisez . 

5 Litteral. « les instruments qui suspendent ». 

6 11 faut lire AVI 

7 Voy. ci-devant, p. 242, note 2. 
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habitudes ont donne naissance. Les arbres, par exemple, servent a des usages 
sans nombre, ainsi que chacun le sait. Quand ils sont desseches, on en tire du 
bois, substance de la plus grande utilite. L’homme s’en sert pour alimenter le 
feu avec lequel il apprete sa nourriture ; il en fait des batons pour lui servir 
d’appui, pour conduire ses troupeaux et pour d’autres usages. Il en fait aussi 
des poutres pour soutenir des charges tres lourdes et les empecher de tomber. 
Ajoutons que le bois est d’une grande utilite 377 dans la vie de la campagne et 
dans celle de la ville : les peuples nomades s’en servent pour les montants et 
les piquets de leurs tentes, pour les palanquins dans lesquels leurs femmes 
voyagent a dos de chameau, pour les lances, les arcs et les fleches, qui leur 
servent d’armes offensives. Les habitants des villes emploient le bois pour 
faire les toits de leurs maisons, les serrures 1 de leurs portes, et des chaises 
pour s’asseoir. Le bois est la matiere dont se composent tous ces objets ; mais 
ils ne re 9 oivent leur forme propre que par 1’ application de l’art. Le genre d’art 
qui s’emploie dans ce but et qui donne a chaque objet sa forme speciale, c’est 
la charpenterie dans toutes ses branches. Celui qui l’exerce commence par 
couper les poutres en trongons ou en planches ; ensuite il assemble ces mor- 
ceaux de maniere a leur donner la forme voulue 2 et, dans toutes * 325 ces 
operations, il vise a fa?onner chaque piece avec une si juste symetrie qu’elle 
soit propre a devenir une partie de l’objet 3 qu’il se propose de former. Cet 
artisan, c’est le charpentier, personnage dont les homines reunis en societe ont 
absolument besoin. 

Quand la civilisation de la vie sedentaire prend de grands developpements, 
que le luxe s’y est introduit et qu’on recherche un certain degre de beaute dans 
les plafonds, les portes, les sieges, les ustensiles de menage, etc. cet art est 
cultive avec le plus de soin et rec^oit des ameliorations extraordinaires, 
ameliorations qui sont tout a fait de luxe et nullement exigees par la necessity. 
Telle est Tapplication de moulures aux portes et aux sieges. On fa 5 onne aussi 
au tour des morceaux de bois, afin de leur donner une forme elegante et un 
beau poli ; puis on les assemble en les combinant de certaines fa^ons 4 , et on 
les attache ensemble avec des chevilles. Ils semblent alors ne former qu’un 
seul morceau. Les figures produites par ces diverses combinaisons different 
entre elles, tout en conservant une 378 ressemblance mutuelle 5 . Les divers 
objets qui se font avec du bois peuvent se fabriquer ainsi, et ils acquierent, de 
cette maniere, toute la beaute dont ils sont susceptibles. On ameliore de meme 
toutes les especes d’ustensiles dont le bois forme la matiere. 


1 On trouvera, dans l’ouvrage de M. Lane intitule Modern Egyptians, un dessin representant 
l’espece de serrure en bois dont on se sert encore dans la ville du Caire. 

2 Pour , Hsez Ljlkdl . 

3 Litteral. « un membre de la figure ». 

4 Litteral. « dans des proportions determinees ». 

5 11 s’agit de portes a panneaux et de grillages pour les fenetres, les galeries et les balcons. 
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Cet art est encore necessaire quand il s’agit de construire avec des 
planches et des chevilles les batiments qui sont destines a naviguer en pleine 
mer. Ce sont de gros corps formes d’apres des principes geometriques et 
auxquels le poisson a servi de modele. — Pour les fabriquer, il faut avoir 
etudie la maniere dont le poisson s’avance dans l’eau, au moyen de ses 
nageoires et de sa poitrine ; car la forme de cet animal est tout a fait propre a 
fendre cet element. Pour remplacer les instruments de mouvement que le 
poisson possede naturellement, on prend le vent pour moteur et, dans certains 
navires, tels que les galeres, on se sert uniquement de rames 1 . L’art des 
constructions navales a done fondamentalement besoin de la geometrie * 326 
dans toutes ses branches. En effet, quand il s’agit de produire des formes 
parfaites, en les faisant passer de l’etat virtuel a l’etat reel, on doit connaitre 
les lois des proportions qui existent entre des quantites dans tous les cas, soit 
generaux, soit particuliers ; or, pour connaitre les rapports mutuels des 
quantites, il faut avoir recours a la geometrie. Voila pourquoi les principaux 
mathematic iens d’entre les Grecs etaient de grands maitres dans l’art (de la 
charpenterie). Euclide, 1’ auteur des Elements de la geometrie, etait 
charpentier, et on le designait par ce titre 2 . Apollonius, l’auteur du Traite des 
sections coniques, s’y etait egalement distingue, ainsi que Menelaus 3 et 
autres. 

On dit que Noe 4 fut le premier qui enseigna cet art aux homines, 379 et 
que ce fut au moyen de ses connaissances en charpenterie qu’il opera son 
grand miracle : la construction de l’arche qui sauva un reste de l’espece 
humaine lors du deluge. Qu’il ait ete le premier charpentier, cela est possible, 
mais nous n’en possedons aucune preuve, vu le long espace de temps qui s’est 
ecoule depuis cette epoque. La tradition qui nous le dit doit etre entendue 
comme indiquant l’antiquite de cet art. Quant aux temps anterieurs a Noe, 
nous ne possedons aucun renseignement certain au sujet de 1’ existence de la 
charpenterie, et voila probablement pourquoi on a represente ce patriarche 
comme le premier qui l’eut apprise. On voit par la combien il y a de secrets 
touchant les arts qui sont pratiques par les hommes. Dieu est le createur, le. 
savant. 


De l’art du tisserand et de celui du tailleur. 


1 Pour , lisez . 

2 Je ne sais d’ou les mathematiciens et les biographes arabes ont tire ce renseignement. 

3 Je lis , a la place de AW . La plupart des copistes arabes ecrivent ce nom 

incorrectement. 

4 11 faut remplacer la formule A~=. . reservee presque specialement a Mohammed, par 
AwJi aj 3 c . : et faire la meme correction quelques lignes plus bas. Elle est autorisee par les 
manuscrits C et D et par l’edition de Boulac. 
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[ 1 Les homines qui occupent le juste milieu dans l’etat que Ton designe 
par le terme nature humaine 2 sont obliges de songer aux moyens de se 
couvrir le corps 3 , de meme qu’ils doivent songer aux moyens de s’abriter 
(contre les intemperies des saisons). Ils y parviennent en s’enveloppant d’un 
tissu qui puisse les garantir contre le chaud et le froid. Or, pour former ce 
tissu, il faut, de toute necessity, prendre des matieres qu’on a filees et les 
combiner ensemble de maniere a en faire une piece d’etoffe. Cette operation 
s’appelle travailler au metier * 327 et tisser. S’ils s’adonnent a la vie nomade, ils 
se contentent d’une piece d’etoffe unie ; mais, s’ils adoptent la vie sedentaire, 
ils decoupent la piece en morceaux, afin d’en fat^onner des vetements qui 
s’adaptent a la taille et a chaque membre du corps, quelle que soit la diversite 
de leur position. Ensuite ils unissent ces morceaux ensemble afin d’en faire un 
vetement qui aille au corps et dont ils se p380 revetent. L’art par l’emploi 
duquel on effectue cette union est celui du tailleur.] 

Les arts 4 du tisserand et du tailleur sont indispensables a toute societe 
civilisee, parce que, sans eux, les homines 5 n’auraient pas de quoi se couvrir 
le corps. Le premier de ces arts consiste a tisser des fils de laine ou de coton. 
On les tend en longueur, pour former la chaine, et en largeur, pour fonner la 
trame, puis on les combine ensemble d’une maniere solide. Par ce procede on 
fabrique des pieces d’etoffe de la grandeur qu’on veut. Celles qui sont en laine 
servent de manteaux pour envelopper le corps, et les autres, qui sont en coton 
ou en lin, s’emploient pour les vetements (interieurs). 

Le second de ces arts consiste a fa^onner avec ces etoffes des vetements 
dont les formes varient selon la diversite des failles et les changements de la 
mode. On commence par couper l’etoffe avec des ciseaux, afin d’en tirer des 
morceaux qui puissent s’ adapter aux divers membres du corps. Ensuite on 
attache ces morceaux ensemble, en les ourlant, ou en les cousant, ou en les 
surjetant, ou en les piquant 6 , ce qui depend du systeme de fabrication 
employe. Cet art est special a la civilisation de la vie sedentaire : les peuples 
nomades n’en ont pas besoin, parce qu’ils se contentent d’une piece d’etoffe 
unie avec laquelle ils puissent s’envelopper le corps. Decouper les etoffes, 
adapter les morceaux les uns aux autres et les coudre ensemble afin d’en faire 
des vetements, ce sont des pratiques speciales a la vie sedentaire. 

Quand on a bien compris cela, on conQoit pourquoi le legislateur a defendu 
de porter des vetements cousus pendant qu’on remplit les ceremonies du 


1 Ce passage, que j’ai mis entre des crochets, ne se trouve pas dans les manuscrits C, D. 
L’edition de Boulac le donne, ainsi que le manuscrit A. 

- Litteral. « dans le sens (ou dans la realite) de l’humanite ». (Voyez, du reste, la l e partie, p. 
168 et suiv.) 

3 Litteral. « de se tenir chaud ». 

4 Pour 5 Hsez . 

5 Pour , lisez . 

6 C’est par conjecture que je traduis ainsi les quatre termes techniques employes par P auteur. 
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pelerinage. En effet, parmi les prescriptions qui concernent ce devoir, il y en a 
une qui nous oblige de jeter au loin tous les liens qui nous attachaient au 
monde, et de revenir a Dieu dans le meme etat ou nous etions quand il nous 
crea. Aussi l’homme 38] qui va paraitre devant le Seigneur, doit detacher son 
coeur de tous * 328 les usages du luxe, s’abstenir de parfums et de femmes, ne 
porter ni vetements cousus ni bottes, ne pas faire la chasse ni se livrer a 
aucune des habitudes dont son ame et son corps ont re?u 1’ impression dans (la 
vie du monde) ; il doit absolument eviter toutes ces choses, quand meme cette 
privation lui couterait la vie. Il est tenu de se montrer humble de coeur et 
resigne a la volonte de Dieu ; tel enfin qu’il sera quand il comparaitra devant 
son createur au jour du jugement. S’il remplit ces devoirs fidelement, sa 
recompense sera d’etre delivre de tous ses peches et de devenir aussi pur qu’il 
l’etait le jour ou sa mere le mit au monde. Gloire au Seigneur ! Que de bonte ! 
que de misericorde a vouloir mettre ses creatures dans la voie qui les rnene 
jusqu’a lui ! 

Ces deux arts ont ete connus des homines depuis une epoque tres reculee, 
car on ne saurait se passer de vetements quand on vit dans une societe 
civilisee et dans un climat tempere. Les peuples qui occupent les pays ecartes 
de la region temperee et voisins de la zone torride 1 n’ont pas besoin de 
vetements pour se tenir chaud ; la plupart des noirs qui habitent le premier 
climat vont toujours nus, a ce que nous avons entendu dire. 

Comme ces arts sont d’une origine tres ancienne, le vulgaire en attribue 
l’invention a Idris (Henoc), le plus ancien des prophetes, ou bien a Hermes ; 
mais ce dernier personnage est, dit-on, le meme qu’Idris. Dieu est le createur, 
le savant. 


De l’art des accouchements. 


L’art d’accoucher est la maniere de retirer 1’ enfant 2 du ventre de sa mere, 
en le faisant sortir doucement de la matrice, apres avoir prepare tout ce qui 
peut faciliter cette operation, et puis en lui donnant les soins dont nous 
parlerons plus loin. Il est exerce par 382 des femmes, dans presque tous les 
cas, parce que la loi leur permet de regarder aux parties naturelles des 
personnes de leur sexe. La femme qui fait cette operation s’appelle la cabela 
(receveuse) * 329 terme employe metaphoriquement pour indiquer qu’elle regoit 
l’enfant et que la mere le lui donne. Voici comment cela se pratique : quand 
1’ enfant est completement forme dans la matrice, apres avoir passe par toutes 
les periodes de sa premiere croissance, et que s’est ecoule le temps pendant 


1 Litteral. « qui sont ecartes vers la chaleur ». 

2 Les manuscrits C et D et l’edition de Boulac inserent le mot . c’est-a-dire « de l’espece 
humaine », apres - JjL' « enfant ». 
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lequel il devait rester dans ce receptacle, temps qui est ordinairement de neuf 
mois, il essaye d’en sortir, par suite d’une impulsion que Dieu lui a 
communiquee. Comine l’orifice est etroit, l’enfant se debat, et, pendant ses 
efforts, il dechire les parois du vagin, ou bien il detache de la matrice les 
teguments dont il est enveloppe. Tous ces accidents causent a la mere de vives 
douleurs et s’appellent le travail. Pendant ce temps, l’accoucheuse aide, en 
quelque sorte, a ces efforts en palpant le dos de la mere, les parties charnues 
du derriere et cedes qui sont situees vis-a-vis et en bas de la matrice. De cette 
maniere elle seconde les efforts que la mere fait pour pousser 1’ enfant au 
dehors et tache, autant qu’il depend d’elle, d’employer tous les moyens afin de 
faciliter cette operation, dont l’experience lui a appris la grande difficulty 
Quand l’enfant est sorti, il reste toujours attache a la matrice par le lien qui 
aboutit a son nombril et qui fait passer la nourriture dans ses intestins. Ce lien 
est un appendice provisoire qui sert uniquement a fournir la nourriture a 
l’enfant. L’accoucheuse le coupe de maniere a n’en laisser rien de superflu ', 
et a ne nuire ni aux intestins du nouveau-ne ni a la matrice de la mere ; puis 
elle ferme la blessure par l’emploi du cautere ou de tel autre moyen qu’elle 
juge convenable. Comme les os de l’enfant sont encore mous et flexibles, a 
cause de leur recente formation et du peu de consistance de la matiere qui les 
compose, et comme l’enfant pourrait se deformer ou disloquer ses membres 
en sortant de ce passage etroit, la sage-femme se met a le 383 * 330 masser et a 
redresser ses membres jusqu’a ce qu’ils reprennent leur forme naturelle et la 
position que Dieu leur a assignee. Ensuite elle retoume a la mere et tache, en 
la palpant legerement, de lui retirer du corps les teguments qui enveloppaient 
1’ enfant et qui tardent quelque fois a sortir. Il faut eviter que les muscles 
constricteurs ne reprennent leurs fonctions avant que le corps soit debarrasse 
de ces teguments, devenus maintenant inutiles ; si on les y laissait, ils tombe- 
raient en pourriture et communiqueraient au corps une infection qui amenerait 
la mort. L’accoucheuse travaille pour empecher cela, en aidant aux efforts que 
la mere fait pour les expulser ; puis elle reprend l’enfant et firotte son corps 
avec de l’huile et des poudres astringentes afin de le fortifier et d’enlever 
l’humidite que la matrice lui avait laissee. Elle firotte aussi le palais de l’enfant 
afin de faire remonter la luette ; elle lui met dans les narines un sternutatoire 
afin de degager le cerveau, et le gargarise avec un looch afin de chasser les 
matieres qui obstruent les intestins et de dilater ceux-ci pour en empecher les 
parois de se coder ensemble. Apres cela, elle donne ses soins a l’accouchee 
afin de remedier a la faiblesse que l’accouchement lui avait fait eprouver et 
aux douleurs que l’expulsion de l’enfant avait causees a la matrice. Bien que 
1’ enfant ne soit pas un membre naturel du corps de la mere, il y est si 
etroitement attache qu’on peut le regarder comme tel ; aussi les souffrances de 
la mere, pendant l’accouchement, sont comme cedes qu’on eprouve lors de 
l’amputation d’un membre. La sage-femme s’occupe aussi a guerir les 
ecorchures du vagin produites par les efforts de l’enfant pendant qu’il tache 


1 Litteral. « de sorte qif il ne depasse pas le lieu du superflu ». 
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d’y passer : ce sont la des accidents que les accoucheuses traitent mieux que 
personne. Elies savent aussi trader les maladies qui se declarent chez les 
enfants pendant la periode de l’allaitement, et elles s’y entendent mieux que le 
medecin le plus habile. Car, a * 331 cette epoque, le corps de l’enfant n’est 
qu’un corps en puissance et ne devient corps en acte qu’apres le sevrage. C’est 
alors seulement que les soins d’un medecin deviennent necessaires. 

On voit que, dans la societe humaine, cet art est indispensable : 384 sans 
cet art, les individus dont elle se compose n’obtiendraient pas la plenitude de 
leur etre, a l’exception, toutefois, de quelques personnes que Dieu a creees 
avec une existence parfaite, soit en operant un miracle, soit par une grace tout 
a fait extraordinaire, comme cela a eu lieu pour les prophetes ; ou bien Dieu 
leur donne un instinct directeur au moyen duquel ils perfectionnent leur 
existence sans le secours de cet art. Des miracles de cette espece sont 
frequemment arrives. Tel fut celui de la naissance du Prophete, qui vint au 
monde circoncis et avec le cordon ombilical coupe ; il y entra en appuyant ses 
mains sur la terre et en levant sa figure vers le ciel. Tel fut aussi celui de Jesus 
(qui parla etant encore un enfant) au berceau. 

Quant a Tinstinct, on ne saurait le nier. Puisque les etres animes, tels que 
les abeilles, ont des instincts tres remarquables, les homines, etres d’une classe 
bien superieure, doivent en avoir, a plus forte raison ; surtout les individus que 
Dieu a voulu favoriser. L’ impulsion qui porte tous les nouveau-nes vers le 
sein maternel montre clairement que Tespece humaine a des instincts ; 
d’ailleurs, qui saurait comprendre toute Tetendue de la providence divine ? 

Cela nous fait apercevoir la faussete d’une opinion enoncee par El-Farabi 
et par les philosophes espagnols, quand ils essayaient de prouver que 
T extinction des especes ne peut pas avoir lieu et qu’il est impossible que les 
etres sublunaires, et surtout Tespece humaine, puissent cesser d’exister. « Si, 
disent-ils, tous les individus qui composent cette espece venaient a perir (a 
T exception des femmes enceintes), la permanence de cette espece serait 
impossible, parce * 332 qu’elle depend d’un art (celui des sages-femmes) sans 
lequel 1’homme n’arriverait pas a une existence complete. Et supposons que 
Tenfant se puisse passer des services rendus par cet art et vive jusqu’a l’e- 
poque du sevrage, il sera dans T impossibility de se maintenir en vie. Sans la 
reflexion, point d’arts, car ils en sont les produits et les consequences. » 
Avicenne a entrepris de refuter cette opinion ; elle lui repugnait parce qu’il 
admettait comme possible Textinction des especes p 385 et meme la mine totale 
du monde sublunaire, et parce qu’il tenait a la doctrine du renouvellement du 
monde sous Tinfluence des corps celestes et de certaines configurations 1 
extraordinaires, qui, dit-il, se presentent a quelques rares epoques dans la suite 
des siecles. Selon lui, ces influences peuvent amener, par le moyen d’une 


1 Pour £ j' j , lisez j' j . Les manuscrits C et D et l’edition de Boulac offrent la bonne 

le9on. 
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chaleur convenable, la fermentation d’une masse d’argile, dont le 
temperament correspond a celui de l’homme, et la convertir en un etre 
humain. Alors une femelle de l’espece des animaux pourra etre destinee a 
elever cet enfant, parce qu’elle aura ete creee avec un instinct qui la portera a 
le nourrir et a veiller sur lui avec une affection maternelle jusqu’a l’epoque du 
sevrage et de l’existence complete. 

Ce philosophe s’etend longuement sur cette theorie, qu’il developpe dans 
le traite intitule Ila'i Ibn Yacdhan Nous regardons cet argument comme 
depourvu de valeur, bien que nous soyons d’ accord avec lui sur la possibilite 
de l’extinction des especes ; il est vrai que notre opinion sur ce dernier point 
ne repose pas sur les memes preuves que les siennes. Celle qu’il met le plus en 
avant est fondee sur le principe que les actions (de l’homme) resultent d’une 
cause necessitate ; mais on peut lui opposer la doctrine (orthodoxe) de 
V agent litre 1 2 , doctrine d’apres laquelle il n’y aucun intermediate entre les 
actions de l’homme et la puissance eternelle 3 . Avicenne n’avait done pas 
besoin de se donner tant de peine (pour traiter ce sujet). 

Quand meme nous serions porte, par le simple plaisir d’argumenter, a 
admettre la theorie (d’Avicenne), nous verrions qu’elle se reduit, en somme, a 
ceci : l’existence de l’individu avait ete assuree par la creation d’un instinct 
dans un certain animal qui se trouvait p 386 alors porte a l’elever. Mais quelle 
necessity y avait-il de faire cela : Si l’on admet la creation d’un instinct dans 
un animal d’une classe inferieure, pourquoi ne pas admettre la creation de cet 
instinct dans 1’ enfant lui-meme ? Qu’il y ait des instincts chez les enfants, 
c’est une verite que nous avons signalee ci-dessus. La creation d’un instinct 
dans un individu (de l’espece humaine), pour le porter a agir en vue de son * 333 
propre avantage, est beaucoup plus probable que celle d’un instinct dans un 
animal, afin que celui-ci agisse pour l’avantage d’autrui. 

Au reste, les deux systemes (celui d’El-Farabi et celui d’Avicenne) se 
refutent mutuellement par la difference de leurs tendances, ainsi que nous 
venons de l’indiquer. Dieu est le createur, le savant. 


De l’art de la medecine. — Il est necessaire aux peuples sedentaires et aux 
habitants des villes, mais il est inutile aux peuples nomades. 


Cet art est absolument necessaire dans toutes les villes, a cause de son 
utilite bien reconnue. Il conserve la sante a ceux qui se portent bien et 


1 Ce Traite d’Avicenne ne nous est pas parvenu, bien que son existence soit signalee par le 
biographe Haddji Khalifa. Ibn Tofei'l composa un autre ouvrage du meme titre. C’est celui 
dont le celebre Pococke publia le texte avec une traduction latine, Tan 1671, a Oxford. 

2 Voyez la l e partie de cette traduction, p. 189, note. 

3 C’est-a-dire, Dieu cree immediatement les actions de Thomme. 
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debarrasse les malades de leurs infirmites, en les soumettant a un traitement 1 
qui leur rend la sante. Toutes les maladies proviennent des aliments ; selon la 
tradition qui resume toute la doctrine medicale [tradition citee par les homines 
de l’art, mais rejetee par les ulema], le Prophete aurait dit : « L’estomac est le 
siege des maladies ; la himya (diete) est le meilleur des remedes, et la berda 
(la repletion) est la cause de toutes les maladies ». L ’estomac est le siege des 
maladies est une proposition dont la verite est evidente ; le mot himya signific 
la faim, c’est-a-dire la privation de nourriture, et indique ici que la faim est le 
grand remede, la base de tous les autres. Le terme berda designe l’acte 
d’introduire des aliments dans l’estomac avant que ceux deja pris soient 
digeres. 

Pour bien comprendre ce que nous venons d’exposer, il faut savoir que 
Dieu, en creant l’homme, l’a soumis a la necessity de prendre des aliments 
pour se maintenir en vie. La puissance digestive et la 387 puissance nutritive 
agissent sur ces aliments et les convertissent en sang, liquide qui convient 
parfaitement a la formation des chairs et * 334 des os, dont se compose le corps. 
C’est la puissance alimentaire qui, en s’emparant du sang, le convertit en chair 
et en os. On entend par le mot digestion la cuisson eprouvee par les aliments 
qui sont soumis a la chaleur naturelle du corps, ce qui se fait par plusieurs 
operations, jusqu’ a ce qu’ils deviennent effectivement une partie 2 du corps. 

Expliquons ce que nous venons de dire : les aliments, etant introduits dans 
la bouche et comprimes par les parois de cet organe, rccoivcnt, de la chaleur 
qui s’y trouve, un leger degre de cuisson qui opere un certain changement 
dans leur temperament, ainsi que l’on peut s’en assurer a l’inspection d’une 
bouchee de l’aliment qu’on est en train de prendre. Quand on a bien mache 
cette bouchee, on verra ensuite, qu’elle a un temperament tout autre que celui 
de P aliment dont elle avait fait partie. Les aliments, arrives dans l’estomac, 
subissent une cuisson operee par la chaleur qui s’y trouve, jusqu’a ce qu’ils se 
convertissent en chyle, liquide qui est la partie la plus pure de la matiere qui 
vient d’etre cuite dans cet organe. Le chyle passe de l’estomac dans le foie, et 
les parties lourdes qu’il a deposees au fond de l’estomac s’en vont par les 
deux orifices naturels. La chaleur du foie donne au chyle une cuisson qui le 
convertit en sang firais 3 , en y faisant surnager une ecume qui s’appelle la bile, 
et en deposant des parties de nature seche qui forment l’atrabile. Le sang 
renferme aussi des parties grossieres qui resistent, jusqu’a un certain point, a 
la chaleur naturelle du corps et que l’on designe par le nom de flegme. (Quand 
il est epure de cette maniere,) il est envoye par le foie dans les veines et les 
arteres, ou il subit encore une cuisson produite par la chaleur naturelle, puis il 
donne naissance a une vapeur chaude et humide qui sert a entretenir les esprits 
animaux. La force alimentaire a produit alors tout son effet sur le sang, dont 


1 Pour »' , lisez . 

2 Pour , lisez , avec les manuscrits et P edition de Boulac. 

3 Pour '-kuc. , lisez '-k^ . 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 294 


elle a converti (la partie deliee) 388 en chair et la partie grossiere 1 en os. Le 
corps se debarrasse ensuite des matieres superflues, n’en ayant plus besoin ; 
telles sont la sueur, la salive, les mucosites et les larmes. Voila comment se 
fait la nutrition et comment elle passe de la puissance a l’acte pour former de 
la chair. 

* 33 5 Nous dirons maintenant que les maladies les plus graves, celles qui 
amenent toutes les autres, ce sont les fievres. Elies ont pour cause 
l’impuissance ou se trouve la chaleur des organes d’operer, d’une maniere 
complete, les diverses coctions que la matiere des aliments doit subir dans le 
corps, et de la resulte qu’une partie de cette matiere y reste dans un etat de 
erudite. Cette impuissance provient ordinairement de la presence dans 
l’estomac d’une si grande quantite d’aliments que la chaleur de cet organe ne 
suffit pas pour en effectuer la coction ; ou bien, elle a pour cause 
l’introduction d’aliments dans l’estomac avant qu’il ait digere completement 
ceux qui y etaient deja. La chaleur de ce viscere s’ attache alors aux aliments 
pris en dernier lieu et laisse les autres dans l’etat on ils etaient ; ou bien, elle 
partage ses forces entre les deux, et se met ainsi dans 1’ impuissance d’en 
operer la coction complete. La chaleur du foie, auquel l’estomac envoie (le 
chyle provenant de) ces aliments, est aussi trop faible pour en operer la 
coction, de sorte qu’il en renfenne une portion tout aussi crue qu’au moment 
ou elle y etait entree. Le foie envoie dans les veines tous ces fluides mal cuits 
et tels qu’ils l’etaient. Le corps, ayant obtenu la quantite (de chyle) dont il a 
besoin, se debarrasse de ces crudites autant qu’il le peut, de meme qu’il rejette 
au dehors les autres humeurs superflues, telles que la sueur, la salive et les 
lannes ; mais, si elles sont trop abondantes, elles restent dans les veines, dans 
le foie et dans l’estomac, et augmentent en quantite de jour en jour. Or tous les 
melanges dont le temperament est humide se corrompent, s’ils n’ont pas subi 
une coction parfaite, et cela arrive effectivement aux crudites dont nous 
parlons et qui s’appellent les p 389 humeurs. Dans toutes les matieres qui 
tombent en decomposition, il y a une chaleur adventice qui, si elle se trouve 
dans le corps de l’homme, s’appelle fievre. Voyez ce qui arrive aux aliments 
quand on leur donne le temps de se corrompre ; voyez comment le fumier en 
decomposition emet une chaleur sensible. Voila precisement ce que sont les 
fievres dans le corps humain, et voila pourquoi il faut les regarder comtne les 
principes et les causes de toutes les autres maladies, ainsi que nous le trouvons 
enonce dans la tradition deja citee. 

* 336 Pour guerir les fievres, il faut soumettre le malade a la diete pendant 
un certain nombre de semaines ; puis on lui donne une nourriture convenable, 
jusqu’a ce qu’il soit parfaitement retabli. Il y a encore des traitements que 
I’bo mm e bien portant doit suivre, afin de se garantir contre ce genre de 
maladie et contre toutes les autres. Si la corruption se met dans un des organes 


l Pour , lisez . 
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du corps, cela amene une maladie dans cet organe, ou bien elle fait naitre des 
plaies sur les membres principaux du corps ou sur les membres d’une 
importance secondaire. Quelquefois la maladie qui se declare dans un membre 
amene une autre maladie qui affecte les forces de ce membre. Voila, en 
somme, a quoi se reduisent toutes les maladies, et elles proviennent presque 
toujours des aliments. Tout cela est du ressort de la medecine. 

Les maladies sont tres nombreuses chez les peuples sedentaires et les 
habitants des villes, a cause de Tabondance dans laquelle ils vivent et de la 
variete des choses qu’ils mangent. Ils se bornent rarement a une seule espece 
d’aliments ; ils en mangent de toutes sans precaution ', et, dans les precedes 
culinaires, ils me lent ensemble divers mets, en y ajoutant des condiments, des 
legumes et des fruits, combinant ainsi des aliments dont les uns sont de nature 
seche et les autres de nature humide. Ils ne se contentent pas d’un seul plat ni 
meme de plusieurs : j’ai compte, dans la liste d’un des services d’un repas, 
quarante especes de legumes et de viandes : Tous ces mets 390 (introduits 
dans Testomac) fonnent un melange extraordinaire qui, le plus souvent, ne 
convient ni au corps ni aux parties dont il se compose. 

Ajoutons que, dans les villes, fair est vicie par un melange d’exhalaisons 
putrides provenant de la grande quantite d’immondices. L’air (quand il est 
pur) excite Tactivite des esprits (animaux) et fortific ainsi Tinfluence que la 
chaleur des organes exerce sur la faculte digestive 1 2 . De plus, les habitants des 
villes ne prennent point (assez) d’exercice ; ils sont ordinairement tres 
casaniers et aiment le repos. Le (peu d’) exercice (qu’ils prennent) ne produit 
sur eux aucun effet * 337 et n’a pour eux 3 aucun resultat utile ; aussi les 
maladies sont-elles tres communes dans les villes, et, plus elles sont 
frequentes, plus on a besoin de medecins. 

Les gens de la campagne (c’est-a-dire du desert) mangent ordinairement 
tres peu, et, comine ils n’ont pas beaucoup de ble, ils souffrent si souvent des 
atteintes de la faim que cela leur devient un etat habituel 4 . Leur persistance a 
endurer la faim est telle qu’on serait tente de la regarder comme une 
disposition qui leur est innee. Les assaisonnements sont tres rares chez eux ou 
y manquent tout a fait. Le luxe, dont les exigences font naitre Tart de preparer 
les aliments avec des condiments et des fruits, leur est totalement inconnu. 
Leurs aliments, qu’ils prennent toujours sans melange, sont d’une nature qui 
se rapproche 5 beaucoup de celle du corps et qui lui convient tres bien. L’air 
qu’ils respirent renferme tres peu de particules viciees, parce que dans leurs 
pays les matieres humides et corruptibles sont peu abondantes, tant qu’ils 
vivent sous leurs tentes ; pendant qu’ils sont en route, ils changent 


1 La bonne le9on est y , celle des manuscrits C et D et de l’edition de Boulac. 

2 L’edition de Boulac porte . J’ai adopte cette lecjon. 

3 Apres , inserez . 

4 Le mot doit se placer avant alii . 

5 Pour m , lisez m , avec le manuscrit C et T edition de Boulac. 
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constamment d’air. L’exercice du corps ne leur manque pas, car ils sont 
toujours en mouvement, ils montent a cheval, ils vont a la chasse, ils 
cherchent les choses dont ils ont besoin et ils travaillent pour se procurer le 
necessaire. Tout cela leur rend la digestion bonne et facile. Au reste, ils ne se 
surchargent 391 pas Testomac ; aussi jouissent-ils d’une excellente 
constitution, ce qui les rend peu susceptibles de maladies. Cela fait qu’ils ont 
tres rarement besoin des secours de la medecine. On ne trouve jamais des 
medecins dans le desert, car on s’en passe tres bien ; s’ ils y etaient 
necessaires, ils iraient s’y etablir, afin de gagner leur vie. Telle est la voie que 
Dieu suit a Tigard de ses creatures, et tu ne trouveras aucun changement 
dans la voie de Dieu. * 337 


L’art d’ecrire est un de ceux qui appartiennent a l’espece humaine 


L’ecriture consiste en certains traits et caracteres formant des lettres qui 
servent a representer des mots pcrgus par Toreille, mots, qui, eux-memes, 
represented des idees congues dans T esprit. Elle tient done, comme signe 
d’idees, le second rang, apres le langage. C’est un art tres noble, puisqu’il fait 
partie des choses qui sont propres a Thomme et qui le distinguent de tous les 
autres animaux. D’ailleurs, c’est un moyen (pour Thomme) de faire connaitre 
ses pensees et de transmettre, a de grandes distances, Texpression de ses 
volontes, sans qu’il soit oblige de s’y rendre en personne pour les enoncer. 
C’est par son moyen qu’on prend connaissance des sciences, des notions 
utiles, des livres que les anciens nous ont laisses et de ce qu’ils ont ecrit au 
sujet de leurs sciences et de leur histoire. Tous ces divers titres et tous ces 
avantages assurent a Tecriture un haut rang parmi les sciences les plus nobles. 

La faculte d’ecrire est naturelle a Thomme ; mais elle ne passe de la 
puissance a l’acte qu’au moyen de Tenseignement. L’ecriture parvient, dans 
les villes, a un degre de beaute plus ou moins grand, en proportion des progres 
que les homines ont faits dans la vie sociale et dans la civilisation, et de leur 
empressement a s’avancer vers les divers genres de perfection. L’ecriture, en 
effet, fait partie des arts, et nous avons dit precedemment que c’est la la 
condition de tous les p392 arts, et qu’ils suivent le progres de la civilisation ; 
aussi voyons-nous que la plupart des nomades ne savent ni lire ni ecrire, et 
que, si quelques-uns d’entre eux possedent ces talents, leur ecriture est gros- 
siere et leur lecture tres defectueuse. 

Dans les grandes capitales, ou la civilisation est portee au plus haut point, 
Tenseignement de Tecriture est meilleur, plus facile et plus methodique, parce 


1 M. de Sacy a donne le texte de la traduction de ce chapitre dans sa Chrestomathie arabe. 
edit. t. II, p. 307 et suiv. J’ai adopte sa traduction, apres l’avoir modifiee dans quelques 
endroits. 
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que la pratique de cet art y est solidement etablie On nous raconte que, de 
nos jours, il y a en Egypte des maitres institues expres pour enseigner a ecrire, 
qui donnent a l’eleve certains principes et certaines regies pour la formation 
de chaque * 339 lettre, et qui l’exercent ensuite a la pratique de l’enseignement. 
Ce moyen, en fortifiant le talent de l’eleve et en le rendant capable de bien 
enseigner, lui assure, d’une maniere complete, la faculte de bien ecrire. C’est 
un effet de la perfection a laquelle les arts sont parvenus et de 1’ extension 
qu’ils ont prise a la suite du progres de la civilisation et de la grandeur de 
1’ empire. 

[Ce n’est pas ainsi qu’on montre a ecrire en Espagne et dans le 
Maghreb 1 2 : on n’y apprend pas a fonner chaque lettre separement d’apres 
certains principes que le maitre enseigne a l’eleve ; c’est seulement en imitant 
des mots tout entiers (qui servent de modeles) qu’on apprend a ecrire. L’eleve 
tache d’imiter la forme de ces mots sous 1’ inspection du maitre, et travaille 
jusqu’a ce qu’il parvienne a bien faire et que ses doigts aient acquis l’habitude 
de l’art. On dit alors qu’il sait bien ecrire.] 

L’ecriture arabe etait parvenue a un haut degre de regularity et de 
correction sous l’empire des Tobba, a cause du grand progres que le luxe et la 
civilisation de la vie sedentaire avaient fait chez eux. C’est cette ecriture 
qu’on nomine V ecriture himyerite. Elle passa des Tobba au peuple de Hira 3 , 
parce que ce royaume etait entre les mains des p 393 Monderides, famille alliee 
aux Tobba par le sang et par l’esprit de corps, et qui avait fonde un nouvel 
empire arabe dans l’lrac. Cependant l’art d’ecrire resta bien au-dessous de ce 
qu’il avait ete sous les Tobba, parce qu’il y avait une grande difference entre 
les deux royaumes ; en effet, dans celui des Monderides, la vie sedentaire et 
tout ce qu’elle introduit, les arts, par exemple, etaient a un degre fort inferieur, 
par comparaison avec l’empire des Tobba. Ce fut, dit-on, de Hira que les 
habitants de Taif 4 et la famille de Coreich rcgurcnt la connaissance de 
l’ecriture. On rapporte que le premier qui apprit l’ecriture, venue de Hira, fut 
Sofyan, fils d’Omeia ; d’autres disent Harb, fils d’Omeia 5 ; elle leur fut 
comtnuniquee par Aslem, fils de Sidra 6 . Ce qu’on dit la est tres possible et a 


1 Litteral. « parce que la teinture a bien pris ». L’auteur se plait beaucoup a employer cette 
expression metaphorique. 

2 Ce paragraphe manque dans l’edition de Boulac et dans les manuscrits B et C. 

3 La ville de Hira, situee a environ une lieue de Koufa, etait le siege de la petite dynastie des 
phylarques monderites. 

4 La ville de Taif est a environ trente-cinq lieues de distance au S. E. de la Mecque. 

5 Harb, fds d’Omeia, etait le grand-pere du khalife Moaouia. 

6 Selon un auteur cite par Ibn Khallikan ( Biographical diction, vol. II, p. 284), Aslem, fds de 
Sidra, avait appris l’ecriture de Moramer Ibn Morra. (Voyez aussi YEsscii de M. Caussin de 
Perceval, t. I, p. 292.) — 11 est impossible que l’ecriture arabe derive de l’ecriture himyerite ; 
dans celle-ci, les lettres sont isolees et different tout a fait, par la forme, des caracteres arabes. 
On a suppose, avec beaucoup de probabilite, que T ecriture arabe-koufique est une 
modification de l’ecriture syriaque, et Ton a reconnu, a l’examen de plusieurs medailles et 
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plus de vraisemblance que 1’ opinion des personnes qui soutiennent que les 
habitants de Taif et les Corei'chides ont recu des Iyadites de l’lrac la 
connaissance de l’ecriture, en se fondant sur ce qu’un de leurs poetes a dit 
dans ce vers : 

Cette famille a qui appartiennent, quand elle marche reunie, les plaines de l’lrac, (et qui 
possede) l’ecriture et le (maniement du) calam. 

* 340 Cette opinion est depourvue de vraisemblance ; car, bien que la 
posterity d’lyad se fat etablie dans l’lrac, elle conserva toutes les habitudes de 
la vie nomade, et l’ecriture fait partie des arts qui appartiennent a la vie 
sedentaire. Le poete a seulement voulu dire que les descendants d’lyad etaient 
rnoins eloignes que les autres p394 Arabes de faire usage de l’ecriture et du 
calam \ parce qu’ils habitaient dans le voisinage des grandes villes et dans 
leurs banlieues. L’ opinion la plus vraisemblable de toutes, c’est que les 
habitants du Hidjaz ont rcgu de Hira la connaissance de l’ecriture, et que ceux 
de Hira l’avaient re?ue des Tobba et des Himyerites. 

[J’ai lu 2 dans le Tekmila d’Ibn el Abbar 3 , a l’article biographique d’Abd 
Allah Ibn Ferroukh el-Cairouani el-Farisi (le Cairouanite, le Persan) un 
passage que je vais rapporter. Ce personnage, qui etait natif d’Espagne et un 
des disciples de l’imam Malek, declare tenir le recit suivant d’Abd er-Rahman 
Ibn Ziad Ibn Anam, qui assure 1’ avoir entendu de la bouche de son pere 
(Ziad 4 ) : « Je dis (c’est Ziad qui parle) 395 a Abd Allah Ibn Abbas (cousin de 


autres monuments, que l’ecriture arabe-neskhie etait d’un usage assez general dans le nord de 
l’Arabie et les pays voisins bien des annees avant la predication de l’islamisme. 

1 Pour (ddl j , lisez A * 1 j , avec les manuscrits C, D, T edition de Boulac et le texte publie par M. 
de Sacy. 

2 Ce paragraphe manque dans les manuscrits C et D et dans 1’ edition de Boulac. 

3 Abou Abd Allah Mohammed el-Coda'f, surnomme Ibn el-Abbar, est l’auteur d’un 
dictionnaire biographique intitule Tekmila. Cet ouvrage est, comme son titre l’indique, le 
complement d’un autre traite du meme genre, compose par le celebre historien espagnol Ibn 
Bachkoual, et intitule Le Sila « Annexe ». Ce dernier ouvrage servait de supplement a une his- 
toire biographique des savants les plus illustres de l’Espagne musulmane, et dont l’auteur se 
nommait Ibn el-Faradi. La Societe asiatique de Paris possede un exemplaire du Tekmila, mais 
je n’ai pas pu le consulter. L’auteur etait natif de la ville de Valence. Apres avoir servi 
quelques souverains espagnols en qualite de secretaire, il se rendit a Tunis et obtint un emploi 
dans les bureaux de T administration hafside. 11 fut mis a mort Tan 658 (1260 de J. C.), par 
l’ordre d’El-Mostancer, sultan de Tunis. Pour les details, voyez V Histoire des Berbers, t. II, 
p. 347 de la traduction. 

4 M’etant apeiyu que cet extrait est donne incorrectement, et n’ayant pas le Tekmila sous la 
main, je me trouve oblige d’y risquer quelques changements. Je ferai observer d’abord 
qu’aucun lien de parente n’existait entre Ibn Ferroukh et Abd er-Rahman Ibn Ziad, bien que le 
texte imprime dise que le premier etait fils du second : Ibn Ferroukh etait Persan d’origine et 
Abd er-Rahman etait de race arabe. Nous apprenons par le Nodjoum et par V Histoire de 
Cairouan, manuscrit de la Bibliotheque imperiale, ancien fonds, n° 752, fol. 16 verso, 
qu’Abou Mohammed Abd Allah Ibn Ferroukh el-Fareci naquit en Espagne Tan 1 10 (728-729 
de J. C.), qu’il alia s’etablir a Cairouan, qu’il passa ensuite en Orient et mourut a Misr (le 
Vieux Caire) en Tan 150 (767-768 de J. C.). II se distingua parmi les disciples de l’imam 
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Mohammed) : Vous autres, Core'ichides, parlez-moi de cette ecriture arabe 
(dont vous faites usage). Quand vous vous en serviez avant que Dieu envoyat 
le prophete Mohammed, etiez-vous dans l’usage d’unir les lettres qui 
s’unissent (maintenant) et de separer celles qui se separent ; comme, par 
exemple, 1 'e/if le lam, le mini et le noun 1 ? II me repondit : Oui. Je lui dis : Et 
de qui avez-vous regu cette ecriture ? De Harb, fds d’Omeia, me repondit-il. 
Et de qui, ajoutai-je, Harb la tenait-il ? II me repondit : D’Abd Allah, fds de 
Djodaan * 1 2 . Je repris : Et cet Abd Allah, de qui l’avait-il rcguc ? Des habitants 
d’El-Anbar, me dit-il. Je lui demandai alors d’ou la tenaient les habitants 
d’El-Anbar : II me dit qu’ils la tenaient d’un etranger qui etait arrive chez eux. 
Et cet etranger, repris-je encore, de qui la tenait-il ? II me repondit : De 
Kholdjan, fds d’El-Cacem, qui ecrivait 3 les revelations sous la dictee du 
prophete Houd (Heber) et qui est f auteur de ces vers : * 341 

Est-ce que, chaque annee, vous nous imposerez de nouvelles lois et vous 
substituerez 4 sans reflexion une opinion a une autre ? 

Certes, la mort est preferable a la vie, s’il nous faut supporter les injures dont 
nous accablent, comme tant d’autres, Djorhem et Himyer. 

Ici find le passage extrait du Tecmila d’Ibn el-Abbar. 

A la fin de la tradition, il (Ibn el-Abbar) ajoute : « Je la 5 tiens d’un ecrit 
d’Abou Bekr Ibn Abi Hamira 6 , a qui elle avait ete communiquee par Abou 
Bekr Ibn el-Aci, qui l’avait apprise d’Abou Ouelid el-Ouakchi, qui l’avait 
entendue de la bouche d’Abou Omar p396 et-Talamenki, qui l’avait prise dans 
un ecrit 7 d’Abou Abd Adah Ibn Mofrah. Celui-ci la tenait d’Abou Said Ibn 
Younos, qui l’avait rcgue de Mohammed Ibn Mouga Ibn en-Noman, qui 
l’avait entendue de la bouche de Yahya Ibn Mohammed Ibn Hachich, qui 
l’avait regue d’Omar 8 Ibn Ai'youb el-Moaferi 9 , le Tunisien, a qui elle avait 


Malek par la saintete de sa vie. Son contemporain, Abou Khaled Abd er-Rahman Ibn Ziad Ibn 
Anam el-Moaferi es-Sofyani, ami intime du celebre ascete Sofyan et-Thouri et grand cadi 
d’lfrikiya sous les Aghlebides, naquit dans ce pays et mourut a Cairouan Fan 157 (773-774 de 
J. C.). ( Histoire de Cairouan, fol. 14 verso.) — Les corrections que je propose de faire au 
texte arabe sont de remplacer, p. 340, 1. 9, les mots a? P ar A C-A > puis, a l a 

page 341, ligne 6, de lire “di ^ A A , et a la ligne 8 de lire mA A j A . 

1 La lettre elif ne se joint pas a celle qui la suit ; les trois autres se Lent a celles qui suivent et a 
celles qui precedent. 

2 Ibn Djodaan etait contemporain de Mohammed. ( Chrestomathie arabe de M. de Sacy, t. II, 
p. 325.) Pour son histoire, voy. VEssai, etc. de M. Caussin de Perceval. 

3 Lisez . 

4 J’adopte la lepon . 

5 Lisez . 

6 Variante : Hamra. 

7 Pour -dl' -4^ A' , lisez -dl' A' • Dans la meme ligne, je lis dii , a la place de . 

8 Pour a? , lisez A . 

9 Je suis la lepon de M. de Sacy. 
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ete comtnuniquee par Behloul Ibn Obe'ida en-Nadjimi ', qui l’avait apprise 
d’Abd Allah Ibn Ferroukh ».] 

II y avait chez les Himyerites une sorte d’ ecriture nominee mosnad, dont 
les lettres etaient isolees : ils ne voulaient point qu’on apprit 1 2 cette ecriture 
sans leur autorisation. C’est des Himyerites que les Arabes descendus de 
Moder ont appris l’ecriture arabe ; mais ils s’y montrerent peu habiles, ainsi 
que cela arrive pour tout art qui s’introduit chez un peuple nomade ; jamais il 
ne parvient a un systeme regulier ; il ne tend point a la perfection ni a 
l’elegance, a cause de l’incompatibilite qui existe entre la vie nomade et la 
pratique des arts, et parce que, le plus communement, les nomades n’en 
eprouvent pas le besoin. L’ecriture arabe resta done chez eux une ecriture de 
peuple nomade, precisement ou a peu de chose pres 3 telle qu’elle y est encore 
de nos jours ; a moins qu’on ne dise qu’elle presente aujourd’hui plus d’art, 
parce que les Arabes de ce siecle approchent davantage de la vie sedentaire, et 
ont plus de communications avec les grandes capitales et les Etats 
regulierement organises. 

Quant aux Arabes de Moder, ils etaient plus attaches a la vie nomade et 
plus eloignes de la vie sedentaire que les habitants du Yemen, * 342 de l’lrac, de 
la Syrie et de l’Egypte. Au commencement de l’islamisme, l’ecriture n’etait 
pas parvenue chez eux a un haut degre de nettete, de regularity et de 
perfection ; elle n’avait pas meme 397 atteint, a cet egard, la simple 

mediocrite, a raison de leur condition nomade, de leur etat sauvage et de leur 
eloignement de la culture des arts. Voyez ce qui est arrive, par suite de cet etat 
de choses, dans les exemplaires du Coran ecrits par quelques-uns des 
Compagnons de Mohammed qui ne possedaient pas une orthographe 4 bien 
reguliere. Sur plusieurs points, en effet, leur ecriture n’etait point conforme 
aux regies suivies par les homines qui connaissent bien l’art de l’ecriture. La 
generation suivante, je veux dire les Tabis, adopta l’orthographe des 
Compagnons du Prophete et se fit un merite de ne point s’ecarter des formes 
adoptees par ceux qui, apres Mohammed, etaient les plus excellents des 
homines et qui avaient re$u de lui les revelations celestes, soit par ecrit, soit de 
vive voix. En agissant ainsi, ils firent comme des personnes de nos jours qui 
imitent l’ecriture d’un personnage illustre par sa piete ou par sa science, dans 
la conviction que cela porte bonheur, et qui se modelent sur les fonnes qu’il a 
adoptees, sans se soucier si elles sont bonnes ou mauvaises. A combien plus 
forte raison cela devait-il avoir lieu a l’egard des Compagnons et de ce qu’ils 
avaient ecrit de leur main ? Cela a done ete finite, cela est devenu une 


1 Telle est la leqon donnee par M. de Sacy. 

2 Pour tj-ykj , lisez , avec le manuscrit A, L edition de Boulac et le texte donne par M. de 
Sacy. 

3 La le?on A A j' , celle que M. de Sacy a suivie, se trouve dans les manuscrits A, C, D et 
l’edition de Boulac. 

4 On verra, plus loin, que T auteur emploie le mot kitaba pour designer tantot T ecriture et 
tantot T orthographe. 
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orthographe fixe et convenue (en ce qui regarde le Coran), et les savants ont 
eu soin d’indiquer les passages du livre sacre (ou ces irregularites se 
rencontrent). 

Gardez-vous bien de preter l’oreille a ce que disent quelques homines 
irreflechis quand ils pretendent que les Compagnons savaient tres bien les 
regies de l’ecriture ; que dans les passages ou leur orthographe semble 
s’ eloigner des regies ', ce ne sont pas (autant d’erreurs), comine on pourrait se 
l’imaginer, et que chacune de ces irregularites a sa raison. Par exemple, la ou 
se trouve un elif de trop dans le mot 1 2 , ils disent que c’est pour indiquer 

que 398 1’ immolation (de la huppe) ne s’effectua pas ; de meme, dans le 
passage on se trouve le mot 3 avec un ya de trop 4 , ils disent que c’est pour 
indiquer la perfection de la puissance divine, et ainsi du reste. Ce sont la des 
assertions gratuites et denudes de tout fondement. Ils ont eu recours a de 
pareilles subtilites dans la pensee que, par ce moyen, ils ecarteraient des 
Compagnons tout soupcon d’erreur et de faute contraire aux regies de 
1’ orthographe. S’imaginant que la connaissance * 343 de l’orthographe etait une 
perfection, ils n’ont pas voulu qu’on put croire qu’aucune perfection ait 
manque aux Compagnons, et leur ont done attribue la perfection en fait 
d’ecriture (ou orthographe). Ils ont done cherche des raisons pour justifier ce 
qui, dans le Coran, s’eloignait des regies ordinaires. 

Cette opinion est mal fondee : l’ecriture n’etait pas une perfection par 
rapport aux Compagnons, puisque cet art est un de ceux qui appartiennent a la 
civilisation nee dans les villes et qui sont des moyens de gagner sa vie, ainsi 
que nous l’avons etabli precedemment. La perfection dans les arts est une 
perfection relative et non absolue, puisque son absence ne porte aucun 
prejudice a l’essence de la religion ni aux qualites morales : cette ignorance 
n’a d’effet que sur les moyens de gagner sa vie, et son influence est toujours 
en raison du degre de la civilisation et du secours reciproque qu’on trouve 
dans cet art pour se communiquer ses pensees. Le Prophete ne savait ni lire ni 
ecrire, et cela etait pour lui une perfection : son ignorance convenait a la 
hauteur de sa position et a sa dignite 5 , qui le mettait au-dessus de la pratique 
des arts industriels, simples moyens de subsistance et produits de la 
civilisation. Pour nous, au contraire, l’ignorance ne serait pas une perfection. 
La raison en est que le Prophete devait etre uniquement en rapport avec Dieu, 
tandis que nous, nous devons nous aider les uns les autres afin d’assurer notre 


1 Pour i>j , lisez t> . 

2 On lit dans le Coran, sour. XXVII, vers. 21, 22 : « 11 (Salomon) passa en revue l’armee des 
oiseaux, et dit : « Pourquoi ne vois-je pas la huppe ? Est-elle absente ? Je lui infligerai un 
chatiment terrible certes, je la ferai mettre a mort, etc ». Dans ce passage, les Compagnons ont 
ecrit V « non », a la place de J « certes ». 

3 Coran, sour. LI, vers. 47. 

4 Pour frtJI , lisez . 

5 Je lis 4A yij -uUL ) avec les manuscrits C, D et P edition de Boulac. 
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existence dans ce monde. C’est la le but naturel de tous les arts et 399 meme 
des sciences Pour le Prophete, tout au contraire de nous, la privation de ces 
connaissances 1 2 etait une perfection. 

Lorsque les Arabes eurent fonde leur empire, apres avoir pris tant de 
grandes capitales et conquis tant de royaumes, qu’ils se furent etablis a Basra 
et a Koufa, et que le gouvernement eut besoin d’hommes de plume, on adopta 
l’usage de l’ecriture, on chercha a s’instruire 3 dans cet art et l’on parvint a 
l’apprendre et a l’exercer. L’ecriture fit alors de grands progres ; elle acquit 
une forme constante et, dans les villes de Basra et de Koufa, elle parvint a un 
certain degre de regularity, sans atteindre, toutefois, a la perfection. On sait ce 
que sont les formes de l’ecriture koufique. 

Apres cela les Arabes se repandirent dans diverses contrees, occuperent de 
nouvelles provinces et conquirent l’lfrikiya ainsi que l’Espagne. * 344 Dans la 
ville de Baghdad, fondee par les Abbacides, l’ecriture s’eleva au plus haut 
point de beaute, parce que la civilisation y etait portee tres loin et que cette 
ville etait la metropole de l’islamisme et le centre de l’empire arabe. 

[L’ecriture de Baghdad 4 s’eloigna des formes de l’ecriture de Koufa, 
parce qu’on tendit a perfectionner les principes de l’ecriture et a lui donner 
des traits plus beaux et plus gracieux. La difference entre les deux caracteres 
devint plus prononcee par la suite des siecles, jusqu’a ce que l’etendard (de 
cette sorte de revoke) fut leve a Baghdad par le vizir [Abou] Ali Ibn Mocla 5 , 
et ensuite par 400 le kateb Ali Ibn Hilal, mieux connu sous le nom d 'Ibn 
el-Baouwab 6 . On adopta des lors, dans l’enseignement de cet art, le systeme 
de celui-ci et on le suivit a partir du troisieme 7 siecle. Les principes et les 
formes du caractere de Baghdad s’ecarterent ensuite de ceux de Koufa a tel 
point que ce furent deux ecritures (presque) distinctes. Cette difference 
s’accrut dans les siecles qui suivirent, parce que les maitres de cet art 
introduisirent de nouvelles alterations dans le systeme de ses formes. Plus 


1 Litteral. « des connaissances conventionnelles ». La science est un systeme de connaissances 

sur un objet utile, systeme conventionnel qui necessite l’emploi des termes techniques. Les 
Arabes, n’ayant qu’un seul mot pour designer connaissance et science, se servent du terme 
connaissances conventionnelles ou connaissances techniques, quand ils veulent 

parler des sciences proprement dites. 

2 Apres j2, inserez . Cette correction est autorisee par les manuscrits A, C et D, par 
Ledition de Boulac et par le texte de M. de Sacy. 

3 Les manuscrits C, D et Ledition de Boulac portent . 

4 Ce paragraphe manque dans les manuscrits C et D et dans Ledition de Boulac. 

5 Pour la vie de ce celebre vizir et calligraphe, mort Lan 328 de Lhegire (940 de J. C.), voyez 
le Biographical dictionary’ d’Ibn Khallikan, vol. III. 

6 La vie d’Ibn el-Baouwab se trouve dans le Biographical dictionary d’Ibn Khallikan, vol. II, 
p. 282. Ce calligraphe mourut Lan 423 de Lhegire (1032 de J. C.). 

7 Pour j lisez . 
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tard, Yacout et le saint personnage Ali ’l-Adjemi 1 s’occuperent de l’ecriture 
et en fournirent des exemples qui, depuis lors, ont servi de base a 
l’enseignement. Cette ecriture, etant passee en Egypte, s’eloigna en quelque 
chose du caractere de l’lrac. Ce fut la (en Irac) que les Persans l’apprirent ; 
mais leur ecriture s’ecarta tellement de celle des Egyptiens qu’elle semblait 
appartenir a un systeme tout a fait different.] 

L’ecriture de l’lfrikiya, dont on connait encore les formes surannees, 
approchait beaucoup de celle de l’Orient. En Espagne, ou les Omeiades 
avaient etabli un royaume independant et s’etaient distingues par leur gout 
pour la vie sedentaire, pour la culture des arts et pour 1’ ecriture, il se forma un 
caractere espagnol tout particulier, dont les traits nous sont encore 
aujourd’hui 2 bien connus. 

La civilisation et la vie sedentaire ayant pris le dessus dans tous les Etats 
musulmans, les royaumes devinrent puissants, les sciences obtinrent de grands 
encouragements, les copies des livres se multiplierent, l’ecriture et la reliure 
acquirent plus de beaute, les palais et * 345 les tresors des rois se remplirent de 
livres a un point que rien n’egale ; cela devint un objet de rivalite entre les 
peuples de diverses contrees, et l’on n’y mit plus de bornes. 

p401 Quand ces empires musulmans vinrent ensuite a se dissoudre et a 
tomber en mines, tout ce progres se ralentit ; le declin du khalifat entraina la 
mine de tout ce qui faisait l’ornement de Baghdad. L’art de l’ecriture, ou, pour 
mieux dire, tout ce qui etait science, abandonna cette capitale pour passer en 
Egypte et au Caire, et il n’a cesse d’y fleurir jusqu’a nos jours. II y a dans ce 
pays des maitres qui enseignent a fonner les lettres suivant certains principes 
generalement adoptes parmi eux, et les eleves apprennent en peu de temps a 
les tracer conformement aux modeles places sous leurs yeux et a se faire une 
belle ecriture, a force de s’y exercer et de suivre des regies eprouvees par la 
pratique. Aussi acquierent-ils une ecriture aussi parfaite qu’on peut le desirer. 

Passons aux (Arabes) habitants de 1’ Espagne : la destmction de leur 
puissance dans ce pays, la chute de la domination berbere, qui avait remplace 
la leur, et la superiorite que les peuples chretiens y avaient acquise, les 
forcerent a se disperser dans divers pays et, a partir de l’epoque de la dynastie 
almoravide jusqu’a notre temps, ils ont continue a se repandre dans les 
provinces de l’lfrikiya et du Maghreb, sur notre cote de la mer. Ils ont 
communique aux habitants sedentaires (de ces contrees) les arts dont ils 
etaient en possession et se sont attaches au service du gouvernement, et de la 
est resulte que leur caractere d’ecriture a pris le dessus sur celui de l’lfrikiya et 


1 II ne faut pas confondre Yacout de Mosul, le celebre calligraphe, avec son homonyme, le 
geographe. Le premier mourut a Mosul en 618 (1221 de J. C.) ; le second mourut pres 
d’Aleppo, en l’an 626 (1229 de J. C.). — Nous ne trouvons aucun renseignement sur Ali ’1- 
Adjemi. 

2 Apres le mot ^ jll , ajoutez ^*1' . 
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l’a fait tomber en desuetude. Aussi Tecriture dont on se servait a Cairouan et a 
El-Mehdiya est maintenant oubliee, ainsi que les coutumes et les arts qui 
etaient particulars a ces deux capitales. Toutes les ecritures de la province 
d’lfrikiya, a Tunis surtout, et dans ses dependances, sont devenues conformes 
a Tecriture espagnole, a cause du grand nombre de refugies qui, a Tepoque de 
T emigration ', quitterent les contrees orientales de TEspagne pour aller s’y 
etablir. II est reste seulement quelques traces de l’ancienne ecriture de 
Tlfrikiya dans le Belad el-Djerid, parce que le peuple de ce pays n’a pas eu de 
p402 rapport avec les ecrivains espagnols et n’a pas eprouve l’influence de * 346 
leur voisinage, laquelle se faisait sentir surtout a Tunis, capitale de T empire. 

L’ecriture des habitants de Tlfrikiya devint done analogue a celle des 
Espagnols, et cela dura ainsi jusqu’a ce que la puissance des Almohades 
(Hafsides) s’affaiblit et que les habitudes de la vie sedentaire et du luxe 
retrogradassent avec la civilisation ; alors Tecriture eprouva aussi de la 
decadence ; ses principes s’altererent ; les precedes employes dans 
Tenseignement de cet art tomberent dans l’oubli a mesure que Tinfluence de 
la vie sedentaire allait en s’affaiblissant et que la civilisation reculait. 
Toutefois, Tecriture de cette contree a conserve assez de traces du caractere 
espagnol pour temoigner de ce qu’elle etait autrefois. C’est une consequence 
du principe que nous avons etabli precedemment, savoir que, partout ou les 
arts ont pris racine par suite de la vie sedentaire, il est difficile de les extirper 
entierement. 

Plus tard, sous la dynastie merinide, il s’etablit dans la partie la plus 
occidentale du Maghreb une ecriture qui n’est qu’une nuance de Tecriture 
espagnole. Elle s’y etait introduite, parce que TEspagne etait un pays voisin et 
que les emigres venus de cette contree depuis peu de temps pour se fixer a Fez 
etaient entres au service du gouvernement et ont continue a y rester. Mais 
Tecriture tomba en oubli dans tout ce qui etait eloigne du siege de T empire, 
comine si on ne l’eut jamais connue. Dans Tlfrikiya et dans les deux 
Maghreb, elle degenera graduellement et s’eloigna de plus en plus de la 
perfection. Quand on copiait des livres, c ’etait sans aucune utilite pour qui- 
conque voulait les feuilleter ; il ne lui en revenait que de la peine et de la 
fatigue, tant etait grand le nombre des fautes et des alterations qui se glissaient 
dans le texte : a quoi il faut aj outer que les fonnes des lettres etaient tellement 
dcfigurccs qu’a grand’peine pouvait-on les lire. Il arriva alors a Tecriture ce 
qui arrive a tous les arts quand la civilisation de la vie sedentaire a recule et 
que Tempire est tombe en decadence. Dieu juge, et personne ne pent controler 
ses jugements. {Coran, sour. XIII, vers. 41.) 


1 Voy. ci-devant, page 23. 
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p403 [Le docte 1 kateb Abou ’1-Hacen Ali el-Baghdadi, generalement connu 
sous le nom d' /bn el-Baouwab, a compose un poeme du metre * 347 basit et 
ayant pour rime la lettre r, dans lequel il traite de l’art de 1’ ecriture et des 
materiaux qu’on y emploie. Comme c’est une des meilleurs choses qu’on ait 
ecrites sur ce sujet, j’ai cru devoir l’inserer dans ce chapitre du present livre, 
pour qu’elle puisse etre utile a ceux qui desirent apprendre cet art. Le voici : 

O vous qui souhaitez posseder dans sa perfection l’art d’ecrire et qui avez 
F ambition de vous distinguer par la beaute et la regularity de votre ecriture. 

Si votre intention est sincere, priez votre Seigneur de vous en faciliter le succes. 

Choisissez d’abord des roseaux bien dresses, durs et propres a produire une belle 
ecriture ; 

Et, lorsque vous voudrez en tailler un, preferez celui qui vous paraitra d’une 
proportion moyenne. 

Considerez ses deux extremites, et choissez pour la tailler celle qui est la plus 
mince et la plus tenue. 

Donnez a sa tige une juste proportion, en sorte qu’elle ne soit ni trop longue ni 
trap courte 2 

Placez la fente exactement au milieu, afin que la taille soit egale et uniforme des 
deux cotes. 

Quand vous aurez execute tout cela, en homme habile et connaisseur en son art, 

Appliquez toute votre attention a la coupe, car c’est de la coupe que tout depend. 

Ne vous flattez pas que je vous en devoile le mystere : c’est un secret dont je 
suis avare. 

Tout ce que je vous dirai, c’est qu’il faut tenir le milieu entre une forme arrondie 
et une forme pointue 3 . 

Mettez ensuite dans votre ecritoire du noir de fumee, que vous preparerez avec 
du vinaigre ou 4 avec du verjus ; 404 

Vous y joindrez de l’ocre rouge, qui aura ete battu et melange avec de l’orpi- 
ment et du camphre. 

Lorsque ce melange aura suffisamment fermente, prenez du papier blanc et lisse 
dont vous aurez fait l’epreuve ; 

Puis, apres l’avoir coupe, soumettez-le a Faction de la presse, afin qu’il ne soit 
pas chiffonne ni froisse. 

Ensuite occupez-vous sans relache et patiemment a copier des modeles ; la pa- 
tience est le meilleur moyen d’atteindre le but auquel on aspire. 

Commencez d’abord par ecrire sur une planche, et degainez pour cela le glaive 
d’une volonte ferme, en vous disposant a bien faire. 

Ne rougissez pas de la laideur des caracteres que vous formerez d’abord en 
com men 9 ant a copier des exemples et a tracer des lignes 5 . 

La tache est difficile, mais elle deviendra aisee : combien de fois ne voit-on pas 
la facilite succeder a la difficulty ! 


1 Le reste de ce chapitre, a partir d’ici, ne se trouve ni dans les manuscrits C et D, ni dans 
l’edition de Boulac. 

2 11 faut supprimer le V . 

3 Quand on regarde un calam bien taille, en dirigeant la pointe vers soi et la tenant de maniere 
a ce que le dos soit tourne en haut, on voit que le bee de droite est plus court et plus mince que 
celui de gauche, et que la pointe est taillee obliquement. 

4 Lisez f jl . 

5 Supprimez le jde . 
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Aussi, quand une fois vous aurez obtenu ce qui etait l’objet de votre espoir, vous 
en eprouverez beaucoup de joie et de plaisir. 

Remerciez alors votre Dieu, et rendez-vous digne de sa bienveillance, car Dieu 
aime rhomme reconnaissant 1 . 

Que votre main et vos doigts ne soient consacres qu’a ecrire des choses utiles, 
que vous laisserez apres vous quand vous quitterez ce sejour d’illusion ; 

Car Fhomme trouvera demain, lorsque le registre 2 de ses actions sera deploye 
devant lui, tout ce qu’il aura fait (pendant les jours de sa vie). 

* 34g II ne faut pas perdre de vue que 1’ ecriture est a la parole et au discours 
ce que la parole et le discours sont aux pensees de 1’ame et de 1’ esprit : 
chacune de ces choses doit etre un interprete clair et fidele de l’objet qu’il 
represente. II est dit dans le Coran que Dieu a cree l ’homme et lui a appris a 
s ’expliquer clairement (sour. LV, vers. 2 et 3), ce qui comprend la clarte 3 de 
toutes les especes d’indications. Or la perfection d’une bonne ecriture, c’est 
qu’elle soit une representation claire de la parole, et pour cela il faut que les 
lettres dont les homines sont convenus entre eux soient bien formees et que la 
position et les traits de chacune soient observes, en sorte que les 405 unes se 
distinguent facilement des autres, et cela sans qu’on ait deroge a l’usage de 
joindre ensemble toutes les lettres du meme mot, excepte celles qu’on est 
convenu de ne pas unir (aux suivantes) quand elles commencent une syllabe ; 
telles sont : Velif le ra, le za, le dal, le dhal et quelques autres, tandis qu’on 
les unit aux lettres qui les precedent dans le meme mot. 

Les (comtnis) ecrivains des temps modernes se sont accordes a reunir 
certains mots les uns avec les autres et a supprimer certaines lettres en suivant 
des regies qui ne sont connues que d’eux et qui sont etrangeres a tout le reste 
des hommes. Tels sont les ecrivains employes dans les bureaux du sultan et 
les greffiers des cadis. Ils ont probablement adopte cet usage, qui leur est 
special, parce qu’ils ont beaucoup de pieces a ecrire, que la connaissance de 
leur ecriture est assez repandue dans le public pour qu’un grand nombre de 
personnes etrangeres a leurs fonctions comprennent la signification de ces 
groupes conventionnels. S’ils ont a communiquer par ecrit 4 avec des 
personnes qui ne comprennent pas ces groupes, ils doivent laisser de cote ce 
systeme et faire tout ce qui leur est possible pour ecrire d’une fag on claire et 
intelligible. Sans cela, leur ecriture serait comme une ecriture etrangere, parce 
qu’il y a absence d’une convention reciproque et anterieure entre les deux 
parties. Cela n’est excusable 5 que dans les ecritures de ceux qui dressent les 
etats 6 des revenus du gouvernement et les roles des armees, parce qu’il est du 


1 Pour , lisez avec le texte de M. de Sacy. 

2 Pour LUS . lisez . 

3 L’auteur emploie quelquefois le verbe sans la preposition . 

4 Le mot se trouve dans les manuscrits, mais il est evidemment de trop. 

5 Variante : . 

6 Voyez, pour cette signification du mot lW , la premiere partie de cette traduction, p. 364, 
note 2. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 307 


devoir de * 349 ceux-ci de derober ces renseignements a la connaissance du 
public ; car ce sont la des choses d’ administration qu’on doit tenir secretes : 
En ce cas, ils emploient tres habilement un procede qui leur est tout a fait 
special : c’est une sorte d’enigme qui consiste a designer les lettres par les 
noms d’aromates ou de fruits, ou d’oiseaux, ou de fleurs, ou bien a remplacer 
les formes reconnues des lettres par d’autres formes, qu’eux et leurs 
correspondants se sont accordes a 406 employer pour la communication de 
leurs pensees. Quelques ecrivains ont imagine certaines regies basees sur des 
analogies et dont ils se servent pour lire des ecritures dont ils ignorent la clef 1 . 
C’est ce qu’ils appellent dechiffrer 2 . II existe des trades celebres de cette 
science. Dieu est le savant, le sage. ] 


De la librairie. 


On donnait autrefois de grands soins a la transcription des recueils 
scientifiques 3 et des autres ecrits 4 ; on les reliait bien, et, pour assurer 
l’exactitude des textes, on les corrigeait sous la dictee de ceux qui les savaient 
par coeur, et l’on fixait l’orthographe des mots d’une maniere precise. Cela fut 
une des consequences de la grandeur de E empire (musulman) et de la 
civilisation qui derive de la vie sedentaire. Mais cette habitude n’ existe plus 
de nos jours : la mine des Etats et la marche retrograde de la civilisation l’ont 
fait disparadre. Elle avait ete cependant tres repandue chez les peuples 
musulmans de l’lrac et de EEspagne, parce que, sous tous les rapports, elle 
etait une consequence necessaire de la civilisation tres avancee qui regnait 
dans ces pays, de la vaste etendue que ces empires avaient prise et des 
encouragements que les gouvemements donnaient aux lettres. Les ouvrages 
scientifiques et les recueils (de tout genre) se multiplierent alors, et, comme on 
les recherchait avec empressement partout et toujours, il fallait en transcrire de 
nombreux exemplaires, que Eon faisait ensuite relier. Voila comment se forma 
l’art des libraires, de * 330 ces individus qui travaillent 5 a copier des volumes, a 
les corriger et p407 a les relier ; qui s’occupent, enfin, de tout ce qui concerne 
les livres et les recueils. C’est la un art tout a fait special aux grandes villes, ou 
la civilisation est tres avancee. 


1 Litteral. « dont ils n’etaient pas les inventeurs ». 

3 Litteral. « resoudre l’enigmatique ». 

3 En arabe, diwans scientifiques. L’auteur entend designer par ces mots les recueils de 
traditions, de renseignements historiques, d’ explications du texte coranique, de notes 
philologiques, de poesies et de notions de tout genre enseignees dans les ecoles. 

4 Le mot sidjillat, derive du latin sigillum, a plusieurs significations ; il sert a designer 
les pieces emanant d’un tribunal, les actes officiels du gouvernement, les registres et meme 
les livres. 

5 Lisez . 
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Dans les premiers temps, le parchemin fait avec des peaux preparees 
s’employait pour les livres dans lesquels on inscrivait les connaissances 
scientifiques et pour les ecrits emanant du sultan, tels que depeches, titres de 
concessions et actes officiels. Cet usage tenait a l’abondance dans laquelle on 
vivait 1 alors, au petit nombre d’ouvrages que Ton composait, et aussi au 
nombre tres limite de depeches et d’ actes officiels expedies par le 
gouvernement. On employait uniquement le parchemin pour les ecrits, parce 
qu’on voulait les rendre ainsi plus respectables et en assurer 1’ authenticity 
ainsi que la duree. Plus tard, il y eut un tel debordement d’ouvrages originaux, 
de compilations, de depeches et de pieces officielles, que le parchemin n’ etait 
pas en assez grande quantite pour y suffire. Ce fut alors que, d’apres les 
conseils d’El-Fadl Ibn Yahya 2 , on fabriqua du papier et ce fut sur cette 
substance qu’il fit ecrire les depeches du sultan et les actes officiels. Des lors 
l’usage en devint general pour les pieces emanant du gouvernement et pour les 
ecrits scientifiques, et la fabrication du papier fut portee a un haut degre de 
perfection. 

Quelque temps apres, les savants et les homines d’Etat dirigerent leur 
attention 3 vers les textes fournis par les recueils scientifiques, et, comme ils y 
tenaient beaucoup, ils les corrigerent sous la dictee des personnes qui savaient 
par coeur le contenu de ces trades et qui pouvaient montrer que la 
connaissance de ces textes leur etait parvenue de ceux qui les avaient compiles 
ou composes, et cela par une tradition parfaitement sure. S’adresser a de tels 
individus est un devoir indispensable quand il s’agit de retablir un texte dans 
soit integrity primitive. En effet, c’est ainsi qu’on demontre que telles 40g 
paroles proviennent de telle personne, et que telle decision juridi que emane de 
tel legiste, qui, par un travail d’esprit consciencieux, l’a tiree de la source (du 
droit musulman). Tant qu’on ne peut pas verifier les textes en les faisant 
remonter par (la filiere nominee) isnad jusqu’aux ecrivains qui les ont 
compiles, on ne peut pas attribuer avec certitude telle parole a telle personne 
et telle decision juridique a tel legiste. 

Pendant plusieurs siecles et dans beaucoup de pays, les savants et les 
erudits se bornerent a ce travail, et ce fut a cela que se reduisit Part dont les 
renseignements transmis par la tradition orale sont * 351 l’objet. En effet, les 
fruits les plus importants qu’on avait tires de cet art etaient deja perdus : on ne 
savait plus reconnaitre (de prime abord) dans les traditions, ni les saines, ni les 
passables, ni les parfaitement appuyees, ni les relachees, ni les interrompues 
ni les arretees, ni les distinguer des traditions supposees 4 La creme de ces 


1 L’auteur veut dire que l’usage de la viande, comme nourriture, etait tres repandu, et que, 
pour cette raison, les peaux n’etaient pas rares. 

2 11 s’agit du Barmekide qui etait vizir du khalife Haroun er-Rechid. 

3 Pour f* j , lisez j . 

4 Pour 1’ explication de ces termes techniques, voyez la note qui se trouve a la fin du dernier 
chapitre de cette partie. 
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notions etait restee toutefois dans ces textes originaux, dont on reconnaissait 
universellement 1’ authenticity, mais chercher a retrouver ces textes aurait ete 
une peine inutile. L’avantage qu’on recueillait en ayant recours a la 
transmission orale etait de pouvoir retrouver les le?ons offertes par les 
prototypes des recueils de traditions, des traites de jurisprudence composes a 
l’usage des legistes, des compilations scientifiques, etc. C’est par un tel travail 
qu’on etablit exactement la filicrc par laquelle les textes nous sont parvenus ; 
sans lui, on ne pourrait pas les citer comme provenant reellement des auteurs a 
qui on les attribue. Ce systeme (de travail critique) a laisse en Orient et en Es- 
pagne des chemins bien battus 1 et des sentiers faciles a reconnaitre. Quelques 
recueils copies a cette epoque et dans ces pays existent encore et offrent des 
exemples parfaits de correction, d’exactitude 2 et d’ authentic ite. On trouve 
aussi entre les mains de quelques individus des manuscrits d’une haute 
antiquite, qui montrent qu’a 409 cette epoque on etait parvenu au dernier 
degre de la perfection dans cette partie. Partout (chez les musulmans), ces 
manuscrits se sont transmis de generation en generation jusqu’a ce jour, et 
ceux qui les possedent les gardent comme des tresors precieux. 

Dans le Maghreb, toutes les traces (de ce travail critique) ont totalement 
disparu, parce que Part d’ecrire, de corriger des livres et d’en fixer le texte, 
sous la dictee des personnes qui les savaient par coeur, s’y est perdu depuis la 
mine de la civilisation et sous 1’ influence des habitudes nomades 3 . On y copie 
encore quelques recueils et quelques livres classiques, mais ce sont des talebs 
berbers qui les transcrivent, et leur ecriture est rude et inculte. Ces volumes 
sont tellement barbares par 1’ imperfection de leur ecriture, par les fautes de 
copiste et les alterations du texte, qu’il est impossible de s’en servir 4 et que, a 
peu d’ exceptions pres, ils ne sont bons a rien. 

Les recueils de decisions juridiques ont subi les memes alterations : la 
plupart des opinions qu’on y rapporte n’ont aucun isnad qui les fasse remonter 
aux grands docteurs de l’ecole (de Malek). Les compilateurs se sont bornes a 
prendre ces sentences dans les * 352 premiers traites qui leur tombaient sous la 
main. A la suite de cela, sont survenues les tentatives de quelques-uns, parmi 
leurs docteurs, qui ont voulu composer des ouvrages malgre le peu de 
connaissance qu’ils avaient de ce metier et dans l’absence de tous les arts qui 
sont necessaires pour l’execution d’un tel projet. Aussi, rien ne reste de cet art, 
excepte en Espagne, ou il est encore possible d’en reconnaitre quelques faibles 
vestiges qu’on distingue a peine et qui vont bientot disparaitre. Les sciences 


1 Pour , je lis sA*-* . L’edition de Boulac offre cette lefon. 

2 Apres , inserez ft£a.yi j . 

3 Dans le V e siecle de l’hegire, les Arabes nomades etablis dans la haute Egypte envahirent 
rifrikiya et le Maghreb, et devasterent ces contrees a un tel point qu’elles n’ont jamais pu 
s’en relever. 

4 Litteral. « que ce sont des livres clos pour quiconque voudrait les parcourir ». 
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elles-memes sont sur le point de perir dans les pays de l’Occident. Dieu fait 
tout de sa pleine puissance. 

Je viens d’apprendre qu’en Orient la pratique de corriger les ouvrages sous 
la dictee des personnes qui les ont appris par la voie 410 de la tradition orale 
existe encore, ce qui permet de verifier facilement l’exactitude des textes. 
Cela tient aux encouragements que les sciences et les arts rcgoivcnt dans ce 
pays, ainsi que nous le dirons plus tard. Je dois toutefois faire observer qu’en 
Orient ce qui reste en fait de calligraphic se trouve seulement chez les Perses. 
En Egypte, l’ecriture des livres est devenue tout aussi mauvaise, sinon pire 
que celle du Maghreb. Dieu fait tout de son plein pouvoir. 


De l’art du chant. 


Cet art consiste dans une modulation donnee a des vers rythmiques, en 
entrecoupant les sons d’apres des rapports reguliers et connus (des gens de 
Part), (modulation) qui tombe 1 exactement sur chaque son au moment ou on 
le detache (des autres). Cela forme une note musicale. Les notes se combinent 
ensuite les unes avec les autres dans des rapports determines, et font plaisir a 
l’oreille par suite de ce rapport mutuel et de la nature 2 3 meme de ces sons. En 
effet, la science musicale nous montre que les notes ont entre elles des 
rapports determines : l’une peut etre la moitie ou le quart ou le cinquieme ou 
le onzieme d’une autre. Quand ces rapports parviennent * 353 a l’oreille, leur 
variete les fait passer (de la categorie) du simple a celle du compose. Or, entre 
les rapports composes, il n’y en a d’agreables a entendre qu’un certain 
nombre, que les homines verses dans la science musicale ont signales, et dont 
ils ont parle (dans leurs ecrits). 

Cette modulation des notes chantees est quelquefois accompagnee de sons 
entrecoupes que l’on tire d’objets inanimes, soit au moyen de la percussion, 
soit en soufflant dans des instruments faits expres pour cet objet. 
L’accompagnement rend les notes encore plus agreables a l’oreille. De ces 
instruments, il y en a, de nos jours, dans le Maghreb, 411 plusieurs sortes. 
Telle est l’espece de mizmar 3 (ou zemer), que l’on nomme chebaba. C’est un 
roseau creux dont les cotes sont perces de trous en nombre fixe et dans lequel 
on souffle pour lui faire produire des sons. Il emet alors directement 4 de son 


1 Le manuscrit C porte £*j-, et L edition de Boulac offre la lecjon , celle que j’ai suivie. 

2 11 faut inserer le mot alii avant . Les manuscrits C et D et L edition de Boulac offrent la 
bonne le?on. 

3 Le mizmar est la flute a bee, mais ce terme designe ici tous les instruments a vent qui sont 
perces de trous. 

4 Pour , lisez . 
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interieur un son 1 qui passe par ces trous et que Ton modifie en posant sur ces 
ouvertures les doigts des deux mains. Cela se fait d’une certaine fa$on connue 
des gens de l’art, et a pour resultat d’etablir des rapports (mutuels). entre les 
notes. On continue de cette maniere a produire une suite de rapports. Le 
plaisir que l’oreille eprouve provient de la perception des rapports dont nous 
venons de parler. 

Un autre instrument de la meme espece est le zolami (hautbois). C’est un 
tuyau dont les cotes sont formes avec deux pieces de bois creusees a la main ; 
on ne le perfore pas au moyen du tour, parce qu’il faut ajuster exactement les 
deux morceaux dont il se compose. II est perce de plusieurs trous. On souffle 
dans le zolami au moyen d’un petit tuyau qui y est attache et qui sert a y 
conduire le vent. Le son de cet instrument est pcrcant ; on y forme les notes 2 
en apposant les doigts sur les trous, ainsi que cela se fait avec le chebaba. 

Un des plus beaux instruments de l’espece nominee zemer s’emploie de 
nos jours et s’appelle bok. II consiste en un tuyau de cuivre, long * 354 d’une 
coudee, et qui s’elargit de sorte que l’extremite d’ou sort fair est assez evasee 
pour admettre la main legerement fermee, comine elle l’est lorsqu’on taille 
une plume 3 . On souffle dedans au moyen d’un petit tuyau qui y transmet l’air 
de la bouche. II produit un son 412 bourdonnant et tres fort. II a aussi un 
certain nombre de trous au moyen desquels on produit, par l’application des 
doigts, plusieurs notes ayant entre elles des rapports determines ; on l’entend 
alors avec plaisir. 

II y a aussi des instruments a cordes. Ils sont creux a l’interieur : les uns, 
tels que le berbat et le rebab, ont la forme d’un segment de sphere ; les autres, 
comme le canoun 4 , ont la forme quadrilatere. Les cordes sont placees sur le 
cote plat de l’instrument et tiennent chacune, par son extremite superieure, a 
une cheville tournante, ce qui permet de les relacher quand il le faut. On 
frappe les cordes avec un morceau de bois, ou bien on fait passer sur elles une 
autre corde attachee aux deux bouts d’un arc et frottee avec de la cire et de la 
resine. On forme les notes en tirant l’arc d’une main legere sur une corde ou 
bien en le passant d’une corde a une autre. En jouant des instruments a cordes, 
soit qu’on frappe les cordes, soit qu’on les firotte, on les touche avec les bouts 
des doigts de la main gauche afin de produire des notes justes et agreables a 
entendre. 


1 Le mot qui s’emploie dans ce chapitre pour signifier une note de musique, signifie 

ordinairement « son ». 

2 Litteral. « l’entrecoupement des sons s’y fait ». 

3 Litteral. « sous la forme de la taille d’un calam ». Je suis porte a croire qu’il y a une 
transposition dans le texte arabe, et que ces mots doivent se placer apres « 2 dans la 
meme ligne. Le sens serait alors : un petit roseau, taille en bee de plume. Au reste, la lepon de 
l’edition de Paris se retrouve dans l’edition de Boulac et dans tous les manuscrits. 

4 Le berbat (J3dp6izog) et le rebab sont des especes de guitares ; le canoun est le tympanon. 
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Quelquefois on frappe avec des baguettes sur des instruments en forme de 
plats ; on frappe aussi des morceaux de bois les uns contre les autres, en 
observant une mesure reguliere, ce qui produit encore des sons que Ton 
entend avec plaisir. 

Nous allons maintenant indiquer la cause du plaisir qui derive de la 
musique. Le plaisir, comme nous le dirons ailleurs, est la perception de ce qui 
est convenable (a 1’ esprit) et qui peut etre saisi par les sens Ce que l’on 
apcrcoit est une modalite (des objets des sens). Quand la modalite est en 
rapport compatible et convenable avec la faculte perceptive, elle est agreable ; 
quand elle lui est incompatible et antipathique, elle lui cause une sensation 
desagreable 1 2 . Les choses qu’on * 355 mange sont convenables quand leur 
modalite est en rapport avec le temperament du sens du gout. Le convenable, 
en fait de choses 413 per?ues par le toucher ou par l’odorat, est ce qui est en 
accord avec le temperament de l’esprit cardiaque et vaporeux auquel le sens, 
dans ce cas, transmet la perception ; aussi les plantes odorantes et les fleurs a 
parfums doux sont-elles plus agreables a sentir, plus convenables a l’esprit 
(cardiaque) que les autres, parce que le principe chaud y predomine, principe 
qui est celui du temperament de cet esprit. Quant aux perceptions de la vue 3 
et de 1’oui'e, celles dont les fonnes et les modalites conviennent le mieux a 
leur destination naturelle sont plus en accord avec l’esprit et lui sont bien plus 
compatibles que les autres. Si l’objet que l’on voit 4 a une juste proportion de 
forme et de contour, — ce qui depend de la matiere (constituante) de cet objet, 

— en tant qu’il ne s’ecarte pas de cette juste proportion qui convient le mieux 
a sa destination et qui est exigee par sa matiere constituante, — et c’est la ce 
qu’on entend par le terme beau et bon en parlant de toute chose perceptible, 

— si l’objet remplit cette condition, il est compatible avec l’esprit perceptif, 
qui en recueille alors avec plaisir des sensations qui sont en rapport avec sa 
nature. 

Voila pourquoi nous trouvons que l’amant, chez qui 1’ amour est pousse 
jusqu’a la folie, exprime l’intensite de sa passion en disant que son ame est 
melee avec celle de l’objet aime. On peut encore expliquer cela d’une autre 
maniere, a savoir que l’existence est commune a tous les etres, ainsi que le 
disent les philosophes ; cela fait que vous voudriez etre mele a l’objet dans 
lequel vous avez reconnu la perfection, de maniere a ne former qu’un seul etre 
avec lui 5 . 


1 Litteral. « c’est la perception du convenable et du sensible ». 

2 Litteral. « choquant et repoussant ». 

3 Pour cjb-jjxl! 5 Hsez . 

4 Pour is , lisez ' lS * _>*!' . 

5 Ce raisonnement n’est pas clair et, meme avec le secours d’un passage additionnel qui se 
trouve dans L edition de Boulac, on ne le comprend pas davantage. Nous y lisons, apres les 
mots « est melee avec celle de la bien-aimee » : 
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p 414 La chose qui est le plus en rapport avec 1’ esprit de rhomme, celle dont 
la beaute des proportions est la plus facile a saisir *, c’est le corps humain. La 
perception de la beaute dans les contours d’une belle personne et dans les sons 
de sa voix est done un des sentiments les plus conformes a la nature humaine. 
Chaque hoimne est porte * 356 par sa nature a rechercher la beaute dans 2 ce qui 
se voit et dans ce qui s’entend. Or les sons, pour etre beaux, doivent avoir 
entre eux de justes rapports et ne pas etre incompatibles les uns avec les 
autres. Expliquons-nous : les sons ont plusieurs modalites ; il y en a de bas, de 
hauts, de doux, de forts, de vibrants, d’etouffes et d’autres encore. C’est de 
leur juste rapport entre eux qu’ils tiennent leur beaute. Ainsi, en premier lieu, 
on ne doit pas passer directement d’un son a celui qui lui est contraire, mais y 
arriver par degres et en revenir de la meme maniere. Cela doit se faire aussi 
pour deux sons semblables : il faut absolument interposer entre eux un son 
dissemblable. Voyez les philologues : ils condamnent les combinaisons dans 
lesquelles une lettre se trouve jointe a une autre qui lui est incompatible, ou a 


Id® 
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« Cela est un mystere que tu comprendras si tu es de ces gens-la (les amants ?). 11 s’agit de 
l’identite d’origine (de tous les etres) et du fait que, si tu regardes et examines ce qui est autre 
que toi, tu verras qu’entre toi-meme et cet objet il y a une identite d’origine qui prouve que, 
toi et cet objet, vous etes identiques quant a votre Etre. » Un peu plus loin, apres les mots 
« ainsi que disent les philosophes », nous lisons : 

^ ? ■ ^ — i- ^ ‘ " 
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« Et tu voudras etre mele avec l’objet dont tu as reconnu la perfection, afin de former un seul 
etre avec lui. Que dis-je ? Fame cherche alors a sortir de la supposition pour entrer dans la 
realite, laquelle est l’identite d’origine et d’etre. » La traduction turque n’offre aucun 
eclaircissement au sujet de ce paragraphe. Le principe attribue ici aux philosophes est ainsi 
enonce dans le Dictionary of technical terms, etc. page : 

U jjAi , proposition qu’El-Djordjani, dans son Commentaire 

sur le Mewakif (manuscrit de la Bibliotheque imperiale, supplem. n° 1320, cahier 10, fol. 5 
v°) explique ainsi : 

. W' 

ne. dysl 

ou-® 

« L’existence (leur) est commune en realite, c’est-a-dire elle est une realite, a laquelle tous les 

etres participent Elle a done pour parties tous les etres. » Cette maxime est empruntee a 

Aristote ; selon lui, la categorie de l’etre renferme les substances. 

1 Pour bl ; Hsez al jjj J Jl. 

2 Les manuscrits C et D et l’edition de Boulac portent i> , a la place de . 
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une lettre qui s’articule par des organes trop rapproches des siens. 415 Cela 
rentre, en effet, dans la categorie que nous venons de designer. En second lieu, 
les sons (qui se suivent immediatement) doivent avoir entre eux un de ces 
rapports de proportion que nous avons signales au commencement de ce 
chapitre. On peut done passer d’un son a sa moitie, ou a son tiers, ou a telle 
autre partie, pourvu que cette transition produise un de ces accords dont les 
homines verses dans l’art de la musique ont etabli et limite le nombre. « Si, 
pour employer leur expression, les sons ont un rapport mutuel dans leur 
modalite, ils conviennent a l’oreille et lui font plaisir. » 

De ces rapports, les uns sont si simples que beaucoup de personnes s’en 
apercoivcnt naturellement, sans avoir eu besoin de l’enseignement ou de la 
pratique. Aussi, voyons-nous des individus saisir sur-le-champ la mesure des 
vers qu’on recite, celle des danses, etc. Ce talent se designe vulgairement par 
le terme midmar (manege). II existe chez un grand nombre de ceux qui lisent 
le Coran : en recitant le texte de ce livre, ils donnent a leurs voix des 
intonations agreables qui ressemblent aux sons des instruments a vent. Leur 
debit est si beau et les diverses modulations de leurs voix sont si justes qu’on 
les ecoute avec ravissement. Parmi ces rapports, il y en a de composes, qu’il 
* 357 n’est pas donne a tout le monde de saisir et dont les individus qui ne sont 
pas assez favorises par la nature ne sauraient se servir, bien qu’ils sachent 
comment on les produit. Voila en quoi consiste la melodie, sujet que la 
musique entreprend de traiter, ainsi que nous l’exposerons apres avoir parle 
des autres sciences. 

L’imam Malek desapprouva l’usage de la melodie 1 dans la lecture du 
Coran ; mais l’imam Chafei le pennit. La melodie dont il s’agit ici n’est pas 
celle que la musique enseigne et qui s’apprend comme un art : l’emploi de 
cette derniere espece en recitant le Coran est certainement defendu ; il n’est 
pas permis d’avoir le moindre doute a cet egard. En effet, l’art de la musique 
n’a rien de commun avec le Coran : pour lire tout haut le texte de ce livre, il 
faut menager sa 416 voix, de maniere a pouvoir bien prononcer les lettres, 
surtout en allongeant les voyelles dans les propres endroits, en appuyant plus 
ou mo ins sur les lettres de prolongation, selon le systeme de lecture que l’on a 
adopte, et en remplissant quelques autres conditions du meme genre. (Voila 
pour le Coran.) Passons a la melodie musicale : elle exige aussi que l’on 
menage sa voix, afin qu’on puisse produire des sons ayant entre eux de 
certains rapports, ainsi que nous l’avons deja dit en expliquant ce qu’il fallait 
entendre par ce mot. Mais, en observant les regies d’un de ces arts, on viole 
celles de l’autre, car ce sont deux arts opposes. Done, avant tout, il faut s’en 
tenir a la recitation (cadencee) du texte coranique, afin de ne pas s’ exposer a 
alterer le systeme de lecture que les anciens docteurs nous ont transmis. Il est 
done absolument impossible d’ employer simultanement la melodie et le mode 
de recitation adopte pour la lecture du Coran. 


1 Malek n’autorisait que la psalmodie dans la recitation du Coran. 
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La melodie au sujet de laquelle les disciples de Malek et ceux de Chafei ne 
sont pas d’accord est d’un genre tout a fait simple, celui que tout homme 
ayant l’oreille juste est porte naturellement a employer. II varie alors les sons 
de sa voix 1 en observant certaines proportions que tout le monde, musiciens 
et autres, sont egalement capables de saisir. C’est au sujet de ce genre-ci 
qu’on n’est pas d’accord. Mais il est evident qu’on doit s’en abstenir dans la 
lecture du Coran et que l’imam (Malek) avait raison. En effet, la lecture du 
Coran est faite pour inspirer l’effroi, parce qu’elle dirige nos pensees vers la 
mort et ce qui s’en suit ; elle ne doit pas servir a procurer du plaisir aux 
personnes qui recherchent la perception de sons agreables. Ce fut toujours 
ainsi (c’est-a-dire avec un sentiment de crainte respectueuse) * 358 que les 
Compagnons recitaient le Coran, ainsi que nous le savons par l’histoire. 

Le Prophete, en pronon^ant cette parole, « II a rcgu en cadeau un des 
mizmar de la famille de David 2 », ne voulait parler ni des p417 tremblements 
de notes ni de la melodie (proprement dite), mais de la beaute de la voix (d’un 
certain homme), de la maniere dont il s’acquittait de la lecture (du Coran), du 
distinct emploi qu’il faisait des organes de la bouche pour articuler les lettres, 
et de la nettete de son enonciation. 

Ayant indique en quoi consiste le chant 3 , nous dirons qu’il se produit 
assez tard dans toute societe civilisee : il faut que 4 la population soit devenue 
tres nombreuse, et qu’apres etre sortie de l’etat pendant lequel elle ne 
cherchait que 1’ indispensable, elle passe par celui ou elle essaye de satisfaire 
aux besoins qu’elle s’est crees, et qu’elle entre defmitivement dans un etat 
d’aisance parfaite, dont elle tache de jouir de toutes les manieres. C’est alors 
seulement que l’art du chant prend naissance, car 5 personne ne le recherche, a 
mo ins d’etre libre de tous les soucis causes par la necessity de pourvoir a ses 
besoins, a sa subsistance, a son logement, etc. Il n’y a que les gens tout a fait 
desoeuvres qui desirent en jouir, afin de multiplier leur plaisirs. 

Avant la promulgation de l’islamisme, Part du chant etait tres repandu 
dans toutes les villes et toutes les metropoles des royaumes etrangers. Les 
souverains eux-memes s’y etaient appliques et s’en montraient tres engoues. 
Cela fut porte a un tel point que les rois de Perse temoignaient une grande 
consideration aux personnes qui cultivaient cet art et les recevaient a leur 


1 Litteral. « il fait des tremblements sur les sons ». 

2 Cette parole fut prononcee par Mohammed, en entendant Abd Allah Ibn Cats, mieux connu 
sous le nom d’Abou Moupa el-Achari (voy. la l e partie, p. 416, 449), reciter le Coran a haute 
voix. Cette tradition est indiquee dans le Mishkat el-Mesabih, traduit en anglais par le 
capitaine Matthews, et on la retrouve, sous trois formes presque identiques, dans un 
Dictionnaire biographique des Compagnons de Mohammed et leurs disciples, intitule Sier- 
es-Selef manuscrit de la Bibliotheque imperiale, supplement arabe, n° 693, fol. 91 v°. 

3 Pour j , lisez j . 

4 Pour , lisez . 

5 Pour , lisez . 
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cour. Ils leur pennettaient d’assister a leurs assemblies et reunions, et d’y 
chanter. Tel est encore le cas aujourd’hui chez les peuples etrangers de tous 
les pays et de tous les empires. 

Les Arabes n’avaient d’abord (en fait de musique) que Tart des vers. 41g 
Ils formaient un discours compose de parties etales les unes aux autres ', en 
etablissant entre elles un rapport mutuel qui se reconnaissait au nombre de 
lettres mues et de lettres quiescentes 1 2 qui s’y trouvaient. En operant ainsi, ils 
produisaient un discours consistant en plusieurs parties, dans chacune 
desquelles il y avait un sens complet, sans qu’on fut oblige de passer a la 
partie suivante. Ces belt, car on les designe par ce terme, conviennent 
parfaitement a la nature (de Tesprit humain), d’abord, parce que chacun d’eux 
forme une partie distincte, puis a cause de leurs rapports mutuels en ce qui 
regarde leurs fins et leurs commencements, et ensuite, par la nettete * 359 avec 
laquelle ils transmettent les pensees qu’on veut communiquer aux autres et qui 
se trouvent renfermees dans la composition meme de la phrase. De toutes 
leurs facons de s’exprimer, ce fut la poesie qu’ils admiraient le plus ; ils lui 
assignment le plus haut degre de noblesse, parce qu’elle se distinguait 
specialement par ces rapports mutuels dont nous avons parle. Ils en firent le 
depot 3 de leur histoire, de leurs maximes de sagesse et de leurs titres a 
Tillustration ; ils s’en occuperent alln d’aiguiser leur esprit en Thabituant a 
bien saisir les idees et a employer les meilleures toumures de phrase. Depuis 
lors, ils ont continue a suivre cette voie. Les rapports offerts par les diverses 
parties (ou vers) d’un poeme et par les lettres mues et quiescentes ne fonnent 
toutefois qu’une seule goutte du vaste ocean des rapports des sons, ainsi que le 
Kitab el-Mousiki 4 nous le fait voir. Mais les Arabes ne s’apergurcnt pas de 
Texistence d’autres rapports que ceux offerts par leurs poesies ; car, a cette 
epoque, ils n’avaient p419 cultive aucune science ni connu aucun art; ils 
n’avaient qu’une seule occupation 5 : la pratique des usages de la vie nomade. 

Les chameliers se mirent ensuite a chanter pour exciter leurs chameaux ; 
les jeunes gens chantaient aussi pour passer le temps. Ils faisaient des 
tremblements sur les notes et fonnaient des modulations. Les Arabes 
employaient le mot ghana (chant) pour indiquer l’acte de faire des 
modulations en chantant des vers ; pour designer la recitation cadencee du 
Tehlil (la profession de l’unite de Dieu) et la maniere de psalmodier les 


1 Ces parties, ce sont les vers. 

2 C’est-a-dire les syllabes breves et les syllabes longues. 

3 Le terme employe ici est diwan, qui signifie recueil, registre. 

4 Haddji Khalifa, dans son Dictionnaire bibliographique, indique deux ouvrages portant ce 
title. Fun d’Abou ’1-Abbas es-Serakhchi, mort en 286 de l’hegire (899 de J. C.), et l’autre de 
Thabet Ibn Corra, mort en 288 (901 de J. C.). Un troisieme ouvrage du meme titre eut pour 
auteur le celebre El-Farabi, mort en 561 (1166 de J. C.), et c’est tres probablement de celui-ci 
qu’Ibn Khaldoun veut parler. M. Kosegarten en a donne une analyse au commencement de 
son edition, malheureusement inachevee, du Kitab el-Aghani. 

3 Pour , lisez . 
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versets du Coran, ils se servaient du terme taghbir. Abou Ishac ez-Zeddjadj 1 
explique ainsi l’emploi de ce mot : « II signific fa ire mention du ghabir, 
c’est-a-dire, de ce qui reste, et designe, pour cette raison, les choses de la vie 
future ». Quelquefois aussi, quand ils chantaient, ils etablissaient un accord 
entre des sons differents. Ce renseignement est fourni par plusieurs auteurs, 
dont l’un, Ibn Rechik, l’a insere dans la derniere partie de son Omda 2 . On 
nommait cet accord senad. La plupart (de leurs airs) etaient du rhythme appele 
khafif celui dont on se sert dans la danse et pour marquer le pas quand on 
marche au son du doff (tambour de basque) et du mizmar (flute). Ce rhythme 
excite l’ame a la gaiete et fait epanouir les esprits les plus serieux. Chez les 
Arabes, il se nommait hezedj. De toutes les melodies simples, celle-ci est la 
premiere (et la plus facile) ; aussi 1’ esprit eprouve-t-il peu de difficulty a la 
saisir, sans l’avoir apprise ; de meme qu’il saisit tout ce qui est simple dans les 
autres arts. Les Arabes ont toujours conserve * 360 (l’usage de chanter) ; ils 
l’avaient deja dans les temps du paganisme, et ils s’y adonnent encore dans la 
vie nomade. 

Lors de la promulgation de l’islamisme, ils s’emparerent (des plus grands) 
royaumes du monde et enleverent 1’ autorite aux Perses par 420 la force des 
armes. Ils etaient alors tout a fait nomades et habitues aux privations, ainsi que 
chacun le sait ; mais ils possedaient les sentiments de la religion dans toute 
leur fraicheur 3 , et cette aversion qu’elle inspire pour les choses de simple 
agrement et pour toutes les occupations qui ne servent ni a faire triompher la 
cause de Dieu, ni a se procurer la subsistance ; aussi mepriserent-ils le chant 
jusqu’a un certain point, ne le trouvant agreable que dans la psahnodie du 
Coran et dans cette maniere de moduler les vers dont ils s’ etaient fait un 
systeme et une habitude. Le luxe etant survenu avec les commodites de la vie 
et les richesses qui provenaient des depouilles des peuples, les Arabes se 
laisserent entrainer vers les plaisirs de la vie, la jouissance du bien-etre et les 
douceurs du repos. 

Les chanteurs perses et grecs s’etant alors repandus dans le monde, 
(plusieurs d’ entre eux) passerent dans le Hidjaz et se mirent sous le patronage 
des Arabes. Ils savaient tous jouer de Yaoud (le luth), du tanbour (la pandore, 
du miezef (la harpe) et du mizmar (la flute). Ils firent alors entendre aux 
Arabes des airs que ceux-ci adopterent en chantant leurs poesies. Ce fut alors 
que Nechit el-Fareci figura a Medine, ainsi que Towai's 4 et Salb Khather ', 


1 Abou Ishac Ibrahim ez-Zaddjadj, savant philologue et grammairien, mourut a Baghdad, Fan 
310 (922 de J. C.). 

2 Voyez la l e partie, p. 8, note 2. L’ouvrage intitule l ’Omda, c’est-a-dire la colonne ou 
I’appui, traitait de Fart de la poesie. Selon Ibn Khallikan, dans son Dictionnaire biographique, 
Ibn Rechik mourut Fan 456 (164 de J. C.). 

3 J’adopte la le 9 on » 5 celle qui est offerte par F edition de Boulac. 

4 Fig a Ibn Abd Allah, surnomme Towai's « le petit paon », fut client de la tribu de Makhzoum, 
et habitait la Mecque. 11 mourut Fan 92 de l’hegire (710-711 de J. C.). 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 318 


client d’Abd Allah Ibn Djafer 1 2 . Quand ils eurent entendu les chansons arabes, 
ils les apprirent et les chanterent si bien qu’ils se firent une grande reputation. 
Mabed 3 , Ibn Soreidj 4 , et leurs confreres eurent ceux-la pour maitres. 

L’art du chant continua a faire du progres et, sous la dynastie des 421 
Abbacides, il fut porte a la perfection par Ibrahim Ibn el-Mehdi 5 , Ibrahim 
el-Mauceli 6 , Ishac, fds de celui-ci, et Hammad, fds d’Ishac. L’excellence de 
la musique sous cette dynastie et les beaux concerts qui se donnerent a 
Baghdad ont laisse des souvenirs qui durent encore. 

On mettait a cette epoque tant de recherche dans les jeux et les 
divertissements qu’on inventa tout un attirail de danse, tel que vetements, 
baguettes 7 et chansons composees expres pour regler les mouvements des 
danseurs. Cela forma meme une profession a part. On y * 361 employa aussi des 
choses appelees kerredj 8 . Ce sont des figures de bois representant des 
chevaux harnaches, que les danseuses suspendaient a leurs gilets. Elies s’en 
revetaient pour representer des cavaliers qui couraient a l’attaque, qui 
battaient en retraite et qui combattaient ensemble. II y avait encore d’autres 
jouets dont on se servait dans les noces, les fetes, les rejouissances publiques 
et les lieux ont l’on s’assemblait pour passer le temps et pour se divertir. 
Toutes ces choses etaient tres communes a Baghdad et dans les villes de 
l’lrac, et, de la, l’usage s’en repandait dans les autres pays. 

(Ali Ibn Nafe, surnomme) Ziryab, avait ete page au service des 
Maucelides 9 . Ayant appris d’eux la musique, il y devint si habile qu’il excita 
leur jalousie et se vit oblige par eux de passer dans le Maghreb. L’Espagne 
avait alors pour souverain l’emir (Abd er-Rahman II), p422 fils d’El-Hakem, 


1 Sa'fb Khather etait d’origine persane. Il habitait Medine et fut tue a la bataille d’El-Harra, 
l’an 63 de l’hegire (683 de J. C.). 

2 Abd Allah Ibn Djafer, petit-fds d’Abou Taleb, mourut fan 80 de l’hegire (699-700 de J. C.). 

3 Abou Abbad Mabed Ibn Ouehb, client d’Abd er-Rahman Ibn Catan, chantait tres souvent a 
la cour d’El-Ouelid Ibn Yezid ; il mourut sous le regne de ce khalife. Les airs qu’il composa 
obtinrent une grande celebrite. Un poete disait de lui : « Towa'is chantait bien, et Ibn Soreidj 
plus tard ; mais c’est Mabed qui a remporte la palme ». 

4 Abou Yahya Obeici Ibn Soreidj etait encore un des proteges d’Abd Allah Ibn Djafer. 
Comme musicien et chanteur, il n’avait de rival que Mabed. Il faut lire jt-j . a la place de 
p A , dans le texte arabe. 

5 Ibrahim Ibn el-Mehdi, fut proclame khalife a Baghdad, l’an 202 de l’hegire (817-818 de J. 
C.), lors des troubles qui eurent lieu apres la mort d’El-Amin. Pour ses aventures, voyez la 
traduction anglaise des Mille et une Nuits, de Lane, vol. II, p. 336. [css : Gallica, trad, fr .] 

6 Ibrahim Ibn Mahan naquit a Koufa, fan 125 et mourut a Baghdad, en 188 (804 de J. C.). Il 
porta le surnom d ’El-Mauceli, parce qu’il avait demeure quelque temps a Mosul. Il jouit 
d’une grande faveur aupres d’Haroun er-Rechid. Son fils Ishac, et son petit-fils Hammad se 
distinguerent aussi comme musiciens. 

7 Les danseuses se servaient des baguettes pour s’escrimer entre elles et pour frapper la terre 
en cadence. 

8 Ce sont les jouets que les enfants appellent chevaux d jupon et chevaux a carrousel. 

9 C’est-a-dire, d’lbrahim el-Mauceli et de son fils. 
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fils de Hicham, fils d’Abd er-Rahman, le premier des Omeiades qui entra dans 
ce pays. Ce prince rccut Ziryab avec des honneurs extraordinaires : il monta a 
cheval pour aller au-devant de lui, le combla de dons, de concessions et de 
pensions, 1’ admit au nombre de ses convives habituels et lui assigna une place 
honorable a la cour La connaissance de la musique, laissee par Ziryab 
comme un heritage a l’Espagne, s’y transmit de generation en generation, 
jusqu’a l’epoque ou les gouverneurs des provinces et des villes se furent 
rendus independants. Elle etait tres repandue a Seville ; et, lors de la 
decadence de cette ville, elle passa en Ifrikiya et dans le Maghreb, pour 
s’introduire dans les villes de ces pays. On en trouve encore quelques restes, 
malgre le declin de la civilisation et l’affaiblissement des empires africains. 

La musique est le dernier art qui se produit dans les societes civilisees, 
parce qu’elle est un de ceux qui naissent lorsque l’empire est parvenu a un 
haut degre de prosperite. Elle ne s’y montre qu’a une seule condition : la 
population de l’endroit doit etre desoeuvree et aimer les divertissements. Elle 
est aussi le premier art a disparaitre quand la civilisation est entree dans son 
declin. Dieu est le Createur. * 362 


Les arts, et surtout ceux de l’ecriture et du calcul, ajoutent a l’intelligence 

des personnes qui les exercent. 


Nous avons fait observer, dans ce traite 1 2 , que, chez l’homme, fame 
raisonnable existe d’abord en puissance, et que son passage de la puissance a 
facte s’opere par f acquisition de connaissances et de perceptions, foumies 
d’abord par les choses sensibles, et ensuite par la faculte speculative. (Cela 
continue) jusqu’a ce qu’elle devienne perception en acte et intellect pur. Elle 
est des lors une essence spirituelle, et son etre est parvenu a la perfection 3 . 
Mais, pour amener 423 ce resultat, il faut que les diverses especes de 
connaissances et (les produits de) la speculation continuent a faire augmenter 
l’intellectualite de fame. Les arts et la faculte de s’en servir fournissent tou- 
jours un systeme de notions instructives 4 , qui est le produit de cette faculte ; 
et voila pourquoi la prudence qui resulte de l’experience, la faculte qui 
s’acquiert par l’exercice d’un art quelconque, et la civilisation sedentaire, 
quand elle est arrivee a la perfection, contribuent toutes a donner de 
f intelligence (a fame). La civilisation sedentaire produit cet effet, parce 
qu’elle consiste en une reunion d’arts qui servent, les uns, a l’economie 


1 On peut consulter, pour l’histoire de ce celebre musicien et arbiter elegantiarum, la 
traduction de Maccari, par M. de Gayangos, vol. II, p. 116 et suiv. et VHistoire des 
Musulmans d’Espagne, de M. Dozy, t. II, p. 89 et suiv. 

2 Voy. la l e partie, p. 219. 

3 C’est l’evie^exeia d’Aristote. 

4 Litteral. « un canon scientifique ». 
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domestique, et les autres, a frontier l’homme a la vie sociale, a lui former les 
moeurs et a le mettre en contact avec ses semblables. L’observation des 
devoirs imposes par la religion, des preceptes et des obligations qu’elle en- 
seigne, enfin tout ce que nous venons d’enumerer, fonne des systemes de 
connaissances qui augmentent 1’ intelligence. 

De tous les arts, celui de l’ecriture est le plus efficace sous ce rapport, 
parce qu’il offre des connaissances et des matieres de speculation qui ne se 
trouvent pas dans les autres. L’ecriture a pour effet de faire voyager la pensee 
en la faisant passer de la fonne des lettres tracees (sur le papier) aux paroles 
enoncees par la bouche, et peintes dans 1’ imagination, et, de ces paroles, aux 
idees qui sont dans fame. * 363 La pensee passe, sans s’arreter, d’ indication a 
indication, tant quelle s’occupe de ce qui est ecrit. L’ame, s’etant habituee a ce 
travail, acquiert la faculte de passer des indications aux choses indiquees, fa- 
culty qui est reellement la speculation intellectuelle, au moyen de laquelle on 
se procure des connaissances que l’on ignorait. Par la l’ame acquiert la faculte 
de s’intellectualiser, ce qui ajoute encore a son intelligence et augmente la 
perspicacite et l’adresse que l’habitude le passer (des indications aux choses 
indiquees) lui avait acquises. Voila pourquoi 1 Chosroes disait de ses gens de 
bureau, en les voyant si sagaces et si habiles, qu’ils etaient divane, c’est-a- 
dire, des diables et 424 des demons. On dit que ce fut la l’origine du mot 
divan, qui s’emploie pour designer un bureau d’ecrivains. 

A (1’ influence de) l’ecriture nous pouvons joindre celle du calcul, parce 
que cet art consiste a operer sur des nombres en les reunissant et en les 
separant, ce qui exige qu’on fasse grande attention aux indications qui s’y 
presentent. L’ame s’habitue des lors a comprendre les indications et a exercer 
sa faculte speculative, c’est-a-dire, a faire acte d’intelligence. Diet/ vous a 
tires des seins de vos meres, et vous ne compreniez rien alors ; puis il vous 
donna I’ouie, la vue et des cceurs (/’intelligence), afin que vous fussiez 
reconnaissants 2 (Coran, sour. XVI, vers. 80). 


@ 


1 Lisez aliil j avec le manuscrit D et l’edition de Boulac. 

2 Pour , lisez . 
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SIXIEME 

SECTION. 


DES SCIENCES ET DE LEURS DIVERSES ESPECES ; 

DE L’ENSEIGNEMENT, DE SES METHODES ET 
PROCEDES' ET DE TOUT CE QUI S’Y RATTACHE. 

CETTE SECTION COMMENCE PAR UNE 
INTRODUCTION ET RENFERME 
(PLUSIEURS CHAPITRES) ACCESSOIRES. 


1 Apres <5 N , ajoutez j , lepon offerte par les manuscrits C et D et par l’edition de 

Boulac. 
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p 425 L’ introduction 1 traite de la reflexion, faculte qui distingue rhomrne 
des autres animaux, qui le porte a travailler pour sa subsistance avec * 364 le 
concours de ses semblables, qui dirige son attention vers l’Etre 426 qu’il doit 
adorer et vers les communications que les prophetes ont apportees de la part 
de Dieu. C’est par le don de la reflexion que Dieu a mis rhomme en etat de 
reduire tous les animaux sous son autorite et de les soumettre 2 a sa 
puissance ; c’est aussi par ce don qu’il lui a assure la superiorite sur la plupart 
des etres crees. 


De la reflexion. 


Dieu a distingue rhomme de tous les autres animaux en lui accordant la 
reflexion, faculte qui marque le commencement de la perfectibilite humaine et 


1 Cette courte introduction et les six chapitres qui la suivent se trouvent dans les manuscrits A 
et B, et dans la traduction turque de Djevdet Efendi. 11s remplacent un seul chapitre qui se lit 
dans les manuscrits C et D, et dans 1’ edition de Boulac, et dont M. Quatremere a reproduit le 
texte dans l’appendice de cette partie. Je donne ici, la traduction de ce chapitre, qui appartient 
evidemment a la redaction primitive : 

L’existence des sciences et de l’enseignement dans l’etat civilise 
est un fait conforme a la nature. 

L’homme possede en commun, avec les autres animaux, les facultes des sens, du mouvement 
et de la nutrition ; comme eux aussi il a besoin d’un abri, etc. 11 se distingue d’eux par la 
reflexion, faculte qui le conduit a trouver les moyens de vivre, et a se les procurer avec le con- 
cours de ses semblables. Elle le porte aussi vers la vie sociale, etat qui dispose les hommes a 
s’entr’aider, a accepter ce que les prophetes leur annoncent de la part de Dieu, a s’y conformer 
dans leurs actions et a travailler pour leur salut dans l’autre vie. L’homme reflechit toujours a 
ces matieres ; il ne discontinue pas d’y penser, meme pendant un temps aussi court que celui 
d’un clin d’ceil ; que dis-je ? meme pour un instant aussi rapide que la pensee qui traverse 
1’ esprit, et qui est encore plus prompt que le regard. C’est de la reflexion que proviennent les 
sciences et ceux d’entre les arts dont nous avons deja parle. C’est a cause d’elle et de la 
disposition innee qui porte les hommes et meme les autres animaux a rechercher ce que leur 
naturel exige, que rhomme (je lis , a la place de j^l') desire se procurer les perceptions 
(notions) qu’il n’a pas encore acquises. Aussi s’adresse-t-il a celui qui le surpasse en savoir, 
en connaissances ou en perceptivite ; ou bien il accepte ces notions d’une personne qu’il 
rencontre, et qui les aura reques (par la voie de la tradition) des prophetes qui ont vecu avant 
lui. 11 apprend ces renseignements, et s’empresse de les recueillir et de les connaitre. Ensuite il 
dirige sa reflexion et sa faculte speculative vers une verite (une chose reelle) quelconque, et 
examine, un a un, les accidents qui surviennent a l’essence de cette verite ; il y persevere 
jusqu’a ce qu’il acquiere, comme une faculte, la connaissance de ces accidents. Alors ce qu’il 
a decouvert a ce sujet forme une science sui generis. Comme les hommes de la nouvelle 
generation (lisez J^() aspirent a connaitre ces faits et s’empressent de les apprendre, cela 
donne lieu a l’enseignement de cette branche de connaissances. On voit par la que les sciences 
et l’enseignement sont naturels a l’espece humaine ». 

2 Pour j 1 — ^ , je lis j'— , avec le manuscrit A, et je remplace par . 
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qui acheve la noblesse de l’espece, en lui assurant la superiority sur (presque 
tous) les etres. (Pour en comprendre la nature,) il faut savoir que la perception 
est l’acte par lequel l’etre perceptif aperqoit en lui-meme ce qui est en dehors 
de lui. De tous les etres crees, les animaux sont les seuls qui jouissent de cette 
faculte : ils aper9oivent les objets exterieurs au moyen des sens externes dont 
Dieu les a pourvus. II y en a cinq : l’ou'ie, la vue, l’odorat, le gout et le 
toucher. L’homme possede, de plus, la faculte de la reflexion, qui, placee 
derriere les sens, lui procure la perception de ce qui est en dehors de lui. Cela 
se fait au moyen de certaines puissances, qui, situees dans les ventricules du 
cerveau, saisissent les fonnes des choses sensibles, les retoument dans 
l’entendement et leur donnent , par abstraction, d’autres formes. La reflexion, 
agissant derriere les sens, opere sur ces formes ; c’est elle et l’acte de 
l’entendement qui les retournent pour les decomposer et les combiner, et voila 
ce que Dieu a designe par le mot afida ( coeurs ) dans ce passage du Coran 427 
(sourate XVI, vers. 80) : II vous a donne la vue, l’oui'e et des coeurs ». Fouad, 
le singulier d’ afida, designe ici la reflexion. 

Cette faculte a plusieurs degres (d’intensite) : dans le premier, elle donne 
1’ intelligence des choses exterieures qui se presentent dans un arrangement 
naturel ou conventionnel *, de maniere que l’homme puisse amener, par sa 
puissance, le resultat qu’il veut obtenir. Ce genre de reflexion se compose, en 
grande partie 1 2 , de concepts ou * 365 simples idees, et s’appelle intelligence 
discernante. L’homme, aide par elle, se procure les choses qui lui sont utiles, 
ainsi que la nourriture, et evite ce qui peut lui faire du mal. La reflexion du 
second degre enseigne les opinions rcgucs et les regies de conduite que 
l’homme doit observer dans ses transactions et dans le gouvernement des etres 
de son espece, et qui, en grande partie, se composent d’ affirmations (ou 
propositions) dont l’exactitude s’est graduellement verifiee par l’experience. 
On designe ce genre de reflexion par le nom d '’intelligence experimentale. Au 
troisieme degre, la reflexion trouve la connaissance reelle ou hypothetique des 
choses qu’elle cherche derriere les sens et sur lesquelles elle ne peut agir 
directement. C’est la V intelligence speculative. Elle consiste en concepts et en 
affirmations, combines d’une maniere toute particuliere, d’apres certaines 
conditions speciales, et fournit d’autres connaissances de la classe des con- 
cepts ou de celle des affirmations. Combinant alors ces connaissances avec 
d’autres, elle en produit encore de nouvelles. En dernier resultat, elle fonne 
une idee exacte des choses existantes selon leurs especes, leurs classes et leurs 
causes premieres et secondaires. C’est ainsi qu’au moyen de la reflexion elle 
(fame) parvient a completer sa nature et a devenir une intelligence pure et un 


1 Je crois que l’auteur veut designer par ces mots l’enchainement des causes et des effets et le 
rapport des mots aux idees. 

- Pour J&l , je lis o , le<;on que le traducteur turc me parait avoir suivie. 


I BN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 324 


esprit perceptif. C’est la ce qu’on appelle la realisation de cette qualite qu ’on 
nomme humanite 1 . 


L’intellect ne peut embrasser toute la categorie des choses 
sans l’aide de la reflexion 2 . 


428 Le monde (ou categorie) des etres se compose d’essences pures, telles 
que les (quatre) elements et leurs impressions, et des trois categories des 
choses qui en derivent, savoir : les mineraux, les plantes et les animaux. Tout 
ce que nous venons d’enumerer est dans la dependance de la puissance divine. 
Le monde des etres renfenne encore les actions faites par les animaux avec 
intention et au moyen d’une puissance qu’ils ont rcgue de Dieu. Parmi les 
actions, celles de l’espece humaine ont de la suite et de la regularite, tandis 
que celles * 366 des autres animaux se font sans regie et sans ordre. C’est au 
moyen de la reflexion qu’on apert^oit l’ordre naturel ou conventionnel des 
faits. Pour faire qu’une chose ait lieu il faut en connaitre les causes premieres 
et secondaires ainsi que les conditions necessaires a sa production ; en un mot, 
il faut connaitre les principes d’ou elle derive ; car les choses se presentent 
toujours dans un ordre et une liaison reguliers. Aucun effet ne peut avoir lieu 
qu’a la suite de son principe ; car ce qui est le premier ne saurait etre le 
dernier, et ce qui est le dernier ne saurait preceder le premier. Ces principes 
tirent souvent leur origine d’autres principes et ne se manifestent qu’a la suite 
de ceux-ci. Quelquefois il y a un principe superieur auquel il faut remonter ; 
d’autres fois, le principe immediat forme le point d’arret. Quand on parvient 
au principe final, qui peut etre du second degre, du troisieme, et meme d’un 
degre plus eleve, on commence l’acte qui doit amener le resultat desire, et Ton 
part du principe le plus eleve auquel la reflexion a pu atteindre. Ensuite on 
parcourt successivement les causes secondaires, jusqu’au dernier principe, 
celui dont la pensee s’etait preoccupee d’abord. Ainsi, par exemple, l’homme 
qui veut faire un to it pour se couvrir pense d’abord a un mur, qui doit soutenir 
ce toit, puis aux fondations, sur lesquelles ce mur doit p429 s’elever. Ici l’acte 
de la reflexion ne va pas plus loin. Done l’homme commence par poser les 
fondations, ensuite il construit un mur, puis il termine son oeuvre en 
etablissant le toit. La meme idee se trouve exprimee dans cette maxime : Le 
commencement de l ’acte est la fin de la reflexion, et le commencement de la 
reflexion est la fin de l ’acte. En effet, l’homme ne peut agir d’une maniere 
complete sur ce qui est en dehors de lui, a moins d’ employer la reflexion pour 
reconnaitre l’ordre et la connexion des principes, parce que les uns dependent 
des autres. C’est alors seulement qu’il doit commencer l’acte. La reflexion 


1 Litteral. « la realite de l’humanite ». 

2 Litteral. « la categorie des choses intellectuelles ne se complete que par la reflexion ». Je lis 
L&d' a la place de . 
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part du dernier des effets, celui par lequel se termine l’acte, et s’arrete au 
premier, celui par lequel l’acte doit commencer. C’est par la decouverte de 
cette ordonnance de principes et de causes que les homines ont donne a leurs 
actions de la suite et de la regularity . * 367 Les autres 1 animaux agissent sans 
suite, parce qu’ils sont depourvus de reflexion, seule faculte par laquelle 
l’agent puisse reconnaitre l’ordre du precede qu’il doit suivre. En effet, les 
animaux des classes inferieures n’acquierent des perceptions que par la voie 
des sens, perceptions isolees et privees de la liaison que la reflexion seule 
aurait pu leur donner. Dans le monde des faits, les actes 2 qui se font avec 
suite sont les seuls qui ont de 1’ importance ; les actes faits sans regie etant 
d’une nature tres inferieure, et c’est dans cette derniere classe que se rangent 
ceux des animaux. II en resulte que l’homme peut asservir les animaux, agir 
sur ce qui est renferme dans le monde des faits, etendre sa domination sur les 
etres et les soumettre 3 a sa volonte. Voila ce que signifie la lieutenance a 
laquelle Dieu a fait allusion dans ces paroles {Coran, sour. II, vers. 2) : Je vais 
placer sur la terre un lieutenant. 

La faculte reflective dont nous venons de parler, appartient specialement a 
l’homme et le distingue de tous les autres animaux. Plus la 430 reflexion 
embrasse une suite reguliere de causes et d’effets, plus la veritable nature de 
l’humanite se developpe (dans l’homme). On trouve des homines capables de 
reconnaitre deux chainons dans une serie de causes et d’effets ; d’autres 
peuvent en saisir trois, mais ils sont incapables d’aller plus loin, D’autres 
peuvent suivre une serie d’effets jusqu’au cinquieme ou au sixieme resultat ; 
aussi, chez ceux-ci, la qualite distinctive de l’humanite est plus developpee 
que chez les autres. Voyez deux joueurs d’echecs : l’un prevoit les troisiemes, 
et meme les cinquiemes resultats d’un coup ; et cela, parce qu’ils arrivent dans 
un ordre convenu. Son adversaire, dont l’esprit a moins de portee, ne voit pas 
si loin. Cet exemple, je l’avoue, n’est pas tout a fait juste : bien jouer aux 
echecs est un talent acquis, connaitre l’enchainement des causes et des effets 
depend d’une disposition naturelle. II peut cependant servir a celui qui veut se 
rendre compte des principes que nous venons d’exposer. Dieu a cree l’homme 
et lui a donne la superiority sur la plupart des creatures. * 368 


De l’intelligence experimentale et de la maniere dont elle se produit. 


L ’homme est citadin par nature 4 . Cette maxime, bien connue des per- 
sonnes qui ont entendu expliquer les livres des philosophes, est employee par 


1 II faut probablement remplacer le mot jN par _xf- . 

2 Pour , lisez ^ , lecjon du manuscrit A. 

3 Je lis o , a la place de » . Le manuscrit A porte ° . J’ai deja fait observer que ces 

chapitres ne se trouvent ni dans les manuscrits C et D, ni dans l’edition de Boulac. 

4 Av0po7toi; ipnoei hoLitikov (^coov . (Aristote, Pol. II , ch. II.) 
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eux dans le chapitre qui demontre la realite du prophetisme etc. Le mot 
citadin derive de cite, terme qui s’emploie pour designer la reunion des 
homines en societe. La maxime que nous venons de citer donne a entendre 
qu’un homme isole ne saurait vivre ni rendre son existence complete, a moins 
d’etre avec ses semblables. En effet, un homme seul est incapable d’obtenir la 
plenitude de 1’ existence et de la vie ; aussi la nature 1’ oblige a chercher le con- 
cours de ses semblables afin de se procurer les choses dont il a besoin. Ce 
concours, obtenu necessairement par un accord preliminaire, aboutit a une 
combinaison d’efforts et a tout ce qui s’ensuit. 431 Etabli d’abord pour 
imprimer une direction unique aux travaux des homines, il peut donner lieu a 
des querelles et a des disputes. Alors se developpent les sentiments d’aversion 
et d’affection, d’amitie et de haine ; ce qui, chez les peuples et les tribus, 
amene la guerre ou la paix. De quelque fa?on que cela arrive 1 2 , rien de 
semblable ne se montre chez les animaux, qui vivent abandonnes a 
eux-memes : il n’y a que l’espece humaine chez laquelle cela se trouve, grace 
a la bonte de Dieu, qui lui a accorde la faculte de regler ses actions au moyen 
de la reflexion, ainsi que nous venons de le dire. Dieu a implante dans les 
homines cette puissance regulatrice ; il l’a meme rendue facile a manier, afin 
qu’ils l’emploient pour etablir leur organisation politique et judiciaire. Elle les 
porte a fuir le vice pour embrasser la vertu, et les eloigne du mal pour les 
rapprocher du bien 3 aussitot qu’ils ont appris, par l’experience et par 
l’habitude, a prevoir les suites, bonnes ou mauvaises, de leurs actions. Voila 
ce qui distingue les homines des autres animaux. 

Chez l’homme, les fruits de la reflexion se voient dans la maniere dont il 
regie ses actions afin de les detourner de ce qui pourrait * 369 avoir des suites 
nuisibles. Les notions qui menent a ce resultat ne sont pas tout a fait en dehors 
du domaine des sens, et, pour les saisir, on n’a pas besoin de profondes 
recherches : elles derivent de l’experience, et c’est par l’experience qu’on les 
apprend. Ce sont des idees particulieres qui dependent d’objets sensibles et 
dont 1’ exactitude ou la faussete se montre promptement dans 1’ application ; 
aussi c’est par l’application qu’on parvient a les apprecier. Chaque individu en 
recueille selon ses moyens et d’apres l’experience qu’il a acquise dans ses 
rapports avec ses semblables. Parvenu, de cette maniere, a savoir ce qu’il doit 
faire et ce qu’il doit eviter, il obtient, 432 en frequentant les homines 4 , la 


1 Je lis , avec le traducteur turc. 

2 Pour A° A , le9on du texte imprime et du manuscrit A, il faut lire cs' A 0 ■ Le 

traducteur turc rend ces mots par leur equivalent arabe L . 

3 Pour A' i>^' cf-j , je lis A' CP-j . Le traducteur turc a lu comme moi, 
puisqu’il a rendu la phrase qui renferme cette expression par les mots : 

(_> L ^=>! 5 j_5 

4 Le manuscrit A porte , lec^on que j’adopte. 
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faculte de vivre en societe. Celui qui passe sa vie avec ses semblables acquiert 
successivement toutes ces notions utiles. 

Les resultats de 1’ experience ne peuvent s’obtenir qu’avec le temps ; 
mais bien des personnes tiennent de Dieu l’avantage de pouvoir les apprendre 
dans un espace de temps bien plus court que celui dont l’experience a besoin. 
S’instruisant aupres de leurs parents, de leurs precepteurs et des vieillards, 
elles recueillent beaucoup de notions et les conservent dans la memoire, ce qui 
leur epargne la necessite d’etudier longtemps la correlation de faits, afin d’en 
tirer des conclusions. Celui qui ne possede pas ces connaissances, qui n’en a 
pas obtenu d’autrui, ou qui a neglige de mettre a profit les renseignements et 
les bons exemples qu’on lui a offerts, ne pourra s’y instruire que par une 
longue application. II doit s’ engager dans une matiere qui ne lui est pas 
familiere et l’aborder sans methode. Les connaissances qu’il acquiert de cette 
fag on et les principes qu’il adopte pour se guider dans ses relations sociales 
reposent sur une mauvaise base et offrent de nombreuses lacunes ; aussi ne 
pourra- t-il guere se mettre en etat de vivre avec ses semblables. C’est ainsi 
que nous entendons le proverbe bien connu : Celui qui n ’ a pas ete instruit par- 
ses parents a eu le temps pour precepteur. Cela veut dire : la personne qui n’a 
pas appris les convenances sociales de son pere et de sa mere, ou bien de * 370 
ses precepteurs et maitres, ce qui revient au meme, est portee par la nature a 
s’instruire en observant les evenements de chaque jour ; done le temps lui sert 
de precepteur. Cela est une consequence inevitable de l’impulsion donnee par 
le sentiment bien naturel de la necessite ou l’on se trouve de se faire aider par 
ses semblables. Voila (comment se forme) 1’ intelligence experimental : elle 
arrive plus tard que 1’ intelligence discernante, faculte d’ou precedent les 
actions de l’homme, ainsi que nous l’avons dit. 

L ’intelligence speculative, se developpe a la suite des autres. Nous 433 
n’entreprendrons pas d’en expliquer la nature dans cet ouvrage, parce que les 
homines verses dans les sciences (speculatives) se sont deja charges de cette 
tache. Dieu vous a donne Dome, la vue et des cceurs ; mais tres peu d’entre 
vous lui temoignent de la reconnaissance. (Coran, sour. XXIII, vers. 80.) 


De la nature des connaissances humaines et de celles des anges. 


Nous avons en nous-memes la conviction intime et certaine qu’il existe 
trois mondes (ou categories d’etres), dont le premier est le monde qui tombe 
sous les sens. Nous reconnaissons celui-ci aux impressions recueillies par les 
sens, moyens de perception que nous possedons en commun avec les autres 
animaux. La reflexion, faculte speciale a l’homme, nous enseigne 1 de la 
maniere la plus positive 1’ existence de fame humaine ; (elle nous le fait 


1 Je lis . 
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savoir) au moyen des connaissances acquises et renfermees dans notre 
interieur ; connaissances bien au-dessus de cedes qui proviennent des sens. 
Voila done un monde superieur au monde sensible. Le troisieme monde est 
au-dessus de nous et se reconnait aux impressions qu’il laisse dans nos coeurs, 
c’est-a-dire, aux volontes et inclinations qui nous portent a nous remuer pour 
agir. Nous reconnaissons ainsi l’existence d’un agent qui nous fait agir et qui 
est dans un monde au-dessus du notre ; c’est la le monde des esprits et des 
anges. La se trouvent des essences (c’est-a-dire des etres) qui, rnalgre la 
difference qui existe entre nous et elles, s’aperQoivent aux impressions 
qu’elles font sur nous. On atteint quelquefois a ce monde superieur et spirituel 
ainsi qu’aux essences qu’il * 371 renferme ; la vision (spirituelle) et ce que nous 
eprouvons pendant le sommeil peuvent nous y conduire. Dans le sommeil, on 
apprend des choses dont on ne se doutait pas dans l’etat de veille et qui se 
trouvent ensuite justi flees par les evenements. On reconnait la des verites 
provenant du monde de la verite. Quant aux songes confus, ce sont des formes 
deposees par la perception dans 1’ interieur de 434 1’ imagination et au milieu 
desquelles la reflexion se retourne et s’agite, pendant qu’elle est detachee de 
1’ influence des sens. C’est la la preuve la plus claire que nous pouvons offrir 
en faveur de l’existence du monde spirituel, monde que nous comprenons 
seulement d’une maniere generale, sans en connaitre les particularites. 

Les philosophes theologiens ont pretendu indiquer les classes et 
l’arrangement des essences appartenant au monde spirituel, essences qu’ils 
nomment intelligences 1 ; mais ce qu’ils en disent ne renferme rien de certain. 
En effet leur preuve speculative ne remplit pas la condition exigee pour que 
cette preuve soit valide. Ils ont eux-memes pose cette condition dans leurs 
traites de logique, en disant : « Dans une demonstration speculative, les 
propositions doivent etre primitives (c’est-a-dire des premiers principes ou 
axiomes) et intelligibles par elles-memes ». Or la vraie nature des essences 
spirituelles est inconnue ; on ne peut done rien prouver a leur egard. II n’y a 
aucun moyen d’apercevoir les subdivisions de ces essences 2 , excepte par les 
indications que nous trouvons dans la loi revelee et dont la clarte, ainsi que la 
certitude, est reconnue par la foi. De ces (trois) mondes, celui de l’homme est 
le plus rapproche de notre comprehension, car son existence nous est certifiee 
par la conviction intime que nous derivons de nos perceptions corporelles et 
spirituelles. L’homme participe avec les autres animaux au monde des sens ; il 
participe au monde de l’intelligence et des esprits avec les anges, dont les 
essences sont de la meme espece que la sienne ; essences depouillees de 
matiere et de corporeite et fonnant une intelligence pure dans laquelle se 
trouvent reunis 1’ intellect, 1’ agent intellectuel et l’objet de 1’ intellect. La nature 
veritable de ces etres consiste alors, pour ainsi dire, en perceptivite et en 


1 Voyez la l e partie, p. 200, note 2. 

2 Je lis ^ jil! , a la place de ^ . La traduction turque porte ■Spta . jj cjl jj ce qui justifie ma 

correction. 
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intellect ; les connaissances qu’ils possedent sont toujours presentes * 372 (a leur 
entendement) et s’accordent, par leur nature, avec les choses connues, et cela, 
d’une maniere parfaitement precise et sans la moindre disparate. 

p 435 Chez Thomine, la connaissance c’est l’acquisition de la fonne de 
l’objet connaissable. II re^oit cette forme dans son essence, ou elle n’avait 
jamais ete auparavant ; aussi tout ce que l’homme sait se compose de 
connaissances acquises. L’essence dans laquelle arrivent les formes des etres 
dont on prend connaissance c’est fame, substance hylique qui se revet de la 
forme de l’existence, au fur et a mesure qu’elle recueille les fonnes des choses 
connaissables. L’existence de fame a atteint la perfection, tant en matiere 
qu’en fonne, lors de la mort du corps. Toute connaissance que fame cherche 
a obtenir est, soit une affirmation, soit une negation ; elle se procure l’une ou 
f autre en se servant du tenne (moyen) qui lie les deux extremes '. Chaque 
connaissance que l’on obtient a besoin d’etre justifiee par son accord (avec la 
verite) ; et, alors meme qu’elle se laisse eclaircir par un procede artificiel, la 
demonstration, on ne f aper^oit qu’a travers un voile. La demonstration est 
done bien differente de l’intuition qui existe chez les anges. Quelquefois ce 
voile est ecarte et la conformite de la connaissance (avec la realite) se montre 
clairement a la faculte perceptive. L’homme est done ignorant par nature ; 
cela s’aperQoit a l’incertitude qui affecte toutes ses connaissances. Ce que 
f homme sait lui arrive par la voie de l’acquisition et par l’emploi de fart. En 
effet, les connaissances qu’il recherche au moyen de la reflexion ne 
s’obtiennent qu’en observant les conditions imposees par fart (de la logique). 

Le voile dont nous venons de parler ne peut etre leve que par le moyen 
d’exercices spirituels, soit qu’on se serve d’invocations, dont la meilleure est 
une priere pour ecarter l’impurete et le peche, soit qu’on s’abstienne des 
choses qui donnent satisfaction aux appetits importuns (du corps), et c’est par 
le jeune que l’on y parvient le plus surement, soit encore qu’on se toume vers 
Dieu avec toute la force de son ame. Dieu a enseigne aux homines ce qu ’ils ne 
savaient pas. {Coran, sour. XCVI, vers. 5 .) 


Sur les connaissances acquises par les prophetes. 


p 436 On sait que les homines de cette classe eprouvent des acces d’une * 373 
excitation divine 1 2 tout a fait etrangere aux impulsions et au caractere de la 
nature humaine. La tendance qui les porte vers le Seigneur surpasse la force 
de l’humanite par la perceptivite qu’elle donne a ces homines (favorises) et 
par l’influence qu’elle exerce sur eux en les eloignant de la concupiscence, de 
la colere et de toutes les passions qui dependent du corps. Le prophete, etant 


1 C’est-a-dire, par le raisonnement syllogistique. 

2 Pour , lisez . 
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detache de tout ce qui interesse l’homme, se borne au strict necessaire et 
s’adonne aux pratiques de la haute devotion. Rempli de piete, il exalte la 
gloire de Dieu autant qu’il peut la connaitre ; il annonce aux homines les 
revelations qu’il a rcgucs dans ses moments d’ excitation et qui doivent servir a 
les diriger. En ceci les prophetes suivent tous la meme voie, et tiennent une 
conduite identique, conduite que nous savons leur etre habituelle, qui ne varie 
point et qui peut etre regardee comme le resultat d’une disposition qui leur est 
innee. 

Nous avons deja parle de la revelation 1 dans le chapitre qui traite des 
homines ayant la faculte d’apercevoir les choses du monde invisible, et nous 
avons fait observer que l’univers, avec toutes ses categories d’etres, tant 
simples que composes, est arrange naturellement dans un ordre regulier, 
depuis le haut de l’echelle jusqu’en bas ; que ces categories touchent 
immediatement les unes aux autres, et que les etres 2 places a l’extreme limite 
de chaque categorie sont predisposes par leur nature a se convertir en etres 
faisant partie des categories qui les avoisinent, soit du cote superieur, soit du 
cote inferieur. Il en est ainsi des quatre elements simples et materiels ; il en est 
ainsi du dattier et de la vigne, qui, etant places sur l’extreme limite de la 
categorie des plantes, touchent a celle des animaux, la ou se trouvent les 
coquillages et les limacons. Citons encore le singe, animal qui p437 reunit 
l’adresse a la perceptivite, et qui se rencontre avec l’homme, etre doue de 
reflexion et de prevoyance. Cette disposition, par suite de laquelle les 
extremites de chaque categorie touchent a celles des categories voisines, est 
designee par le terme ittisal (jonction, contact). 

Le monde spirituel est situe au-dessus du notre : la perception et la 
volonte, facultes que nous tenons de lui et qui laissent en nous-memes des 
traces profondes, suffisent pour en demontrer l’existence. * 374 Les etres du 
monde spirituel se composent de perception pure et d’ intelligence sans 
melange. C’est le monde des anges. 

Il resulte necessairement de ce que nous avons expose que Lame de 
l’homme a une disposition innee a se depouiller de la nature humaine pour 
revetir celle des anges et devenir ange en realite pendant un seul instant de 
temps, un moment aussi rapide qu’un clin d’oeil 3 . Ensuite elle reprend la 
nature humaine, apres avoir rcgu, dans le monde des anges, un message 
qu’elle doit porter a ses semblables de l’espece humaine. Voila ce que 
signifient les mots revelation et discours des anges. 

Tous les prophetes ont ete crees avec cette disposition ; elle leur est, pour 
ainsi dire, une qualite innee. En se depouillant de Thumanite, ils eprouvent 
des douleurs et poussent des gemissements, ainsi que chacun le sait. Les 


1 Voyez la l e partie, p. 184. 

2 Litteral. « les essences ». 

3 Voyez la l e partie, p. 203 et suiv. 
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connaissances qu’ils recueillent pendant cet etat d’exaltation s’obtiennent par 
la vue directe et par l’intuition ; aucune erreur ni aucun defaut ne peuvent s’y 
glisser. Par leur essence meme elles s’accordent avec la verite, car le voile qui 
cachait aux prophetes le monde invisible a ete enleve, de sorte qu’ils peuvent 
le voir directement. Lorsqu’ils 1 ont quitte cet etat pour rentrer dans la nature 
humaine, les connaissances qu’ils y ont acquises ne perdent rien de leur clarte 
pendant le trajet 2 . Ces homines, animes d’une ardeur qui leur est propre et qui 
les emporte vers le monde spirituel, s’y rendent a plusieurs reprises jusqu’a ce 
qu’ils aient pu accomplir leur mission et ramener leurs compatriotes dans la 
bonne voie. Dieu a dit (au nom 438 de son Prophete) : « Je ne suis qu’un 
homme semblable a vous ; j’ai appris par une revelation que votre Dieu est un 
dieu unique ; agissez done avec droiture en sa presence et implorez sa 
misericorde ». {Coran, sour. XLI, vers. 5.) 

Nous recommandons ce verset a la consideration du lecteur et nous le 
prions de revoir ce que nous avons dit vers le commencement de cet 
ouvrage 3 , en traitant des diverses classes de personnes qui sont capables de 
recueillir des connaissances dans le monde invisible. II y trouvera une 
explication claire et satisfaisante de cette matiere, car nous l’avons examinee 
en detail. C’est Dieu qui peut nous aider par sa grace. * 375 


L’homme est ignorant par sa nature ; 
ce qu’il sait consiste en connaissances acquises 4 . 


En commencant ces chapitres, nous avons dit 5 que l’homme appartenait a 
l’espece des animaux, et qu’il se distinguait d’eux par la reflexion. Cette 
faculte, qu’il tient de Dieu, s’appelle intelligence discernante, tant qu’elle 
rend 1’ homme capable de mettre de la suite dans ses actions ; on la nomine 
intelligence experimental, quand elle lui permet d’apprendre les opinions de 
ses semblables et ce qu’ils regardent comtne bon ou comine mauvais ; enlin 
on l’appelle intelligence speculative, quand elle met l’homme a meme de se 
faire une idee juste des choses qui existent, tant de celles qu’il a sous les yeux 
que de celles qu’il ne voit pas. 

La reflexion ne vient pas a l’homme avant que son animalite soit 
entierement constitute ; elle se montre alors comme intelligence discernante. 
Avant ce moment, l’homme est absolument depourvu de connaissances et doit 


1 Je lis ^ j , a la place de . 

2 Litteral. « en les accompagnant ». 

3 Voyez la l e partie, p. 201 et suiv. 

4 Litteral. « l’homme est ignorant par essence et savant par acquisition ». 

5 Voyez ci-devant, p. 426. 
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etre considere 1 comine un simple animal, puisque son existence commence 
par une goutte de sperme, un caillot de sang et un morceau de chair 2 . Les 
connaissances qui lui surviennent dans la suite proviennent des deux sources 
que Dieu a mises a sa 439 disposition et qui sont les perceptions des sens et 
1’ influence des coenrs, c’est-a-dire, la reflexion. Dieu, voulant nous reprocher 
ses bienfaits, a dit : « II (c’est-a-dire Dieu) vous a donne l’ou'ie, la vue et des 
coeurs. » 

Tant que l’homme est dans la premiere periode de son existence et qu’il 
n’a pas encore obtenu la reflexion discernante, il n’est que matiere hylique, 
puisqu’il ne sait absolument rien. Ensuite la fonne (de l’humanite) s’acheve 
par des connaissances acquises au moyen d’ instruments qui se trouvent a la 
disposition de l’homme : alors seulement l’humanite atteint la perfection de 
son etre. Considerez la phrase que Dieu adressa a son Prophete en 
commencant a lui fournir des revelations : « Lis (dit-il), au nom de ton 
Seigneur, qui a cree (tout) ! il a cree l’homme d’un caillot de sang. Lis, au 
nom de ton Seigneur, le tres genereux, qui a enseigne 1 ’usage du calam ! qui a 
enseigne a l’homme ce qu’il (l’homme) ne savait pas ». (Coran, sour. XCVI.) 
Cela signifie que la Divinite a permis a 1’homme d’acquerir des connaissances 
qu’il ne possedait pas a l’epoque ou il etait un * 376 caillot de sang et un 
morceau de chair. Nous voyons par la nature de l’homme et par l’essence de 
son etre que, chez lui, l’ignorance etait d’abord totale (litteral. « essentielle ») 
et que son savoir consiste en connaissances acquises. Les saints versets que 
nous venons de citer et qui forment le commencement des revelations (faites a 
notre Prophete) indiquent la meme chose : ils rappellent a l’homme, sous la 
forme d’un reproche, la premiere des diverses periodes de son existence, 
c’est-a-dire l’humanite dans l’etat de sa formation et dans l’etat pendant lequel 
elle acquiert des connaissances. Et Dieu a toujours possede le savoir et !a 
sagesse. 


L’enseignement fait partie des arts. 


Pour etre habile dans ce qui est science, pour en posseder des 
connaissances sures et s’en rendre parfaitement maitre, il faut avoir acquis la 
faculte de bien comprendre les bases et les principes sur lesquels cette science 
est fondee, avoir etudie les problemes qui s’y p440 rattachent et en avoir 
parcouru les fondamentaux dans toutes leurs ramifications. On ne devient pas 
habile dans une branche de connaissances tant qu’on ne possede pas la faculte 
dont nous parlons et qu’il ne faut pas confondre avec celle d’entendre et de 
retenir. Nous voyons quelquefois qu’un des problemes d’une science est 


1 J’insere ^apres iyN . 

2 Coran, sour. XXII, vers. 5. 
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compris egalement bien par l’homme verse dans cette matiere et par le simple 
commencant, par le savant le plus erudit et par l’homme du peuple qui n’a 
rccu aucune instruction. Mais la faculte en question ne se trouve que chez le 
savant et chez 1’homme instruit ; nul autre ne la possede ; et cela montre que 
nous devons la regarder comme tout a fait differente de l’entendement. Or 
toutes les facultes acquises sont corporelles *, soit 1 2 qu’elles aient leur siege 
dans le corps ou bien dans le cerveau, comme celles de la reflexion et du 
calcul ; et, puisque tous les objets corporels sont sensibles 3 , elles ne peuvent 
s’acquerir qu’au moyen de l’enseignement 4 . Voila pourquoi, chez les peuples 
de tous les pays et dans toutes les generations, on tient a ce que, pour chaque 
science et pour chaque art, le systeme d’enseignement soit base sur 5 l’autorite 
et l’exemple de quelque docteur tres renomme. Les differences qui existent 
entre les divers systemes d’enseignement * 377 en ce qui regarde les termes 
techniques montrent que l’enseignement lui-meme fait partie des arts. En 
effet, les maitres les plus illustres dans chaque science avaient chacun une 
tenninologie particuliere ainsi que cela s’ observe encore chez les professeurs 
de tous les arts. Done les termes techniques ne font pas partie de la science ; 
car, s’il en etait ainsi, tous les maitres n’auraient qu’un seul et meme systeme 
de tenninologie. Voyez quelles differences existent entre les termes employes 
par les anciens et ceux adoptes par les 441 modernes dans l’enseignement, soit 
de la theologie scholastique, soit des principes fondamentaux de la 
jurisprudence, soit encore de la grammaire arabe ou du droit. II en est de 
meme de toutes les branches de connaissances que l’on entreprend 6 
d’etudier : chaque maitre se sert d’une terminologie differente. Cela montre 
que les diverses tenninologies employees dans 1’ instruction forment autant 
d’arts, bien que la science en elle-meme soit unique. 

Ces principes etablis, je dirai que la bonne tradition en ce qui regarde la 
pratique de l’enseignement 7 a presque disparu de nos jours chez les peuples 
de 1’ Occident ; resultat amene par la depopulation de ce pays, par la mine des 
dynasties qui y avaient regne, et par une consequence necessaire de cet etat de 
choses, a savoir la perte totale des arts qui y avaient fleuri. Nous avons montre 
ailleurs que cette consequence est inevitable 8 . A l’epoque ou Cairouan et Cor- 
doue etaient les metropoles du Maghreb et de l’Espagne, la civilisation y avait 
fait beaucoup de progres, les sciences et les arts y trouvaient de grands 


1 Corporelles, ou appartenant au corps. 

2 Le j de est expletif ; L edition de Boulac l’omet, et le traducteur turc n’en a tenu aucun 
compte. 

3 C’est-a-dire, qui peuvent etre aperqus par les sens. 

4 Litteral. « elles exigent l’enseignement ». 

5 Le mot jSiajdoit etre supprime ; il ne se trouve pas dans 1’ edition de Boulac ; le traducteur 
turc ne l’a pas trouve dans les manuscrits dont il s’est servi. 

6 Pour , lisez ^ N . 

7 Pour , je lis AJi ^ avec le traducteur turc et P edition de Boulac. 

8 Le texte porte simplement : « comme cela a ete deja mentionne ». (Voy. ci-devant, p. 264.) 
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encouragements et formaient un ocean rempli jusqu’aux bords. Une longue 
suite de siecles et les habitudes de la vie sedentaire qui predominaient dans 
ces villes permirent a l’enseignement d’y pousser de profondes racines. Mais 
la decadence de ces capitales amena la ruine presque to tale de l’enseignement 
dans les pays de 1 ’ Occident. 

Dans la premiere periode de la dynastie des Almohades, l’art d’enseigner 
avait disparu, excepte a Maroc, ou l’on en possedait encore quelques principes 
que l’on avait re 9 us 1 des deux villes deja nommees. Mais la civilisation de la 
vie sedentaire n’eut pas la force de s’etablir a Maroc, parce que l’empire 
almohade, dans les premiers temps de son existence, etait celui d’un peuple 
imbu des habitudes de la vie nomade, et parce que son commencement fut 
bientot suivi p442 de sa fin 2 . Cela empecha presque tous les usages de la vie 
sedentaire de s’y maintenir. 

Vers le milieu du VIP siecle, quand 1’ autorite du gouvernement * 37g 
almohade fut renversee a Maroc 3 , un cadi, nomine A bait ’I-Cacem Ibn 
Zeitoun, quitta l’lfrikiya, et, s’etant rendu en Orient, il y rencontra les eleves 4 
de l’imam Ibn el-Khatib 5 , et s’instruisit aupres d’eux. Ayant etudie leur 
maniere d’enseigner et acquis une grande habilete dans les sciences 
intellectuelles et traditionnelles, il rapporta a Tunis un vaste fonds de 
connaissances et un excellent systeme d’enseignement. Abou Abd Allah Ibn 
Choa'ib, un membre de la tribu berbere des Dokkala, l’y suivit de pres. Il avait 
quitte le Maghreb pour visiter T Orient et travailler sous 6 7 les professeurs de 
l’Egypte ; et il se rendit ensuite a Tunis, ou il fixa son sejour. Les lemons qu’il 
y donna furent tres instructives. Ce fut sous ces deux professeurs que la 
jeunesse tunisienne fit ses etudes. Le systeme de connaissances enseignees par 
eux se transmit d’une generation d’etudiants a une autre, et, parvenu enfin au 
cadi Mohammed Ibn Abd es-Selam 1 , celui qui commenta les ouvrages d’lbn 
el-Hadjeb 8 , il passa de lui a ses disciples. Le meme systeme fut apporte de 
Tunis a Tlemcen par Ibn el-Imam 9 et ses disciples. Ce docteur avait etudie 
sous les memes maitres et dans les memes classes avec Ibn Abd es-Selam. On 
trouve encore des eleves de celui-ci a Tunis, et d’lbn el-Imam a Tlemcen, 


1 Pour , lisez . 

2 Apres mAj , j’insere les mots u. . sur P autorite des manuscrits C et D et de P edition de 
Boulac. 

3 En 668 de l’hegire (1269 de J. C.), le sultan merinide Abou Youfof Yacoub enleva la ville 
de Maroc a Abou Debbous, dernier souverain de la dynastie almohade. 

4 Notre auteur emploie tres souvent le mot comme un nom collectif. 

5 Le celebre philosophe Fakllr ed-Din er-Razi. (Voyez la l e partie, p. 399.) 

6 Pour ■Uc. ) Hsez cf- . 

7 Voy. la l e partie, Introduct. p. XXII. 

8 Ibid. p. XX. 

9 II y avait deux freres de ce nom. Ibn Khaldoun en parle dans son Histoire des Berbers , t. Ill, 
p. 386, 387, 412 de la traduction. 
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mais ils sont en si petit nombre qu’on peut craindre de voir bientot 
interrompre la tradition de l’enseignement introduit par ces docteurs. 

p 443 Vers la fin du VII e siecle, un membre de la tribu (berbere) de 
Mecheddala nomine A ban Ali Nacer ed-Dm, quitta le pays des Zouaoua 1 2 et 
se rendit en Orient, ou il fit des etudes sous les anciens eleves d’Abou Amr 
Ibn el-Hadjeb. Ayant appris a fond leur systeme d’enseignement et suivi, avec 
Chihab ed-Din el-Carafi 3 , les memes cours academiques, il devint tres savant 
dans les sciences intellectuelles et traditionnelles. Rentre dans le Maghreb 
avec un vaste fonds de science, il s’etablit a Bougie, ou ses disciples 
conservent encore la tradition de son excellent systeme d’enseignement. Il 
parait qu’un de * 379 ses disciples, le nomine Amran el-Mecheddali 4 , alia se 
fixer a Tlemcen et y repandre la connaissance du systeme d’enseignement 
suivi par son maitre ; mais a peine reste-t-il maintenant a Bougie et a Tlemcen 
quelques disciples de l’ecole de Nacer ed-Din. 

Depuis la mine de Tenseignement a Cordoue et a Cairouan, Fez et les 
autres villes du Maghreb n’ont aucun systeme destruction qui soit passable. 
Les bonnes traditions s’y sont perdues, de sorte que Ton n’y peut guere 
acquerir la faculte de diriger avec habilete ses etudes scientifiques. La maniere 
la plus facile d’y parvenir 5 , ce serait de travailler a se delier 6 la langue en 
prenant part a des entretiens et a des discussions scientifiques. C’est ainsi 
qu’on se rapproche du but, et qu’on reussit a l’atteindre. On voit beaucoup 
d’etudiants qui, apres avoir passe une grande partie de leur vie a suivre 
assidument les cours d’enseignement, gardent le silence (quand on discute une 
question scientifique) et ne prennent aucune part a la conversation. Ils 
s’etaient donne plus de peine qu’il ne fallait pour se charger la memoire (de 
notions scientifiques), mais ils n’avaient rien acquis 444 d’utile en ce qui 
touche la faculte de faire valoir ses connaissances ou de les enseigner. Si vous 
examinez les etudiants qui croient 7 y etre parvenus, vous trouverez que, chez 
eux, cette faculte ne repond pas a l’etendue de leur savoir, soit qu’ils prennent 
part a un entretien litteraire, ou a une discussion, soit qu’ils entreprennent 
d’enseigner. Ce defaut provient de l’instruction defectueuse qu’ils ont rcguc et 
de l’interruption des bonnes traditions (academiques). Au reste, il faut 
convenir qu’ils savent par coeur beaucoup plus que les autres, avantage qu’ils 
doivent a leur grande application et a l’idee que, pour acquerir la faculte 


1 Les Mecheddala formaient une branche de la tribu berbere des Zouaoua. Dans le texte arabe, 

il faut lire j a la place de -iLdl . 

2 Le pays des Zouaoua a refu des Franfais le nom de Kabylie. 

3 Chihah ed-Din Abou ’1-Abbas Ahmed el-Carafi, professeur de jurisprudence malekite, 
mourut Fan 684 de l’hegire (1285-6 de J. C.). 

4 Lisez J' ^4' 

5 Pour ' j* , lisez . 

6 Je lis , a la place de . Cette correction m’a ete fournie par 1’ edition de Boulac et par la 
traduction turque. Le manuscrit C porte = A , et le manuscrit D, = A . 

7 Pour , lisez l sji . 
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scientifique, il suffit de se charger la memoire. Cette idee est cependant tout a 
fait fausse. Pour montrer jusqu’a quel point (l’usage d’apprendre par coeur) est 
porte dans le Maghreb, nous dirons que le temps pendant lequel les etudiants 
doivent demeurer dans les colleges est fixe a seize ans tandis qu’a Tunis il 
n’est que de cinq. Ce dernier chiffre est le minimum re$u : on suppose qu’il 
faut au moins cinq annees d’etudes avant que l’eleve puisse acquerir la faculte 
scientifique qui est l’objet de ses souhaits, ou reconnaitre qu’il doit renoncer a 
l’espoir d’y parvenir. Le plus long de ces espaces de temps * 380 etait devenu 
necessaire dans le Maghreb, pendant les demiers siecles, a cause de la 
difficulte (d’y acquerir la faculte dont nous parlons, difficulte) qui resultait 
uniquement de 1’ imperfection du systeme d’enseignement. 

En Espagne, les habitants ont laisse deperir jusqu’aux derniers restes de 
l’enseignement academique et ne s’occupent plus de matieres scientifiques. 
Cela a eu pour cause le declin de la civilisation, qui, chez les musulmans de ce 
pays, avait commence depuis plusieurs siecles. On n’y retrouve 1 2 aucune trace 
d’etudes, a l’exception toutefois de celle de la langue arabe et des 
belles-lettres. On se borne a cultiver ces branches de connaissances dont on a 
conserve l’enseignement traditionnel, et c’est grace a cette derniere 
circonstance que ces deux sciences se sont maintenues en Espagne 3 . 

p 44 5 De T etude du droit il ne reste en Espagne qu’un vague souvenir, une 
ombre de la realite, et celle des sciences intellectuelles n’y a pas laisse meme 
une trace. Cela doit s’attribuer a 1’ interruption de la tradition scolaire, par suite 
du declin de la civilisation et du progres de la domination chretienne. Un petit 
nombre de musulmans, ceux qui habitent les pays du littoral, ont conserve leur 
independance, mais ils s’occupent bien plus de leurs moyens de subsistance 
que des matieres scientifiques. La puissance de Dieu domine dans tous les 
evenements. 

La tradition de l’enseignement n’a pas ete interrompue en Orient ; les 
etudes y trouvent toujours des encouragements et l’enseignement y est 
repandu comme une mer qui deborde. Cette tradition s’y est conservee, parce 
que la civilisation n’y a jamais recule. Quelques grandes villes, telles que 
Baghdad, Basra et Koufa, ont pu tomber en mine, apres avoir ete les depots de 
toutes les connaissances scientifiques ; mais elles ont ete remplacees par 
d’autres encore plus grandes, d’ou la science s’est repandue dans l’lrac 
persan, et, de la, dans le Khora^an et la Transoxiane, du cote de l’Orient ; puis 
jusqu’au Caire et aux pays voisins, du cote de l’Occident. Ces villes ont 
continue a posseder une nombreuse population et a jouir d’une haute 
civilisation ; aussi les bonnes traditions de l’enseignement s’y sont toujours 
maintenues. 


1 Pour j , lisez » j ^ . 

2 Pour , lisez . 

3 Pour , lisez . Si Ton conservait la premiere lecjon, il faudrait lire, plus loin, 

, a la place de . 
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Comme les Orientaux sont en general tres habiles dans l’enseignement et 
meme dans tous les autres arts, la plupart des Maghrebins qui ont visite 
1’ Orient afin d’y faire des etudes se sont imagine que, dans ce dernier pays, les 
habitants sont bien superieurs en intelligence * 3gl a ceux du Maghreb. Ils 
pensent aussi que, chez les Orientaux, l’ame raisonnable est plus complete par 
sa nature que chez les Occidentaux. Voyant combien ceux-la montrent de 
talent dans les sciences et d’habilete dans les arts, ils croient que la difference 
qui existe (en ce point) entre les deux peuples provient d’une 446 difference 
radicale dans leur constitution meme Mais cette opinion est tout a fait 
erronee : la difference qui existe entre les pays de l’Orient et ceux de 
l’Occident n’est pas assez considerable pour produire une difference 1 2 dans le 
meme etre individuel (la nature humaine). C’est tout au plus si cette difference 
se laisse remarquer chez les habitants des contrees situees en dehors de la 
zone temperee, ceux du premier climat, par exemple, et ceux du septieme. 
Dans ces regions, la constitution de l’homme s’ecarte du juste milieu, et celle 
de l’ame s’en eloigne dans la meme proportion, ainsi que nous l’avons dit 
ailleurs 3 . La superiorite des Orientaux sur les Occidentaux derive uniquement 
de l’intelligence plus avancee que l’influence de la vie sedentaire a 
communiquee aux premiers. C’est la un point que nous avons traite en parlant 
des arts 4 ; mais nous ajouterons ici des eclaircissements afin de montrer 
1’ exactitude de ce que nous avons avance. 

Les peuples sedentaires observent certaines convenances (et une juste 
mesure) dans tout ce qu’ils font. Cela se remarque dans leur maniere de se 
nourrir et de se loger ; dans le style de leurs edifices, dans les choses qui 
concernent la religion et dans les affaires mondaines, enfin dans toutes leurs 
habitudes 5 , transactions et precedes. Ils respectent ces convenances jusque 
dans le choix des objets qui servent a 1 ’ alimentation et a l’habillement. Ce sont 
la, pour ainsi dire, des limites qui leur sont imposees, et qui ne se laissent 
point franchir. De plus, toutes ces pratiques constituent chez eux des arts qui 
se transmettent d’une generation a une autre ; or il est certain que chaque art 
forme un systeme dont la regularity doit necessairement reagir sur l’ame et lui 
communiquer un surcroit d’ intelligence ; cela rend l’acquisition d’un autre art 
plus facile, et dispose l’intelligence a saisir avec plus de promptitude les 
connaissances (de tout genre). 

p 447 Nous avons entendu dire que les Egyptiens ont porte a un point 
incroyable leur habilete dans l’enseignement des arts ; ainsi, pour en * 382 citer 
un exemple, ils dressent des anes domestiques et d’autres quadrupedes a faire 


1 Litteral. « existe dans la realite de la nature humaine ». 

2 Je lis ejjlaj L-iaj ^ ill . lecjon qui doit etre celle que le traducteur turc avait sous les yeux. 
L’edition de Boulac porte ejjlaj ja lefon pen satisfaisantc. 

3 Voyez la l e partie, p. 169. 

4 Voyez ci-devant, p. 422. 

5 Je lis 5 avec l’edition de Boulac et la traduction turque. 
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des tours, et enseignent aux oiseaux a prononcer des paroles isolees. Ces 
choses sont si extraordinaires qu’elles remplissent les spectateurs 
d’admiration. Les Maghrebins sont incapables de concevoir comment cela se 
fait, et, a plus forte raison, de l’enseigner. 

Le talent d’enseigner, celui d’exercer un art quelconque, et celui d’agir 
avec adresse dans les diverses circonstances qui dependent des habitudes de la 
vie, augmentent la vigueur de 1’ intelligence si on les possede bien, et donnent 
une grande clarte a 1’ esprit de l’homme, parce que ce sont autant de facultes 
acquises a fame. Nous avons deja dit que fame se forme au moyen des 
perceptions et des facultes qui lui surviennent. Ce qui a augmente la sagacite 
de ceux-la (les Orientaux), ce sont les impressions que les connaissances ainsi 
apprises laissent sur fame. Croire que cette sagacite est le resultat d’une 
difference reelle dans la nature meme de l’humanite est une erreur que le 
vulgaire seul est capable de commettre. Si l’on compare rhomine de la ville 
avec celui du desert, on remarquera (il est vrai), chez le premier, un esprit 
rempli de penetration et de sagacite ; cela est meme au point que l’homme des 
champs se croit inferieur en nature et en intelligence au citadin. II se trompe 
cependant ; la superiorite de celui-ci provient de la parfaite acquisition de 
facultes qui lui facilitent l’exercice des arts, ainsi que de l’observation des 
convenances imposees par les usages et habitudes de la vie sedentaire ; choses 
dont l’homme du desert n’a aucune idee. Quand le citadin entend bien la 
pratique des arts et s’ est acquis la faculte de les exercer et de les enseigner 
bien, tous les individus 1 a qui ces facultes manquent s’imaginent que 1’ autre 
les doit a la nature superieure de son intelligence, et que l’ane, chez les 
habitants du desert, est bien inferieure en organisation et en nature aux ames 
des citadins. Mais il n’en est pas p448 ainsi. Nous avons connu des bedouins 
dignes du premier rang par leur intelligence, leur bon jugement et la belle 
organisation de leur esprit. Ce qui distingue 1’ esprit du citadin, c’est tout 
simplement 1’ eclat que la faculte d’exercer les arts et de les enseigner lui a 
communique. En effet, ces talents acquis influent sur l’ame, ainsi que nous 
1’ avons dit. L’ erreur au sujet des Orientaux est du meme genre : coinme ils 
sont tres habiles dans l’enseignement et tiennent le premier rang dans 
l’exercice des arts, pendant que les Occidentaux (ou Maghrebins) ont une 
civilisation qui differe peu de celle de la vie nomade, les gens irreflechis, 
jugeant d’apres les apparences, s’imaginent que cette difference provient de la 
superiorite de la nature meme 2 des Orientaux, nature qu’ils croient leur etre 
particuliere, a l’exclusion des Occidentaux ; mais c’est la une opinion tout a 
fait fausse, ainsi que le lecteur doit bien s’en apercevoir. Dieu ajoute aux 
choses creees autant qu ’il veut. {Coran, sour. XXXV, vers. 1 .) * 383 


1 Apres N=> , il faut ajouter . 

2 La bonne le9on est ^ JL£1 . 
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Les connaissances (ou sciences) ne se multiplient que dans les lieux ou la 
civilisation et les usages de la vie sedentaire ont fait de grands progres. 


L’enseignement, avons-nous dit, fait partie des arts, et ceux-ci se 
developpent surtout dans les grandes villes. Plus la population d’une ville est 
nombreuse et plus il y a de civilisation et de luxe, plus les arts se 
perfectionnent et se multiplient. Cela arrive parce que la culture des arts 
commence a la suite des efforts qui ont assure la subsistance du peuple 1 . 
Quand les homines etablis en societe ont pu se procurer par leur travail plus 
qu’il ne leur suffit pour vivre, ils dirigent leurs regards vers un but plus 
eloigne, et s’occupent de matieres qui, comme les sciences et les arts, 
appartiennent plus intimement a la nature humaine. Si le natif d’un village ou 
d’une ville qui n’est pas une metropole est pousse par une disposition 
naturelle a recueillir des connaissances scientifiques, il n’y trouvera pas les 
moyens 449 destruction ; car l’enseignement lui-meme est un art 2 , et les arts 
n’ existent pas chez les gens de la campagne, ainsi que nous l’avons deja 
montre. Done, pour s’instruire, il faut se rendre dans une grande ville 3 . 

Il en est ainsi de tous les arts 4 . Que le lecteur se rappelle ce que nous 
avons dit au sujet de Baghdad, de Cordoue, de Cairouan, de Basra et de 
Koufa, quand nous parlions de la haute prosperite dont ces villes jouissaient 
dans les premiers temps de l’islamisme, et de la civilisation qui y regnait. 
L’ocean des sciences y etait plein a deborder ; * 384 on y avait adopte divers 
systemes technologiques pour la pratique de l’enseignement et des autres arts ; 
on s’y occupait a resoudre des problemes scientifiques et a suivre la culture 
des sciences dans toutes leurs branches, et l’on avait lini par l’emporter sur les 
anciens et aller plus loin que les modernes. Mais, lorsque ces villes firent 
dechues de leur prosperite et que leurs habitants se disperserent de tous cotes, 
le tapis de la science qu’on y avait deploye fut plie et enleve avec tout ce qui 
le couvrait. Les sciences en disparurent alors, ainsi que l’enseignement, pour 
se transporter dans les autres villes musulmanes. Autant que je puis en juger, 
elles ne se trouvent, de nos jours, que dans le Caire, et cela parce que l’Egypte 
a joui, depuis plusieurs milliers d’annees, d’une grande prosperite et d’une 
civilisation bien etablie ; aussi les divers arts, et l’enseignement en est un, y 
ont pris un grand developpement et une assiette solide. 

Ce qui a contribue au maintien de cet etat de choses, c’est la conduite 
tenue par les membres du gouvemement turc (les Mamlouks) pendant les 
deux derniers siecles, a partir du regne de Salah ed-Din (Saladin), fds 
d’Aiyoub. Les emirs turcs, pensant que l’empire pourrait un jour eprouver 


1 Litteral. « car cela est une chose additionnelle a la subsistance ». 

2 Pour , lisez . 

3 Je lis A 1 A • 

4 Pour jA JaI A , lisez AS . 
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quelque grande catastrophe et craignant que leur souverain ne fit des avanies 
aux enfants qu’ils laisseraient apres eux et sur lesquels il avait des droits, en 
leur qualite d’esclaves ou d’affranchis, ont bati un grand nombre de colleges, 
de couvents et de cloitres, auxquels ils ont assigne, a titre de ouakf 1 , des 
immeubles 450 d’un bon produit. En constituant ces ouakf, ils mirent pour 
condition que leurs enfants en seraient les administrateurs 2 ou toucheraient 
une partie du revenu. Au reste, ces emirs etaient presque tous portes a faire le 
bien et les bonnes oeuvres, et a diriger leurs intentions et leurs actions en vue 
d’une recompense dans l’autre vie. Cela a eu pour resultat que les ouakf sont 
tres nombreux au Caire et qu’ils produisent des revenus considerables, dont 
une partie est consacree a l’entretien des etudiants et aux traitements des 
professeurs ; aussi s’y rend-on de l’lrac et du Maghreb pour faire ses etudes. 
Les marches 3 de la science y sont done tres achalandes et les oceans du savoir 
y sont pleins a deborder. Dieu cree ce qu ’il veut. * 385 


Sur les diverses sciences qui, de nos jours, existent dans la civilisation 

(musulmane). 


Les sciences etudiees par les homines et qui, dans les grandes villes, 
s’apprennent et se transmettent par la voie de l’acquisition et de 
l’enseignement, se rangent en deux classes. La premiere est celle des sciences 
qui sont naturelles a l’homme et vers l’acquisition desquelles il est conduit par 
sa faculte reflective ; la seconde consiste en sciences traditionnelles, 
provenant des individus qui les ont institutes. Celles qui forment la premiere 
classe sont les sciences philosophiques 4 . La reflexion mene naturellement 
l’homme a en prendre connaissance, et les perceptions qu’il eprouve le 
conduisent a reconnaitre l’objet de chaque science, les problemes dont elle 
s’occupe, le mode de demonstration qui s’y emploie et les diverses manieres 
de l’enseigner. C’est ainsi qu’en sa qualite d’etre doue de reflexion il acquiert, 
par l’emploi de la speculation et de 1’ investigation, la faculte de distinguer la 
verite de l’erreur. Les sciences qui appartiennent a la seconde classe sont 
formees par institution et rcgucs par tradition, et chacune d’elles se base sur 
des renseignements provenant du legislateur qui 451 l’a etablie 5 . Celles-ci ne 
sont du domaine de la raison qu’autant qu’il s’agit de rattacher a leurs racines 
(bases ou principes fondamentaux) les questions qui doivent en former les 


1 Voyez la l e partie, introd. p. LXXVII. 

2 Pour , lisez jM? . 

3 Pour j' , lisez j 1 . 

4 L’auteur emploie ici deux termes, ‘4^ , mais Pun est simplement l’equivalent de 

P autre. 

5 Pour , lisez jll , avec les manuscrits C, D, l’edition de Boulac et la traduction 
turque. 
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branches. En effet, (dans ces dernieres sciences) les (notions) particulieres qui 
surgissent apres (le principe general), et qui se presentent les unes a la suite 
des autres, ne rentrent pas sous la regie generale a laquelle toute science 
traditionnelle est soumise par le fait meme de son institution ; aussi, pour 
rattacher (ces branches a leurs racines), il faut necessairement avoir recours a 
un mode de raisonnement fonde sur 1’ analogic. Or ce raisonnement 
analogique a pour base 1 la declaration transmise oralement et nous faisant 
connaitre que la regie (ci-dessus mentionnee) s’applique d’une maniere 
absolue et invariable aux fondements de ces sciences. Mais, comme (cette 
declaration) est traditionnelle, le raisonnement dont nous parlons et qui en 
derive est traditionnel aussi. Toutes les sciences de cette derniere classe sont 
fondees sur les prescriptions du Livre (le Coran) et de la sonna, prescriptions 
dont l’observation nous est imposee par Dieu et par son Prophete. II en est de 
meme des sciences qui ont ete etablies 2 dans le but de nous faciliter 
l’acquisition de celles-ci. (Leur etude) amene necessairement celle des 
sciences qui ont pour objet la langue arabe, langue * 386 du peuple musulman et 
dans laquelle le Coran a ete revele. 

Les sciences traditionnelles sont tres nombreuses, parce que chaque etre 
responsable est tenu de connaitre les obligations que Dieu a imposees non 
seulement a lui, mais aux autres membres de l’espece humaine. On trouve ces 
obligations dans le Coran et dans la sonna, sous la forme de textes ecrits, ou 
bien dans les doctrines admises unanimement par les anciens musulmans, ou 
bien encore dans des maximes que l’on a rattachees (a ces textes ou a ces 
doctrines). Done il faut necessairement commencer par etudier le sens des 
mots employes dans le Coran, et e’est la la science de 1’ interpretation ( tefeir ) ; 
ensuite, 452 il faut faire remonter jusqu’au Prophete, par une chaine de 
traditionnistes dignes de foi, le texte du livre sacre tel qu’il nous a ete transmis 
de la part de Dieu 3 ; il faut aussi apprendre les differences qui existent entre 
les divers systemes de lemons adoptes par les lecteurs : cela forme la science 
des logons coraniques (eilm el-caraat). Ensuite il faut savoir faire remonter les 
traditions de la sonna jusqu’a leur auteur, donner des renseignements sur les 
traditionnistes qui les ont rapportees, connaitre l’histoire de ces homines, 
demontrer qu’ils etaient tellement vertueux qu’on pouvait mettre une 
conliance entiere dans leurs declarations, et savoir 4 employer tous les moyens 
exiges dans une tache de cette nature. Telle est la science des traditions (eilm 
el-hadith). Il faut alors savoir deduire (des fondamentaux de la loi) les 
maximes (qui en decoulent), en se servant d’un systeme de regies indiquant la 
maniere dont cette deduction doit etre faite. Cela forme la science des 
fondamentaux de la jurisprudence ( osoul el-fikh). Les etudes de ce genre ont 


1 Litteral. « est une branche ». 

2 Je lis ' , avec le manuscrit C. 

3 Litteral. « il faut appuyer jusqu’au Prophete la tradition et la recitation du livre qu’il nous 
apporta de la part de Dieu ». 

4 Pour , lisez . 
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pour resultat de faire connaitre les prescriptions de Dieu en ce qui touche les 
actions des etres responsables, et de former la science de la jurisprudence 
(eilm el-fikh). Parmi les obligations (imposees a l’homme), les unes 
concernent son corps et les autres son ame Celles-ci se rattachent 

specialement a la foi et a ce qu’on est oblige a croire en fait de choses 
auxquelles on ne croirait pas (sans y etre oblige). Elies forment les dogmes qui 
se rapportent a 1’ essence et aux attributs de la divinite, aux evenements du jour 
du jugement dernier, aux delices (du paradis), aux peines (de l’enfer) et a la 
predestination. La science qui demontre ces dogmes au moyen de preuves 
tirees de la raison s’appelle la theologie scolastique (e'ilm el-kelam). Avant 
d’aborder l’etude du Coran et des traditions, il faut connaitre les sciences qui 
se rattachent a la langue (arabe), car c’est sur elles que cette etude doit 
s’appuyer. II y en a plusieurs, dont une est la lexicologie ( logha ) ; une autre, la 
grammaire 453 ( nahou ) ; une autre, la rhetorique ( beian ), et une autre, les 
belles-lettres ( adeb ), ainsi que le lecteur le verra quand nous traiterons de ces 
sciences. 

* 387 Toutes les sciences traditionnelles appartiennent specialement a la 
religion musulmane et a ceux qui la professent. II est vrai que, en principe 
general, des sciences analogues doivent se trouver chez les peuples des autres 
communions, sciences qui different toutefois de celles-ci, bien qu’elles soient 
de la meme espece. En effet, les sciences islamiques se rattachent a la loi que 
Dieu revela au legislateur et que celui-ci fut charge de communiquer aux 
homines. Elles ont ceci de particulier qu’elles different des sciences des autres 
peuples, l’islamisme ayant annule les autres religions ; aussi doit-on s’eloigner 
des sciences dependant des religions qui existaient avant l’islamisme : il n’est 
pas permis de les etudier, car la loi defend la lecture d’ autres livres reveles 
que le Coran. Le Prophete a prononce cette parole : « Ne dites pas a ceux qui 
possedent des livres reveles : Vous etes dans le vrai, ou vous faites des 
mensonges ; mais dites-leur : Nous croyons a ce qui nous a ete revele et a ce 
qui vous a ete revele ; votre Dieu est le notre ». Ayant vu Omar qui tenait a la 
main une feuille du Pentateuque 1 2 , il se facha au point de laisser paraitre sur sa 
figure 1’ expression de la colere, et il lui dit : « Ne vous ai-je pas apporte une 
doctrine claire et pure ? Par Allah ! si Moise vivait encore, il ne saurait 
s’empecher de me suivre ». 

Les sciences traditionnelles qui se rattachent a la loi islamique re?urent des 
musulmans des encouragements sans bornes, et les personnes qui s’adonnaient 
a leur etude en acquirent une connaissance d’une profondeur sans egale. On 
dressa la tenninologie de toutes les sciences, on les disposa par classes et on 
leur donna une beaute et une elegance qui n’ont jamais ete surpassees. Il y 


1 Le texte porte « son cceur ». 

2 Omar ne savait probablement pas l’hebreu ; il y avait done de son temps une traduction 
arabe du Pentateuque. 
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avait a cette epoque pour chaque science des homines 1 que l’on pouvait 
consulter (et dont 454 la parole faisait autorite), et l’on possedait les principes 
d’ou l’on pouvait deduire un systeme regulier d’enseignement. Les pays de 
l’Orient et ceux de 1’ Occident jouissaient d’une maniere speciale de ce privi- 
lege, ainsi qu’on le sait et que nous l’etablirons en faisant la revue de * 388 ces 
branches de connaissances. Mais, dans le Maghreb, de nos jours, le marche de 
la science chome presque tout a fait, en consequence du declin de la 
civilisation et de 1’ interruption de l’enseignement traditionnel ; voyez le 
chapitre precedent (p. 441). J’ ignore comment Dieu a traite l’Orient, mais je 
suis porte a croire que les sciences y trouvent encore des encouragements et 
que les bonnes traditions d’enseignement s’y sont toujours maintenues, non 
seulement pour les sciences, mais pour les arts de premiere necessity et pour 
ceux qui naissent quand le bien-etre general est devenu complet. Je le sup- 
pose, parce que la population est tres nombreuse, que la civilisation de la vie 
sedentaire y est fort avancee et que les etudiants y obtiennent des secours et 
des pensions auxquelles les revenus des fondations pieuses doivent 
amplement suffire. Dieu regie les vicissitudes de la nuit et du jour. 


Des sciences coraniques, a savoir, l’interpretation et la lecture. 


Le Coran est la parole de Dieu, qu’il a envoyee du ciel a son Prophete et 
qui forme un ecrit place entre les deux ais du livre (sacre). Cette parole s’est 
conservee dans le peuple par une tradition authentique. Les Compagnons, il 
est vrai, ceux qui apprirent du Prophete le texte du Coran, le rapporterent en 
son nom, mais avec des lesons (litt. des voies) qui differaient entre elles a 
l’egard de la prononciation de certains mots et de la maniere de proferer 
certaines lettres. Ces systemes de lecture, ayant ete transmis par la voie de la 
tradition, acquirent une grande publicity, et l’on Unit par reconnaitre sept 
formes (ou voies) differentes d’enoncer (le texte du Coran) et basees 
egalement sur des traditions authentiques. On designe chacun de ces systemes 
par le nom du traditionniste le plus distingue d’ entre le tres grand nombre de 
ceux qui l’ont rapporte. Ces sept leqons (ou 455 systemes de lecture) servent 
de bases a la lecture exacte du Coran. Quelques personnes y ont ajoute 
d’autres systemes ; mais ceux-ci, aux yeux des docteurs verses dans la science 
de la lecture coranique, ne s’appuient pas sur des traditions aussi sures que les 
premiers. Les sept le?ons sont bien connues par les livres qui traitent de cette 
matiere. 

La transmission de chacune des sept lemons par une voie authentique n’est 
pas admise par quelques docteurs. Selon eux, ces le?ons ne sont que de 
certaines manieres d’apres lesquelles on enongait le texte coranique ; or les 


1 Pour Jr - j , lisez JW- j . 
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manieres d’enoncer (de vive voix) ne se laissent * 3g9 pas fixer avec exactitude. 
« Mais cela, disent-ils, ne porte aucune atteinte a la certitude de la voie 
traditionnelle par laquelle le Coran (lui-meme) nous est parvenu ». La grande 
majorite des docteurs repousse cette opinion et soutient que chacune de ces 
lemons a ete transmise par une voie parfaitement sure. D’autres sont d’avis que 
la tradition des logons est certaine, a 1’ exception toutefois de la partie qui 
depend de l’enonciation, comine, par exemple la prolongation de Velif et 
l’adoucissement du hamza 1 : « La voie de l’audition, disent-ils, ne nous 
fournit aucune connaissance au sujet de la maniere dont les modifications de 
ces lettres doivent se faire ; » et cette opinion est la bonne. 

Les (sept) legons et la maniere de les reciter continuerent a se transmettre 
parmi les lecteurs, jusqu’a ce qu’on eut mis par ecrit et enregistre dans des 
recueils les connaissances scientifiques. Alors les legons furent mises par ecrit 
avec les autres 2 sciences et formerent l’objet d’un art particular, d’une 
science sui generis. Cet art se propagea parmi les peuples de l’Orient et de 
l’Espagne, et passa, de generation en generation, jusqu’a ce que Modjahed 3 
eut etabli sa souverainete dans l’Espagne orientale. Ce prince, ancien client de 
la famille d’Ibn Abi Amer 4 , avait cultive cette branche de p456 connaissances, 
d’apres les injonctions de son patron, qui avait mis le plus grand soin a son 
education et qui ne manquait jamais de le presenter a tous les doctes lecteurs 
qui venaient a sa cour. Apres avoir acquis, dans cette partie, des connaissances 
tres etendues, et obtenu ensuite la souverainete de Denia et des lies orientales 
(les Baleares), il encouragea 1’ etude de la science dans laquelle il etait lui- 
meme un si grand maitre. Protecteur zele des sciences en general, il favorisait 
d’une maniere toute particuliere celle des legons coraniques. 

Abou Ainr ed-Dani (habitant de Denia) 5 , qui parut vers cette epoque. 
parvint comine lecteur au premier rang. Ce fut a lui qu’on fit remonter les 
connaissances que l’on possedait dans cette science, et ce fut a son systeme de 
recitation que l’on fit aboutir les isnads des legons qu’on enseignait. Les 
nombreux ouvrages qu’il composa sur cette matiere devinrent des autorites 
auxquelles les lecteurs se rapportaient avec confiance et qui firent negliger les 


1 Voyez la Grammaire arabe de M. de Sacy, 2 e edition, 1. 1, p. 72 et 100, et le tome VIII des 
Notices et Extraits. 

2 Pour W4 , lisez Ap . 

3 Voy. la traduction de Maccari, vol. II, p. 257, de M. de Gayangos, et V Histoire des 
musulmans d’Espagne de M. Dozy, t. II, p. 4. 

4 II s’agit du celebre vizir El-Mansour surnomme Ibn Abi Amer. Les affranchis et clients qui 
Favaient soutenu, lui et ses fils, formaient un parti tres puissant dans les derniers temps de la 
dynastie omei'ade. Modjahed fut client d’Abd er-Rahman, fils d’el-Mansour. 

5 Abou Amr Othman, originaire de Cordoue et domicilie a Denia, naquit Fan 371 de Fhegire 
(981-982 de J. C.). Il composa, sur les le 9 ons coraniques, plusieurs ouvrages, dont le plus 
celebre, le Mocne, nous est connu par une savante notice, inseree par M. de Sacy dans le tome 
VIII des Notices et Extraits. Abou Amr mourut a Denia l’an 444 de Fhegire (1052 de J. C.). 


IBN KHALDOUN — Les Prolegomenes, deuxieme partie 345 


anciens traites sur le meme sujet. On etudia surtout son ouvrage intitule 
Tei'cir 

Dans une des generations suivantes parut Abou ’1-Cacem Ibn Ferro 1 2 
es-Chatebi (natif de Xativa). Ce docteur, ayant entrepris d’ arranger et 
d’abreger le recueil d’Abou Amr, mit en vers tous les renseignements que 
celui-ci avait consignes dans ses ecrits. Coinnie il visait a 457 * 390 la concision, 
il designa, par des lettres de l’alphabet employees d’apres un systeme regulier, 
les noms des lecteurs (qu’il avait a citer), et redigea son ouvrage en vers afin 
qu’on put le retenir plus facilement dans la memoire 3 . Toute la science se 
trouve renfermee dans cet excellent traite. On se mit a l’apprendre par coeur et 
a l’enseigner aux enfants 4 dans les ecoles, et cet usage se maintint 
(longtemps) dans les grandes villes de la Mauritanie et de l’Andalousie. 

On ajoute quelquefois a l’etude des lesons celle de l’ecriture, c’est-a-dire, 
l’orthographe 5 employee dans la transcription du Coran. La raison en est que 
plusieurs mots de ce livre sont orthographies contrairement a l’usage etabli et 
aux regies. Ainsi, par exemple, on trouve le mot ecrit avec un i (y?) de 
trop 6 7 , les mots i e t ' j 8 ecrits avec un a (') de trop, et un oua (j) 

de trop dans l’expression ufdLLlI *jl A?- 9 . On remarque aussi que Ya est tantot 
supprime dans certains mots et tantot conserve, et que le t est quelquefois 
represente par un sii allonge quand il devait avoir la forme du t lie (<), lettre 
qui ressemble a Yh (<). Nous avons indique la cause de ces irregularites dans 
notre chapitre sur l’ecriture 10 , et, cornme elles sont contraires aux regies et 
aux principes fondamentaux de l’orthographe, on s’est cru oblige d’en faire 
remuneration et d’en parler dans les livres qui traitent des sciences. 


1 Cet ouvrage, dont le titre signifie simplification ou aplanissement, a eu plusieurs 
commentaires, dont on trouvera Findication dans le Dictionnaire bibliographique de Haddji- 
Khalifa. 

2 Ibn Ferro naquit a Xativa, Fan 1144 de J. C. Il se rendit en Egypte Fan 1176-1177, et 
mourut au Caire, Fan 1194. Son autorite comme traditionniste et lecteur est du plus grand 
poids chez les docteurs musulmans. On trouvera une notice de ce savant, dans le Dictionnaire 
biographique d’Ibn Khallikan, vol. II, p. 499 de la traduction anglaise. Le mot espagnol 
fierro (fer) s’ecrivait, en arabe, firm. 

3 Le meme systeme a ete employe dans quelques exemplaires du Coran. (Voy. la Notice d’un 
manuscrit arabe de l 'Alcoran que M. de Sacy insera dans le tome IX des Notices et Extraits, 
p. 91 et suivantes.) 

4 Je lis u'-djH avec Fedition de Boulac. 

5 On verra par la suite que le terme jj est employe ici pour designer les mots du Coran et 
non pas les lettres ecrites. J’ai deja fait observer, ci-devant, p. 397, que notre auteur emploie 
le mot kitaba, tantot avec le sens d’ecritnre et tantot avec celui d’orthographe. 

6 Sour. LI, verset 47. 

7 Sour. XXVII, verset 21. 

8 Sour. IX, verset 47. 

9 Sour. LIX, verset 17. 

10 Voyez ci-devant, p. 398. 
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Quand ces ecrits furent parvenus dans les contrees de l’Occident, Abou 1 
Ainr ed-Dani en prit connaissance et composa sur la meme matiere plusieurs 
trades, dont le mieux connu est celui qui 45g porte le titre d 'El-Mocne. Cet 
ouvrage fut bien accueilli par le public et devint pour lui une autorite decisive. 
Mis en vers par Abou ’1-Cacem (Ibn Ferro) de Xativa, il fonne un poeme qui 
est tres connu et dont la rime a pour base la lettre r. On s’empressa 
d’apprendre cede piece par coeur. 

II survint ensuite une tres grande diversity dans les manieres d’ecrire 
certains mots et groupes de lettres autres que ceux dont nous avons parle. Ces 
variantes furent signalees dans les ecrits d’Abou * 391 Dawoud Solei'man Ibn 
Nedjah, affranchi de Modjahed et celebre 2 comine rapporteur des doctrines 
enseignees par son professeur 3 Abou Amr ed-Dani, et comme repetiteur des 
livres compose par ce docteur. 

D’autres irregularites d’orthographe s’etant ensuite propagees dans le 
monde, un natif de Maghreb, qui vivait dans ces derniers temps et qui 
s’appelait El-Kharraz, les signala dans un autre poeme, compose en vers 
libres ( ardjouza ), et indiqua les noms des personnages sur l’autorite desquels 
on les avait rcgucs. Ce trade renferme de plus un grand nombre de discussions 
qui manquent dans le Mocne. II a acquis une grande publicity dans les pays de 
l’Occident ; c’est le seul ouvrage sur cede matiere que les etudiants 
apprennent par coeur, car ils ont laisse de cote les ecrits d’Abou Dawoud, 
d’Abou Amr et d’Es-Chatebi. 


De l’interpretation du texte coranique. 


Le Coran fut envoye du ciel en langue arabe et dans un style conforme a la 
maniere suivie par les Arabes pour bien exprimer leurs pensees. Ils le 
comprenaient tous alors, et entendaient parfaitement les idees simples et 
composees qu’il renferme. II fut revele phrase par phrase, verset par verset, 
selon les occasions, soit pour manifester la doctrine de l’unite de Dieu, soit 
pour indiquer les obligations auxquelles les homines doivent se soumettre 
dans ce 459 monde. De ces passages, les uns enoncent les dogmes de la foi, 
d’autres renfennent des prescriptions servant a regler les actions de 
l’homme 4 . II y en a aussi qui, reveles d’abord, ont ete annules par d’autres, 
reveles posterieurement. Ce fut le Prophete qui en donna l’explication. Dieu 
lui-meme a dit : ( Nous l ’avons donne un livre ) afin que tu expliques aux 
hommes ce qui lew a ete envoye du ciel (Coran, sour. XVI, verset 46) ; aussi, 


1 Pour tjrf , lisez ^ . Les manuscrits C et D et l’edition de Boulac offrent la bonne lec^on. 

2 Pour , lisez j . 

3 Pour j* j , lisez . 

4 Litt. « a regler les membres du corps ». 
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ce fut le Prophete qui en developpa le sens, distingua les versets abrogeants de 
ceux qui sont abroges et communiqua ces connaissances a ses Compagnons. 
Ce fut aussi de sa bouche que les Compagnons apprirent la signification (des 
versets) et les circonstances qui avaient donne lieu a leur revelation. Ainsi, 
pour n’en citer qu’un exemple, ils surent que ces paroles, L ’assistance de Dieu 
et la victoire etant venues ', etaient l’annonce de la mort du Prophete 1 2 . On 
tient des Compagnons quelques autres indications d’un genre analogue. Leurs 
disciples communiquerent ces notions les uns aux autres et les transmirent aux 
generations suivantes. * 392 (Cet usage continua jusqu’a l’epoque ou les divers 
genres de connaissances acquises par les musulmans formerent autant de 
sciences et furent mis par ecrit dans des recueils. Une grande partie de ces 
renseignements (au sujet du Coran) fut alors transcrite dans des livres dont 
quelques-uns offraient les traditions provenant des Compagnons et de leurs 
disciples. Les commentateurs, tels que Taberi 3 , el-Ouakedi 4 , Thaalebi 5 , et 
autres, a qui ces renseignements etaient parvenus (par la voie de la 
transmission orale), firent de leur mieux pour les mettre par ecrit. Les sciences 
qui se rapportaient a la langue arabe, a l’institution primitive des mots, aux 
principes qui regissaient 460 les inflexions grammaticales 6 et a la maniere de 
combiner les mots afin d’ exprimer les idees avec justesse et elegance, 
devinrent plus tard les objets de l’enseignement professionnel 7 , et il fallut les 
reunir dans des recueils. Jusqu’alors, ces notions avaient ete tellement 
familieres au peuple arabe qu’il n’avait aucun besoin de recourir a des livres 
ou a la tradition orale pour se les procurer ; mais ensuite elles avaient 
commence a tomber dans l’oubli et a ne plus se retrouver que dans les ecrits 
des philologues ; aussi etait-on oblige de recourir a ces ouvrages quand on 
s’occupait de 1’ interpretation du Coran, car ce livre etait en langue arabe et 
dans un style conforme a la maniere dont ce peuple s’y prenait pour bien 
exprimer ses idees. 

L’ interpretation du Coran forma ainsi deux branches (d’exegese), dont 
l’une s’appelle traditionnelle (et l’autre philologique). La premiere s’appuie 
sur des renseignements oraux qui remontent aux premiers musulmans et 
consistent en la connaissance de V abrogeant et Yabroge 8 , des circonstances 


1 Sour. CX, verset 1 . 

2 L’annonce supposee de la mort de Mohammed se trouve non seulement dans le verset, cite 
par Ibn Khaldoun, mais aussi dans le troisieme verset de la meme sourate. Quand Mohammed 
recita ces paroles, « Celebre done les louanges du Seigneur et implore sa misericorde », son 
cousin, Ibn Abbas, fondit en larmes, etant convaincu que c’etait la un avertissement adresse 
par Dieu a son Prophete afin qu’il se preparat a la mort. 

3 Voy. I e partie, p. 5, note 2. 

4 Ibid. p. 5, note 4. 

5 Ibid. p. 23, note 3. 

6 Je lis jc-VI avec le manuscrit D, 1’ edition de Boulac et la traduction turque. 

7 Litteral. « etant devenus pratiques ». Le mot (artificiel) signifie ici : ce qui s’enseigne 
comme un art et qui s’acquiert par l’etude et par la pratique. 

8 Voy. ci-apres, p. 464. 
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qui donnerent lieu a la revelation des divers passages du Coran, et de l’objet 
de chaque verset. Rien de tout cela n’a pu se connaitre que par des indications 
provenant des Compagnons et de leurs disciples. Les docteurs d’ autrefois 
avaient reuni ces renseignements dans des recueils ; mais leurs ouvrages 
renfermaient du bon et du mauvais, des traditions dont les unes etaient 
acceptables et les autres rejetables Cela tenait a ce que les Arabes n’etaient 
pas de ces peuples qui possedaient des livres reveles et des notions 
specifiques, mais des gens habitues a la vie nomade et profondement 
ignorants ; aussi, quand ils voulaient connaitre les causes * 393 qui produisirent 
les etres sublunaires, le mode de la creation du monde, les mysteres de 
l’univers, et autres choses qui interessent profondement l’esprit humain, ils 
s’adressaient aux peuples qui 461 avaient deja rcgu des livres reveles et 
accepterent leurs renseignements. Ces peuples etaient les gens du 
Pentateuque, c’est-a-dire les juifs, et ceux qui les suivirent dans leur religion, 
c’est-a-dire les chretiens. Or les gens du Pentateuque qui habitaient alors 
parmi les Arabes etaient nomades (et ignorants) comme eux et ne possedaient 
pas plus de connaissances que le vulgaire de leurs coreligionnaires. La plupart 
d’entre eux etaient des 1 2 Himyerites convertis au judalsme. Lorsqu’ils 
embrasserent la doctrine musulmane, ils conserverent (une masse de recits) 
qui n’avaient aucun rapport avec les principes de la loi islamique qu’ils 
venaient d’apprendre : telles furent les traditions au sujet de l’origine des etres 
crees, les predictions de grandes catastrophes et autres choses de ce genre. Les 
personnes dont nous parlons etaient Kaab el-Abbar 3 , Ouehb Ibn Monebbeh 4 , 
Abd Allah Ibn Selam 5 , etc. Les commentaires du Coran se remplirent alors de 
recits provenant de ces individus, sans remonter plus haut, se rapportant a des 
matieres analogues a celles dont nous avons fait mention, et n’ayant pas assez 
de connexion avec les articles de la loi islamique pour qu’on se donnat la 
peine d’y rechercher ceux qui etaient authentiques et dignes d’etre acceptes. 
Les commentateurs se montrerent tres faciles la-dessus et remplirent leurs 
livres de recits de ce genre. Ils les recurcnt des gens du Pentateuque, ainsi que 
nous venons de le dire, d’ individus qui habitaient le desert et qui etaient tout a 


1 En arabe macboul et merdoud. Je traduis litteralement ces deux mois, qui font partie des 
termes techniques employes par les docteurs qui examinaient 1’ authenticity des traditions. 

2 Pour , lisez t > . 

3 Voyez l e partie, p. 24, note 1. 

4 Ouehb Ibn Monebbeh, juif converti a l’islamisme et natif de Dimar A- village situe a deux 
etapes de Sana, capitale du Yemen, fut un des disciples des Compagnons de Mohammed, sur 
1’ autorite desquels il enseigna des Traditions. 11 mourut a Sana, vers Tan 114 de l’hegire (732 
de J. C.). 

5 Abd Allah Ibn Selam appartenait a la tribu juive des Beni Cainoca. 11 embrassa l’islamisme 
lors de la fuite de Mohammed et de son arrivee a Medine. Ce fut en sa faveur, dit-on, que 
Dieu revela ce verset : « Et un temoin appartenant aux enfants d’lsrael atteste qu’il (le Coran) 
ressemble a la loi (de Moi'se) et y croit ». (Coran, sour. XL VI, verset 9.) On tient de Ini vingt- 
cinq traditions relatives a Mohammed, dont il fut un des Compagnons. 11 assista a la conquete 
de Jerusalem par les musulmans et mourut a Medine, Tan 43 (663-664 de J. C.). 
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fait incapables de prouver l’exactitude des histoires qu’ils 462 racontaient. Ce 
fut la grande reputation de ces neophytes et la haute consideration dont on les 
entourait, a cause de leur zele pour la religion musulmane, qui porterent les 
coimnentateurs a adopter leurs communications. 

L’on s’appliqua plus tard a verifier les traditions et a rechercher leur 
authenticite, et, dans un des demiers siecles, un docteur nomine Abou 
Mohammed Ibn Atiya ', etant venu au Maghreb, resuma le contenu * 394 de ces 
commentaires, en y prenant surtout ce qui semblait le plus rapproche de la 
verite. Son ouvrage, qui est tres bien redige, est fort repandu dans ce pays et 
en Espagne. El-Cortobi 1 2 vint apres lui et suivit precisement le meme plan et 
la meme methode dans un traite qui jouit d’une grande reputation en Orient. 

La seconde branche de la science d’ interpretation coranique est purement 
philologique, etant basee sur la connaissance de la langue 3 et sur l’art de bien 
exprimer ses pensees au moyen de termes et de tournures convenables 4 . Cette 
branche se trouve rarement isolee de l’autre, laquelle est la seule qu’on 
regarde comme essentielle. En effet, 1’ interpretation philologique commence 
seulement a se developper quand la connaissance de la langue et des sciences 
qui s’y rattachent ne s’acquiert plus que par l’etude. II est vrai cependant que, 
dans certains commentaires, elle occupe la principale place. 

Le meilleur ouvrage de cette (derniere) classe est celui qui porte le titre 
d ' El-Keschaf (qui devoile, revelateur) et qui a pour auteur Ez-Zamakhcheri 5 , 
natif du Kharism de l’lrac 6 . Mais malheureusement 463 ce docteur professa 
les opinions des Motazelites en ce qui touche a certains dogmes de la foi, et 
cela le porta a inserer dans son ouvrage des arguments en faveur des doctrines 
pernicieuses de ces sectaires, toutes les fois que les figures de rhetorique 
offertes par certains versets du Coran lui en donnaient l’occasion : aussi les 
docteurs sonnites les plus scrupuleux se detournent-ils de ce livre et 
mettent-ils le public en garde contre le venin qui s’y trouve cache ; mais cela 
ne les empeche pas de reconnaitre le profond savoir de 1’ auteur en tout ce qui 
touche a la langue et au style. Ceux qui connaissent bien les doctrines 
orthodoxes et qui savent employer de bons raisonnements pour les defendre 
pourront lire cet ouvrage sans tomber dans les pieges qu’ils doivent y 


1 Ce personnage est le meme que le cadi Abd el-Hacc dont notre auteur a deja fait mention. 
(Voy. ci-devant, p. 61.) 

2 Abou Abd Allah Mohammed Ibn Ahmed Ibn Atiya el-Cortobi (natif de Cordoue) composa 
plusieurs ouvrages sur les traditions. II mourut dans la haute Egypte Fan 671 (1272-1273 de J. 
C.). 

3 On lit de plus dans P edition de Boulac ‘-4 j « et des inflexions grammaticales ». 

4 Litteral. « Par la justesse des vues et des tournures ». 

5 Ce celebre docteur, dont la vie se trouve dans le Dictionnaire biographique d’Ibn Khallikan, 
vol. Ill, mourut Pan 538 de l’hegire (1141 de J. C.). Son excellent commentaire, le Keschaf, 
vient d’etre publie a Calcutta par le capitaine Nassau Lees, en 2 vol. in-4°. 

6 Ibn Khaldoun commet ici une etrange inadvertance : le Kharism (Khouarezm) est situe, non 
pas en Irac, mais bien au dela, sur le bold de l’Oxus. 
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rencontrer. Je leur recommande meme de prendre connaissance de ce traite, a 
cause du talent extraordinaire deploy e par 1’ auteur dans les diverses branches 
de la science philologique. 

Nous avons rccu demierement, en Maghreb un ouvrage compose par 
Cheref ed-Din et-Tei'ibi *, natif de Tauris dans l’lrac persan. L’auteur 
commente le texte de Zamakhcheri mot par mot, tout en exposant la futilite 
des preuves alleguees par ce docteur en faveur du systeme des Motazelites. II 
y demontre aussi que les expressions figurees du Coran doivent s’ entendre 
d’apres le systeme des Sonnites et non pas d’apres celui des Motazelites. Dans 
ce livre, il deploie un profond savoir ainsi qu’une grande connaissance de 
toutes les branches de la rhetorique. II est quelqu ’un plus savant que les 
savants. (Coran, sour. XII, vers. 76.) 


Des sciences qui ont pour objet les traditions. 


Les sciences qui ont pour objet les traditions sont tres nombreuses et de 
diverses especes. Une de ces sciences regarde les traditions qui 464 annulent 
les autres et celles qui ont ete annulees. II faut savoir que notre loi admet la 
validite de ces abrogations et enseigne qu’elles ont eu lieu par une grace 
speciale de Dieu envers les homines, et dans le but d’alleger les obligations 
dont il les avait charges et de contribuer a leur bien-etre. Dieu a dit (a son 
Prophete) : Nous n ’ abrogerons aucun verset de ce livre ni n ’en ferons 
disparaitre un seul de ta memoire, sans le remplacer par un autre qui sera 
meilleur ou pared. (Coran, sour. II, vers. 100). 

[La connaissance de V abrogeant et Yabroge se rapporte egalement au 
texte du Coran et a celui des traditions ; mais, en ce qui regarde le Coran, cette 
connaissance se trouve incluse dans la science de l’exegese 1 2 , tandis que celle 
qui regarde le texte des traditions tient une place particuliere parmi les 
sciences qui ont les traditions pour objet 3 .] 


1 Cheref ed-Din Hacen Ibn Mohammed et-Tei'ibi mourut Fan 743 (1342-1343 de J. C.). Ses 
gloses sur le Keschaf remplissent plusieurs grands volumes. 11 intitula cet ouvrage : Fotouh 
el-Gheib. Haddji Khalifa en parle dans son Dictionnaire bibliographique, t. V, p. 185. 

2 Le traducteur turc releve l’opinion qu’Ibn Khaldoun enonce ici indirectement et nous 
apprend qu’on a compose plusieurs traites ayant pour sujet special V abrogeant et I’abroge du 
texte coranique. Un de ces ouvrages jouit d’une grande reputation et a pour auteur le cheikh 
Abou T-Cacem Hibet Allah Ibn Selama, sumomme V interprete du Coran ( El-Mofasser ). 
Nous savons par Haddji Khalifa et par Soyouti, que ce docteur mourut Fan 410 de Fhegire 
(1019 de J. C.). 

3 Ce passage ne se trouve ni dans F edition de Boulac ni dans les mss. C et D. Le traducteur 
turc Fa insere dans le second des paragraphes suivants, apres les mots : de ces termes 
techniques. 
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Quand deux declarations (soit du Coran, soit des traditions) se 
contredisent, l’une etant negative et l’autre affirmative, et qu’elles ne se 
laissent pas concilier par la voie de 1’ interpretation, on n’a qu’a connaitre celle 
qui a ete enoncee en premier lieu pour etre assure que celle dont l’enonciation 
a eu lieu posterieurement annule l’autre. De toutes les sciences qui ont pour 
objet les traditions, celle-ci est la plus importante et la plus difficile. « Les 
savants, dit Ez-Zohri 1 se sont fatigues et epuises en travaillant a distinguer 
Yabrogeant de Yabroge, dans les traditions provenant du Prophete de Dieu ». 
L’imam Es-Chafei etait profondement verse dans cette branche de connais- 
sances. 

p 465 * 396 [ 2 Parmi les sciences qui ont les traditions pour objet on compte 
celle qui nous apprend les regies etablies par les anciens docteurs en 
traditions, dans le but de nous faire connaitre les isnads, les rapporteurs (de 
traditions, leurs noms, la maniere dont les uns recevaient les traditions des 
autres, leur caractere et leur conduite, le rang qu’ils occupaient parmi les 
traditionnistes et les divers systemes de tennes techniques 3 . Voici l’avantage 


1 Voy. la l e partie, p. 15, note 7. 

2 Les paragraphes et les mots places entre des crochets ne se trouvent pas dans les mss. C et 
D, ni dans 1’ edition de Boulac. 

3 Je dois faire observer qu’ a la place des cinq paragraphes qui suivent on trouve une autre 
redaction dans les manuscrits C et D et dans l’edition de Boulac. L’auteur avait remplace la 
premiere redaction par une autre, que M. Quatremere a reproduite. La redaction primitive se 
trouve, en forme de note, dans son edition du texte arabe, et j’en donne ici la traduction : 

On range au nombre [Pour i> , lisez i>j ] des sciences qui ont pour objet les 
traditions, l’examen des isnads et la connaissance des traditions qui, en s’appuyant 
sur des isnads remplissant toutes les conditions exigees, offrent les regies 
auxquelles les croyants sont tenus de conformer leurs actions. Le contenu de toutes 
les traditions qui rappellent les actes ou les paroles du Prophete est obligatoire 
quand les motifs de croire [Pour jLili ; li sez ] a leur authenticity predominent 
sur ceux qui les feraient rejeter. Ou doit done s’appliquer avec un zele sincere a 
parcourir la voie par laquelle on arrive a cette croyance. 11 faut done apprendre quel 
etait le caractere de chaque rapporteur de traditions, sous le point de vue de la 
probite et de la bonne memoire ; connaissance qui se puise dans les renseignements 
fournis par les grands docteurs de la religion et nous donnant l’assurance que ces 
traditionnistes etaient des hommes de bien, d’un caractere irreprochable et 
incapables de se tromper dans ce qu’ils rapportaient. Cela nous conduit a distinguer 
les traditions qu’il faut accepter de cedes que nous devons rejeter. On doit savoir, de 
plus, le degre d’autorite qu’on accordait a chaque traditionniste, tant des 
Compagnons que de leurs disciples, a connaitre les indices au moyen desquels on 
avait etabli entre eux ces differences, et les circonstances et les traits qui les 
distinguaient individuellement. Ajoutons que les isnads varient de caractere : les 
uns sont continus (mottecel) et les autres interrompus (moncatea). Ces derniers 
proviennent de rapporteurs qui n’ont pas rencontre les traditionnistes sur P autorite 
desquels ils enseignaient des traditions. Les premiers se reconnaissent a l’absence 
de tout defaut qui pourrait affaiblir leur authenticity. La difference qui existe entre 
ces deux classes conduit a un double resultat [Pour uAjjL , lisez ], savoir, qu’il 
faut accepter les traditions du degre superieur et rejeter celles du degre inferieur. 
Quant a cedes de la classe intermediate, les opinions varient, selon qu’on accepte 
les jugements emis a cet egard par Pun ou par l’autre des grands docteurs. Les 
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qui decoule de cette etude : les docteurs de la loi sont unanimement d’ accord 
sur 1’ obligation de confonner ses actions a ce qui est indique dans les 
traditions attributes au Prophete et dont 1’ authenticity a ete reconnue. 
L’etablissement * 397 de leur authenticite depend d’une condition, a savoir, 
qu’on ait dans l’esprit plus de motifs pour y croire que pour la nier. Celui qui 
s’occupe de questions de cette nature est done oblige par devoir de verifier les 
points qui lui ont servi pour etablir son opinion. Pour cela il doit examiner les 
isnads de la tradition et savoir d’une maniere certaine que les individus qui 
Pont rapportee etaient d’une probite bien constatee ( adala ), jouissaient d’une 
bonne memo ire ( dabt ), retenaient exactement ce qu’ils avaient appris (, itcan ), 
et n’etaient pas disposes a l’incurie ni a la negligence. La constatation de ces 
qualites resulte des declarations foumies par des docteurs d’un merite 
reconnu. On doit aussi connaitre le rang que chaque traditionniste tenait dans 
la science et la maniere dont il avait recu ses traditions ; si c’etait oralement, 
de la bouche meme de son precepteur, ou en les lisant sous la direction de ce 
maitre, ou en les entendant lire a un autre sous 466 cette direction, ou en se les 
faisant ecrire par son precepteur, ou en les obtenant de lui deja ecrites 
(, monaouela ), ou en se faisant donner par ce docteur une licence d’enseigner 


hommes verses dans la science des traditions font usage de termes techniques qu’ils 
sont convenus d’employer et qui servent a designer les traditions selon leurs divers 
degres d’authenticite. Tels sont les mots : saines (sahih ), passables (hacen), faibles 
(dhaif), reldchees (morcel), interrompues (moncatea), refractaires (modhal), excep- 
tionnelles (chadd), extraordinaires (gharib), etc. C’est sous ces divers titres qu’on a 
classe les traditions, avec l’indication de l’accord ou du disaccord des docteurs a 
l’egard de leur authenticite. L’etudiant doit aussi examiner la voie par laquelle 
chaque traditionniste a rcgu de son devancier le renseignement qu’il rapporte, 
c’est-a-dire si c’est en les lisant devant lui (pour y obtenir son approbation), ou en 
les ecrivant sous sa dictee, ou en les obtenant de lui, deja ecrits, ou en se faisant 
donner une licence de les enseigner. 11 est tenu, de plus, a connaitre le degre 
d’ autorite qui s’accordait a chaque (tradition), les diverses opinions des docteurs a 
l’egard de l’accueil qu’on doit faire a ces recits, soit pour les accepter, soit pour les 
rejeter. Ensuite on doit aborder les traites [Pour A ^ , lisez A ^ ' j*^'] 

servant a expliquer les mots qui se rencontrent dans le texte des traditions et qui se 
designent (selon leur caractere) par les termes : extraordinaires (gharib), douteux 
(mochkel), alteres (mosahhaf), homonymes (mofterec) et synonymes (moutelef). 
Voila ce qui doit fermer 1’ etude principale de ceux qui s’occupent des traditions. 
Les traditionnistes des temps anciens, c’est-a-dire les Compagnons et leurs 
disciples, etaient des personnages notables ; chacun d’eux etant bien connu dans la 
ville qu’il habitait. Les uns demeuraient dans le Hidjaz, les autres a Basra et a 
Koufa, villes de l’lrac, d’autres encore s’etaient fixes en Syrie ou en Egypte, et tous 
jouissaient d’une grande notoriete dans les temps ou ils vivaient. A cette epoque 
deja ancienne la voie (ou systeme) suivie par les traditionnistes du Hidjaz, en ce qui 
regarde les isnads, etait bien superieure [Pour Aol ; )i sez Jic.\ ] a celle de leurs 
confreres et donnait bien plus de certitude a l’authenticite de leurs traditions. Cela 
provenait de l’extreme soin qu’ils avaient mis a observer toutes les conditions 
requises dans cette matiere, surtout en ne rapportant rien que sur l’autorite des 
hommes de bien, doues d’une bonne memoire, et en repoussant les traditions qui 
provenaient de rapporteurs dont on ignorait l’histoire et le caractere ». 
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certaines traditions avec une attestation 467 de leur authenticity. Les traditions 
acceptables 1 sont celles qui ont ete transmises par des traditionnistes (d’une 
probite bien constatee).] 

[Selon les docteurs qui cultivent cette science, les traditions qui tiennent le 
premier rang parmi les acceptables sont les saines (sahih) et puis les passables 
(hacen) ; celles du rang inferieur sont les faibles (dhaif), terme qui comprend 
les relachees (morcel), les interrompues (moncatea), les refractaires 
(modhal), les defectueuses (moallel), les exceptionnelles (chadd), les 
extraordinaires (gharib) et les desapprouvees (monker) 2 . Panni les traditions 
faibles il y en a dont le rejet est admis par quelques critiques et desapprouve 
par d’autres ; il s’en trouve aussi sur (le rejet) desquelles ils sont tous 
d’accord. Il en est de meme en ce qui regarde les traditions saines : parmi elles 
s’en trouvent plusieurs que tous les docteurs rcgoivcnt comine authentiques, et 
d’autres sur lesquelles ils different d’avis. Une grande diversity d’opinions 
existe aussi parmi les docteurs au sujet de la signification precise de chacun de 
ces termes techniques.] 

[A la suite de cette partie, on discute la signification des mots re- 
marquables qui se rencontrent dans les textes memes des traditions et dont on 
a forme des classes qui se designent par les termes rare (gharib), obscur 
(mochkel), altere (mosahhaf) et homonyme (mofterec). On a dresse un corps 
de regies qui servent a faire reconnaitre les mots qui doivent entrer dans 
chacune de ces classes, a en expliquer le sens et a distinguer les isnads qui 
n’ont pas subi d’ alterations.] 

[Le premier des grands docteurs en traditions qui redigea un code de cette 
espece fut Abou Abd Allah el-Hakem 3 ; ce fut lui qui disposa les regies en 
ordre et en lit valoir la grande utilite. Les trades qu’il composa sur cette 
matiere sont bien connus. Apres lui vinrent d’autres docteurs qui ecrivirent 
des livres sur le meme sujet. Celui d’entre eux dont l’ouvrage est le mieux 
connu vivait au commencement du * 39g VII e siecle et s’appelait Abou Ainr Ibn 
es-Salah 4 . Un autre docteur, Mohii ed-Din en-Newaoui 5 , le suivit dans la 
meme voie. Cette branche de la science (des traditions) a un but bien noble, 
car elle enseigne les moyens qu’il faut employer afin (de reconnaitre et) de 
conserver les traditions provenant de 1’ auteur de notre loi, de sorte qu’on 
puisse distinguer celles qu’il faut recevoir de celles qu’il faut rejeter.] 

[Les Compagnons et leurs disciples qui ont rapporte (les traditions qui 
forment) la Sonna etaient des personnages bien connus dans les grandes vibes 


1 La legon imprimee J me parait inadmissible : Je lis J . 

2 Voy. pour l’explication de ces termes, la note a la fin de cette partie. 

3 Voy. la l e partie, p. 188, note. 

4 Taki ed-Din Abou Amr Othman Ibn es-Salah, celebre docteur en traditions et jurisconsulte 
tres habile, enseignait a Damas, et mourut dans cette ville fan 643 (1245 de J. C.). On 
trouvera sa biographie dans l’ouvrage d’Ibn Khallikan, vol. II, p. 188. 

5 Voy. la l e partie, p. 392. 
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de 1’ empire musulman. Les uns habitaient le Hidjaz, les autres demeuraient a 
Koura, a Basra, en Syrie et en Egypte. Ils comptaient tous parmi les gens les 
plus marquants de leurs generations respectives. Le systeme d 'isnads employe 
par les traditionnistes du Hidjaz est bien superieur a celui dont les autres 
traditionnistes se servaient, et corrobore singulierement l’authenticite des 
traditions. Cela tient a l’extreme soin qu’ils mettaient a observer toutes p469 les 
conditions exigees pour la transmission de ces renseignements. Les Hidjaziens 
ne recevaient des traditions que de la bouche d’hommes probes et vertueux, 
doues d’une bonne memoire ; ils evitaient surtout d’ecouter des rapports 
provenant de gens obscurs dont on ignorait les antecedents.] L’ecole du 
Hidjaz, etablie apres le temps des premiers musulmans, eut pour chef l’imam 
Malek *, le grand savant de Medine. Apres lui vinrent ses eleves, l’imam 
Abou Abd Allah Mohammed Ibn Idris es-Chafei 1 2 , les docteurs Ibn Ouehb 3 , 
Ibn Bokeir 4 , El-Canabi 5 , et Mohammed Ibn el-Hacen 6 . L’imam Ahmed Ibn 
Hanbel 7 parut ensuite, ainsi que d’autres docteurs tres distingues. 

Dans les premiers temps de l’islamisme, la connaissance de la loi etait 
purement traditionnelle. [On n’avait recours (pour former ses jugements) ni a 
la speculation, ni a son opinion privee, ni a des raisonnements fondes sur des 
analogies.] Les musulmans de cette epoque s’appliquaient a l’etude de la loi et 
travaillaient avec tant de zele a en reconnaitre les veritables doctrines, qu’ils y 
reussirent. L’imam Malek redigea son Mowatta [d’ apres le systeme des 
legistes du Hidjaz] et y consigna les principes fondamentaux de jurisprudence 
qui se trouvent dans les traditions dont l’authenticite est universellement 
admise. II adopta pour son livre le meme ordre de chapitres et les memes titres 
qui s’emploient dans les traites de droit. 

Les docteurs en traditions s’occuperent ensuite de la science qui a pour 
objet les diverses voies (ou filieres) par lesquelles certaines traditions 
(identiques) leur etaient parvenues ; [ces voies etaient celles des ecoles du 
Hidjaz, de l’lrac, etc.] car il arrivait quelquefois que la meme tradition leur 
etait transmise par plusieurs voies [et par differentes series de rapporteurs]. 
Quelques traditions leur venaient, les p470 * 399 unes par une seule voie, et 
d’autres par plusieurs, [ce qui leur permit de repeter celles-ci dans leurs 
ouvrages, sous les divers titres employes dans les traites de droit, en se 
guidant] d’apres les indications qu’elles contenaient. 

Mohammed Ibn Ismail el-Bokhari, le chef des traditionnistes de son 
epoque [agrandit beaucoup le domaine de la transmission des traditions et] 


1 Voy. la l e partie, p. 32. 

2 Voy. ci-devant, p. 189. 

3 Abd Allah Ibn Ouebb, disciple de l’imam Halek, mourut au Caire Fan 197 (813 de J. C.). 

4 Yahya Ibn Abd Allah Ibn Bokeir mourut en 231 (845-846 de J. C.). 

5 Abd Allah Ibn Maslema el-Canabi mourut a la Mecque, en 221 (836 de J. C.). 

6 Mohammed Ibn el-Hacen mourut a Rei, Tan 289 (902 de J. C.). 

7 Voy. l e partie, p. 36. 
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publia celles de la Sonna par ordre de matieres, dans son Mosned (ou corps de 
traditions authentiques) intitule le Sahih. II y reunit aussi les differentes voies 
(ou filieres) suivies par les traditionnistes du Hidjaz, de l’lrac et de la Syrie, 
mais en ayant soin d’omettre celles sur l’exactitude desquelles on n’etait pas 
d’accord et de ne conserver que les autres. II reproduisit souvent les memes 
traditions plusieurs fois, en les distribuant sous les divers titres des chapitres 
auxquels leur contenu avait quelque rapport. Des traditions identiques se 
trouvent done repetees [dans plusieurs chapitres, selon les diverses indications 
qu’elles renferment, ainsi que nous venons de le faire observer. En effet, son 
livre renferme] 1 sept mille deux cents traditions, dont trois mille sont 
reproduites avec des voies et des isnads differents dans divers chapitres. 

L’imam Moslem, fils d’El-Haddjadj el-Cochei'ri, parut ensuite et composa 
un Sahih sur le plan adopte par El-Bokhari et qui consistait a ne donner que 
les traditions dont 1’ authentic ite etait universellement admise. II supprima, 
toutefois, les doubles emplois et reunit a chaque tradition les diverses voies et 
isnads qui lui appartenaient. (A l’exemple d’El-Bokhari), il distribua son 
ouvrage en chapitres 2 dont les titres et le contenu correspondaient a ceux que 
l’on trouve dans les traites de droit. Mais, malgre toute son application, il ne 
put rassembler dans son livre toutes les traditions saines ; aussi a-t-on redige 
des traites pour remedier aux defauts 3 de ce livre et de celui 471 d’El-Bokhari 
[en signalant les cas dans lesquels les auteurs ont passe trop legerement sur les 
conditions requises pour 1’ authenticity des traditions 4 .] 

Quelque temps apres, on vit paraitre des ouvrages traitant de la Sonna et 
encore plus etendus que celui d’El-Bokhari. Ils eurent pour auteurs Abou 
Dawoud es-Sidjistani 5 , Abou Elea et-Termidi 6 , et Abou Abd er-Rahman 
en-Ne9ai 7 , qui viserent a rassembler toutes les traditions offrant les conditions 
necessaires pour devenir des regies de conduite. Ils les choisirent parmi celles 
qui devaient le premier rang a l’excellence de leurs isnads et que l’on designe 
par le tenne saines, comtne on le sait, et parmi celles des classes inferieures, 
e’est-a-dire les passables et les autres. Ils avaient l’intention de fournir ainsi 
des indications aux personnes qui cherchaient a bien regler leurs actions en 


1 Les manuscrits C, D et P edition de Boulac offrent la redaction primitive de ce passage et 
portent : 


J<Ld JliL ; e’est-a-dire : 

repetees, de sorte qu’il renferme, dit-on, etc. ». 

2 Pour , lisez . 

3 Pour al jiJ j , lisez a5 j . 

4 Je lis a la place de . 

5 Abou Dawoud mourut en 159 (775-776 de J. C.). 

6 Voy. l e partie, p. 37. 

7 Pour l s , lisez . (Voy. ci-devant, p. 164). 


« les traditions s’y trouvent done 
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* 400 se conformant aux usages et a la pratique du Prophete. Voila les mosneds 1 
(ou recueils authentiques) qui ont le plus d’autorite dans l’islamisme et qui ont 
donne naissance a tous les autres recueils de traditions touchant la Sonna (les 
gestes, actes et paroles de Mohammed). 

[Les cinq ouvrages dont nous venons de parler 2 furent suivis de plusieurs 
autres, tels que : le Mosned d’Abou Dawoud et-Tei'alici 3 , d’El-Bezzar 4 , 
d’Abd Ibn Hamid 5 , d’Ed-Daremi 6 , d’Abou Yala ’1-Mauceli 7 et de l’imam 
Ahmed (Ibn Hanbel). « Dans ces compilations, les auteurs s’occuperent 
uniquement des traditions provenant des Compagnons du Prophete et 
soutenues par de bonnes autorites ; mais ils ne s’en servirent pas comme 
preuves pour etablir des articles de loi. » Telles sont les paroles d’Ibn 
es-Salah, mais nous savons par la voie de la tradition que l’imam Ahmed en a 
dit le contraire a son fils Abd Allah, en parlant de son Mosned, ouvrage qui 
renferme trente et un mille traditions, et plusieurs de ses eleves ont fait la 
meme declaration. Voici ce qu’ils racontent : « II a dit en nous lisant son 
Mosned : J’ai choisi les materiaux de ce livre dans une masse de sept cent 
cinquante mille traditions, et vous n’y trouverez 8 aucune de ces traditions 


1 Si nous ne savions pas par le Camous que le mot est un des pluriels de (mosned), 

nous serions portes a croire qu’il eut pour forme, au singulier, le participe , ou bien le 

nom . 

2 Voici la traduction du passage de la redaction primitive, celle des manuscrits C et D et de 

T edition de Boulac. 

« En effet, ceux-ci, malgre leur grand nombre, (consistent en matieres qui) peuvent 
ordinairement se ramener a celles qui se trouvent dans les recueils dont nous venons 
de parler. La connaissance des conditions dont nous avons fait mention et de tous 
ces termes techniques forme la science des traditions. On a quelquefois traite a part 
1 ’ abrogeant et Yabroge, dont on a fait ainsi une branche de connaissances sui 
generis. 11 en a ete de meme de la categorie des traditions designees par le terme 
gharib (extraordinaire) : on a compose la-dessus des ouvrages qui ont une grande 
reputation. Cela est arrive aussi pour les categories intitulees homonymes 
(mokhtelef) et synonymes (moutelef). On a ecrit un grand nombre de traites sur les 
sciences qui se rapportent aux traditions. Parmi les grands docteurs et maitres dans 
cette partie, on distingue surtout le Hakem Abou Abd Allah, dont les ouvrages sont 
bien connus. Ce fut lui qui reduisit en systeme toutes ces connaissances eparses et 
montra aux hommes la grande utilite de la science des traditions. On remarque, 
parmi les livres composes par les docteurs des temps rapproches de nous, celui 
d’Amr Ibn es-Salah, auteur qui florissait dans la premiere moitie du VII e siecle. 
Mohii ed-Din en-Newaoui' vint apres lui et suivit la meme voie. C’est une science 
vraiement noble par son but, car elle enseigne les moyens qu’il faut employer afm 
de conserver les traditions provenant de l’auteur de notre loi. » — Ces anciennes 
redactions sont bien inferieures aux autres et ne meritaient pas d’etre reproduites. 

3 Abou Dawoud Solei'man et-Tei'alici mourut a Basra Tan 203 (818-819 de J. C.). 

4 Voy. ci-devant, p. 159. 

5 Abd Ibn Hamid mourut en 249 (863-864 de J. C.). 

6 Ahmed Ibn el-Hocei'n ed-Daremi mourut a Herat en Tan 398 (1008 de J. C.). 

7 Abou Yala Ahmed el-Maucili mourut en 307 (919-920 de J. C.). 

8 Je lis » a la place de « . 
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relatives au Prophete sur 1 ’ authenticity desquelles les (anciens) musulmans 
furent en disaccord ; celles-ci ne peuvent pas servir d’arguments ». Cela fait 
voir que toutes les traditions contenues dans les Mosneds peuvent tres bien 
s’employer comine bases d’arguments, malgre ce qu’en a dit Ibn es-Salah. J’ai 
pris ce renseignement dans le Menakeb el-Imam Ahmed (merites de l’imam 
Ahmed), ouvrage compose par Ibn el-Djauzi ']. 

p 473 * 401 On a renonce aujourd’hui a la pratique d’exhumer et de publier des 
traditions, ainsi qu’a celle de corriger les (erreurs et oublis des) anciens 
(compilateurs). L’habitude de lire les oeuvres de ces grands maitres nous a 
bien demontre qu’ils etaient assez nombreux, assez rapproches les uns des 
autres par les epoques ou ils vivaient, et assez consciencieux pour ne rien 
negliger des traditions de la Sonna et pour ne rien laisser a ramasser par les 
docteurs venus apres eux. Supposer le contraire ne nous est guere permis. Le 
travail auquel on s’occupe de nos jours consiste a corriger le texte ecrit des 
grands recueils fondamentaux et a en determiner les vraies lemons, en se fai- 
sant reciter ces textes par des personnes qui les savent par coeur et en prouvant 
que cette recitation traditionnelle remonte jusqu’au temps des premiers 
rapporteurs. (On vise) a etablir la filiation (de ces textes ecrits) par des isnads 
qui soient solides depuis leur point de depart jusqu’a leur dernier terme. Ce 
travail critique ne s’est fait que pour le texte des cinq recueils fondamentaux 
et pour un tres petit nombre d’autres ouvrages. 

Le Sahih d’El-Bokhari tient le premier rang parmi ces recueils, mais il est 
difficile a entendre, et ceux qui tachent de decouvrir les tendances de sa 
redaction se trouvent (pour ainsi dire) dev ant une porte fermee. Pour bien le 
comprendre, il faut connaitre les diverses voies de chaque tradition, les noms 
des individus qui se les sont successivement transmises, savoir s’ils etaient du 
Hidjaz, ou de la Syrie, ou de l’lrac, connaitre les circonstances de leur vie et 
les differences d’opinion qui ont eu lieu a l’egard de leur caractere. Il faut 
aussi avoir etudie la science du droit, afin de s’apercevoir du sens reel de 
chaque titre de chapitre. L’auteur inscrivait le titre d’abord, puis il y inserait 
une tradition avec un isnad ou voie ; ensuite il ecrivait un autre titre sous 
lequel il plasait cette meme tradition, pour la raison que son contenu avait un 
certain rapport avec ce titre. Il proceda ainsi de chapitre en chapitre, et alia 
jusqu’a reproduire plusieurs fois une meme tradition dans divers chapitres, en 
se guidant d’apres les indications differentes qu’elle pouvait fournir. 

p 474 *402 [On voit 1 2 , a l’inspection de ces titres, qu’un certain rapport doit 
exister entre eux et les traditions qui les accompagnent ; mais, dans 3 un assez 
grand nombre de cas, ce rapport est difficile a saisir, et cela a donne lieu a de 
longues disquisitions. Aussi, pour citer un exemple de ces difficultes, nous 


1 Abou ’l-Feredj Abd er-Rahman Ibn el-Djauzi mourut Tan 597 (1200-1201 de J. C.). 

- Ce paragraphe ne se trouve que dans le manuscrit A et la traduction turque. 

3 Je lis A a la place de *0 . 
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indiquerons le chapitre intitule Kitab el-fiten (chapitre sur les calamites), ou se 
trouve un sous-chapitre portant le titre de L’Abyssin aux petites jambes 
(Dhou ’1-SoueI-catein) detruira 1 la Caaba, et offrant ensuite ce passage : 
« Dieu tres haut a dit : Et lorsque nous etablimes la maison sainte pour etre la 
retraite et I’asile des hommes ». (Sour. II, vers. 1 19.) L’auteur n’y ajoute plus 
rien, de sorte qu’on n’aper$oit pas le rapport qui peut exister entre le titre et le 
contenu du chapitre. Quelques docteurs ont tache de lever la difficulte en 
disant qu’El-Bokhari avait ecrit d’abord les titres de chapitre dans son 
brouillon et distribue ensuite les traditions dans les chapitres au fur et a 
mesure qu’il se les rappelait. « Mais il mourut, disent-ils, avant d’avoir rempli 
tous les chapitres, et 1’ oeuvre fut ensuite lue et enseignee dans cet etat. » J’ai 
entendu expliquer la difficulte d’une autre maniere par les anciens eleves 
d’Ibn Bekkar, cadi de Grenade, qui trouva le martyre sur le champ de bataille, 
l’an 741 (1340 de J. C.), en combattant les chretiens a Tarifa 2 , et qui 
possedait une connaissance parfaite du Sahih d’El-Bokhari. Selon lui, l’auteur 
avait adopte ce titre de chapitre dans le but de faire comprendre le sens du 
verset du Coran, en indiquant que l’immunite de la maison sainte n’etait pas 
predestinee (pour toujours), mais prescrite (par une loi revocable), et, de 
montrer que la difficulte provenait de ce qu’on avait explique le mot etablimes 
par predestinames. En supposant que ce mot ait le sens de prescrivimes, on ne 
sera pas embarrasse d’admettre que la maison sainte sera detruite par Yhomme 
aux petites jambes. J’ai entendu cette explication de la bouche de notre 
professeur Abou ’1-Berekat el-Belflki 3 , qui la tenait directement du cadi dont 
il fut un des principaux disciples.] 

Celui qui entreprend d’expliquer le livre (d’El-Bokhari) et qui n’en aplanit 
pas toutes les difficultes de cette nature ne remplit pas les devoirs d’un 
commentateur et peut etre mis sur le meme rang qu’Ibn Battal 4 , Ibn 
el-Mohelleb, Ibn et-Tin 5 , et leurs pareils. J’ai entendu * 403 dire a plusieurs de 
mes professeurs que la tache d’expliquer l’ouvrage d’El-Bokhari est une 
obligation que la religion impose a la communaute musulmane. Par ces 


1 Pour ‘- r y jN , lisez m xx avec le traducteur turc et les manuscrits du Sahih. 

2 La forteresse de Tarifa, enlevee aux Merinides, Tan 1273, par Sanche IV, roi de Leon et de 
Castille, fut assiegee, Tan 1340, par les armees d’Abou T-Haddjadj, sultan de l’Andalousie, et 
d’Abou T-Hacen, roi des Merinides. Alphonse XI, roi de Leon et de Castille, seconde par Al- 
phonse IV, roi de Portugal, se porta au secours de la place et mit les musulmans en pleine 
deroute. Algeciras tomba bientot apres au pouvoir des chretiens. 

3 Abou T-Berekat Mohammed Ibn Mohammed el-Befiki, grand cadi de Grenade et un des 
professeurs du celebre vizir espagnol Lisan ed-Din, se distingua comme litterateur et comme 
poete. Il mourut Tan 771 (1369-1370 de J. C.). 

4 Le hafedh Abou T-Hacen Ali Ibn Khalef Ibn Battal, natif de Badajoz et docteur du rite 
chafei'te, est hauteur d’un traite sur les traditions, auquel il donna le titre d ’El-Eitisam (le 
preservatif). On lui doit aussi un commentaire tres etendu sur le Sahih d’El-Bokhari. Selon 
Haddji Khalifa, il mourut Tan 449 de l’hegire (1057-1058 de J. C.). 

5 Dans l’index de P edition de Maccari imprimee a Leyde, le nom de ce docteur est ecrit Ibn 
el-Bei'n Abou Abd Allah Mohammed. Il etait originaire de Badajoz. 
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paroles ils donnaient a entendre qu’aucun savant {ulema) de la communaute 
n’avait rempli ce devoir d’une maniere satisfaisante 

Passons au Sahih de Moslem. Les savants de l’Occident l’ont etudie avec 
une application extreme et, s’accordent a lui donner la preference sur celui 
d’El-Bokhari. « On lui a accorde cette preference, dit Ibn es-Salah, par la 
raison que l’auteur en a ecarte toutes les traditions non saines qu’El-Bokhari 
avait admises dans le sien, malgre les conditions de critique qu’il s’etait 
imposees, ainsi que la plupart des indications inexactes qu’il avait mises en 
tete de ses chapitres ». L’imam El-Mazeri 2 , jurisconsulte de l’ecole de Malek, 
composa, sur le Sahih de Moslem, un commentaire qu’il intitula El-Molem bi- 
fewaid Moslem (l’indicateur des renseignements utiles de Moslem), et qui 
renferme 476 des sources abondantes de connaissances relatives aux 
traditions, ainsi que de solides renseignements sur des questions de droit. Le 
cadi Eiyad 3 , qui vecut plus tard, completa ce livre et lui donna le titre d'lkmal 
el-Molem (le complement de l’indicateur), et Mohii ed-Din en-Newaou'i 4 , qui 
vint apres eux, supplea a ce qui manquait aux deux ouvrages en y ajoutant un 
ample commentaire. 

Les [trois] autres recueils de traditions sont ceux que les legistes 
consultent le plus souvent et aux textes desquels les livres de droit fournissent 
le plus d’eclaircissements : Mais, comme ces renseignements ne 

s’appliquaient pas aux questions qui se rattachent a la science des traditions 
proprement dite, on a compose des traites pour reparer cette omission, et l’on 
y a insere tout ce qui etait necessaire en fait de notions se rapportant a la 
science des traditions. Ils renferment aussi le sens des traditions et les isnads 
qui accompagnent cedes dont les indications servent de regies de conduite et 
qui forment la Sonna. 

De nos jours, les traditions se trouvent rangees en plusieurs classes, dont 
une renfenne les saines, et les autres les passables, les faibles, les * 404 
defectueuses, etc. Ce furent les docteurs en traditions et les critiques les plus 
exacts qui etablirent cette classification et la firent connaitre, et (puisqu’ils ont 
epuise la matiere,) la voie n’est plus ouverte pour proceder a la verification 
des traditions dont 1’ authenticity n’a pas ete deja determinee. 

Les grands maitres dans cette partie savaient si bien les traditions, ainsi 
que les voies et les isnads auxquels elles sont jointes, que, s’ils en entendaient 
reciter une a laquelle on aurait accole une autre voie ou un autre isnad que le 


1 Pour ' t 1 ?- j , lisez . 

2 Voyez la l e partie, p. 39. 

3 Abou ’1-Fadl Eiyad Ibn Mou?a Ibn Eiyad, natif de Ceuta et premier traditionniste de son 
epoque, fut nomine cadi de Grenade en Pan 532 (1137-1138 de J. C.) et mourut dans la ville 
de Maroc Fan 544 (1149 de J. C.). II laissa plusieurs ouvrages d’un grand merite ; son traite 
dans lequel il parle du caractere de Mohammed et de ses faits et dits, jouit encore d’une haute 
reputation. Cet ouvrage est intitule : Es-Chefa bi-tarif hocouc el-Mostafa. 

4 Voyez la l e partie, p. 302. 
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sien, ils se seraient tout de suite apergus 477 du changement. C’est ce qui 
arriva a l’imam El-Bokhari lorsqu’il vint a Baghdad : les traditionnistes qu’il 
allait voir essay erent de l’eprouver en lui demandant son opinion au sujet de 
certaines traditions dont ils avaient change les isnads, et il leur repondit : « Je 
ne connais pas celles-la, mais un tel m’a communique des traditions ainsi 
congues), et il les repetait toutes dans leur forme veritable, en reunissant 
chaque texte a Yisnad qui lui appartenait. Ces docteurs convinrent alors 
qu’El-Bokhari etait un des grands maitres dans cette science. 

Entre les grands imams qui travaillerent consciencieusement a resoudre 
des questions legales et a former des jugements sur des points de droit, il 
existait une difference remarquable en ce qui regarde le nombre des traditions 
qu’ils ont fournies : les uns en possedaient une provision tres grande, et les 
autres n’en avaient qu’une petite. On dit que le nombre des traditions 
enseignees par Abou Hanifa montait a environ dix-sept [ou a cinquante selon 
un autre rapport]. Le nombre de traditions saines possedees par Malek, et qu’il 
consigna dans le Mowatta, est d’ environ trois cents. Ahmed Ibn Hanbel insera 
trente 1 mille des siennes dans son mosned. Chacun d’eux en a donne autant 
qu’il en avait pu recueillir par un travail zele et consciencieux. 

Quelques homines pervers et animes par l’esprit de parti sont alles 
jusqu’a 2 dire que plusieurs de ces docteurs n’ avaient appris qu’un petit 
nombre de traditions et que ce fut pour cette raison qu’ils en rapporterent si 
peu. Il n’est pas permis d’entretenir une telle croyance a l’egard de 
personnages aussi illustres ; car, puisque la loi derive du Coran et de la Sonna, 
celui qui ne sait qu’un petit nombre de traditions est soumis au devoir d’en 
recueillir davantage * 405 et de les enseigner avec tout le zele et toute 
1’application possibles. (Il doit les apprendre) s’il veut connaitre les veritables 
bases de la loi religieuse et faire remonter les maximes de la jurisprudence 
p478 musulmane jusqu’a celui qui a promulgue l’islamisme et qui nous l’a 
communique de la part de Dieu. S’ils ont rapporte peu de traditions, c’est 
parce qu’ils redoutaient les attaques que l’on pourrait diriger contre ces 
renseignements et les defauts qui pourraient se rencontrer 3 dans leurs voies, et 
surtout parce que la generalite des homines est plutot portee a blamer qu’a 
approuver. Chacun de ces imams se vit done oblige, en conscience, de laisser 
de cote toutes les traditions, voies et isnads dans lesquels des imperfections se 
presentaient et, comine ils possedaient beaucoup de traditions dont les voies 
etaient quelquefois faibles, ils n’en rapporterent qu’un petit nombre. Les 
docteurs du Hidjaz en ont donne au public plus que ceux de l’lrac, parce que 
Medine (la ville qu’ils habitaient) etait devenue le siege de l’emigration 
(depuis que Mohammed s’etait enfui de la Mecque), et qu’elle formait l’asile 


1 Variantes : quarante, cinquante. 

2 Les manuscrits C et D et F edition de Boulac portent j' A' a la place de u' . Si nous adoptons 
cette le$on, il faut remplacer J Aa par J . 

3 Pour , je lis avec F edition de Boulac. 
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ou ses compagnons s’ etaient refugies. Ceux d’entre les Compagnons qui (dans 
la suite) passerent en Irac etaient trop occupes a combattre les infideles pour 
enseigner les traditions. Celles qu’Abou Hanifa a rapportees sont peu 
nombreuses, parce qu’avant d’en avoir reconnu l’exactitude et d’avoir 
constate la probite des personnes qui les avaient rapportees, il exigeait 
rigoureusement que toutes les conditions d’authenticite fussent parfaitement 
remplies. II se montra tres difficile, et, [comine toute tradition parait faible si 
on la soumet a une critique trop severe, il] n’en rapporta que tres peu Bien 
que les traditions provenant de lui soient peu nombreuses, il est loin d’etre 
vrai que ce docteur ait renonce, de propos delibere, a en rapporter. Loin de lui 
une pareille imputation. Ce qui prouve qu’il etait un des plus grands docteurs 
en traditions et des plus consciencieux, c’est la grande autorite dont son 
systeme de droit jouit chez les musulmans, et la conliance qu’ils mettent en 
l’auteur et dans ses opinions, soit qu’il approuve, soit qu’il rejette. 

Les autres traditionnistes, c’est-a-dire la grande majorite (des 479 
individus qui s’occupaient de cette branche de science) se montraient 
beaucoup moins exigeants sur ces conditions et rapportaient un grand nombre 
de traditions, tout en y allant de la meilleure foi. Apres la mort d’Abou 
Hanifa, ses disciples se relacherent beaucoup de la rigueur de ces conditions et 
publierent des traditions en quantite. C’est ce que fit Et-Tahaoui 1 2 , dont le 
mosned forme un gros ouvrage, qui est cependant loin d’egaler en rnerite les 
deux Sahihs (celui d’El-Bokhari et celui de Moslem). El-Bo kh ari et Moslem 
observerent, dans la composition de leurs recueils, les conditions 
universellement acceptees * 406 par les grands docteurs, ainsi qu’ils le declarent 
eux-memes, tandis qu’Et-Tahaoui en admettait qui n’etaient pas generalement 
reconnues. Ainsi, par exemple, il appuyait ses traditions sur l’autorite 
d’individus dont on ignorait le caractere et les antecedents. Cela suffit 3 pour 
assurer la preference au Sahih d’El-Bokhari et a celui de Moslem, et meme 
aux autres recueils de Sonna generalement re?us ; car les conditions 
qu’Et-Tahaoui exigeait pour 1’ authentic ite de ses traditions etaient beaucoup 
moins rigoureuses que celles dont les compilateurs de ces ouvrages avaient 
regarde l’observation comtne necessaire. Aussi dit-on, au sujet des deux 
Sahihs, qu’on doit les accepter hardiment, parce que tout le monde avoue que 
leur contenu est authentique et remplit toutes les conditions universellement 
admises. Cela etant ainsi, on ne doit rien penser de mal a l’egard des docteurs 
(qui n’ont rapporte qu’un petit nombre de traditions) ; il faut toujours avoir 
d’eux 1’ opinion la plus favorable et chercher de bonnes raisons pour les 
justifier. 


1 Je remplace le second ^ par -A' jj , lepon offerte par les manuscrits C et D. 

2 Abou Djafer Ahmed et-Tahaoui, docteur du rite chafeite, remplit a Baghdad les fonctions de 
professeur et mourut dans cette ville. Fan 406 (1016 de J. C.). 

3 Pour l-di , lisez . 
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[On compte ', au nombre des sciences qui se rattachent aux traditions, 
1’ application des regies de critique dont nous avons parle aux principaux 
recueils, afin de montrer pourquoi on a range plusieurs traditions sous certains 
titres et dans certains chapitres, plutot 480 que de les placer ailleurs. C’est ce 
que firent le hafedh 2 Abou Omar Ibn Abd el-Berr 1 2 3 , Abou Mohammed Ibn 
Hazm 4 , le cadi Eiyad, Mohii ed-Din en-Newaou'i, Ibn el-Attar 5 , qui vint 
apres ces deux derniers, et plusieurs autres docteurs tant de l’Occident que de 
1’ Orient. Bien que leurs traites renferment d’ autres matieres, comme des 
questions qui se rapportent a la signification des textes rapportes par eux, aux 
tennes qui s’y emploient et a leur construction grammaticale, on doit convenir 
que leurs observations sur les isnads offrent une foule de bons renseignements 
au sujet des traditions, et que leurs ouvrages renferment plus de matieres et 
sont plus abondants que les autres traites. De toutes les sciences qui se 
rattachent aux traditions, il n’y a que celles dont nous avons parle qui se 
cultivent encore parmi les docteurs etablis dans les grandes villes.] Dieu nous 
dirige vers la verite ; c ’est par son aide seulement que nous pouvons y 
parvenir. 


1 Ce paragraphe manque dans l’edition de Boidac et dans les manuscrits C et D. 

2 Voyez la l e partie, p. 37. 

3 Voyez la l e partie, Introduction, p. VIII. 

4 Voyez la l e partie, Introduction, p. VII. 

5 Cheref ed-Din Abou ’1-Abbas Ahmed Ibn Mohammed, surnomme Ibn el-Attar (le fils du 
parfumeur), mourut fan 794 (1391-1392 de J. C.). 
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NOTE 

sur 

QUELQUES TERMES TECHNIQUES 
employes dans 

LA SCIENCE DES TRADITIONS. 


p481 Une tradition ( hadith ou hadits est un recit renfermant une sen- 
tence ou une declaration ( coul J A) enoncee par 1’ auteur de la loi musulmane, 
ou bien l’indication d’un acte (j'lal par lequel il avait attire l’attention de 
ses disciples, les Compagnons. Quelques traditions constatent aussi le silence 
garde par le legislateur ( tacrir , jjj&) au sujet de certains cas qui s’etaient 
presentes ; ce silence equivalait a une approbation formelle. Les Compagnons 
transmirent ces renseignements a leurs disciples, les Tabes ; ceux-ci les 
communiquerent a une nouvelle generation, qui les transmit a une autre, et 
ainsi de suite, tant que dura l’enseignement de vive voix. Celui qui avait 
appris une tradition etait tenu a l’enseigner sans rien y changer ni aj outer, et il 
devait de plus indiquer les noms des personnes par la filiere desquelles cette 
tradition lui etait parvenue. Aussi toute tradition doit-elle commencer par cette 
formule : J’entendis dire a Zeid (par exemple), d’apres Omar, d’apres Ahmed. 

etc. que le Prophete de Dieu avait dit. Cela s’appelle Y isnad (-^), ou 

appui, servant a soutenir le metn (oN, ou texte de la tradition. Un texte 
depourvu d’un appui de cette nature n’est d’aucune valeur, puisqu’on ne 
saurait en reconnaitre l’authenticite qu’a l’examen de son isnad. Pour qu’un 
isnad soit regarde coinme bon, il faut que les personnes dont les noms s’y 
trouvent mentionnes se soient distinguees par leur probite (U^c. adala), leur 
piete (<_sA tacoua ) et leur bonne memoire dhabt). Il faut aussi que la 
serie des rapporteurs remonte sans interruption jusqu’ a Mohammed, et qu’elle 
n’offre aucun anachronisme. L’authenticite de quelques milliers de traditions 
est bien constatee, selon les docteurs musulmans ; mais, de l’avis des memes 
critiques, toutes les autres traditions, au nombre de plusieurs centaines de 
mille, offrent des defauts qui nuisent a leur authenticity, ou bien elles ne rem- 
plissent pas entierement les conditions requises pour les rendre acceptables. 
Les docteurs qui s’occuperent a distinguer les bonnes traditions des mauvaises 
eurent besoin de tennes techniques pour marquer la valeur precise de chaque 
tradition, designer les divers caracteres des isnads et indiquer les nombreux 
genres d’ imperfection que ces series de noms propres pourraient offrir. Dans 
1’ impossibility d’inventer de nouveaux mots, ce que la langue arabe ne pennet 
pas, ils emprunterent au langage usuel un assez grand nombre de termes dont 
ils modificrcnt la signification. Ibn Khaldoun ayant employe plusieurs de ces 
mots dans cette seconde partie, je les ai rendus par des equivalents, en me 
reservant la faculte de les expliquer tous dans une note. Voici la liste de ces 
noms, traduits en frangais et disposes en ordre alphabetique : 
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■ Abroge (£ mensoukh). Un texte annule par un autre texte enonce 
posterieurement. 

■ Abrogeant nasikh). Un texte dont le contenu est en contradiction 
avec celui d’un autre texte deja enonce ; il sert a l’annuler. 

■ Acceptable (Jj^ macboul). Une tradition remplissant toutes les conditions 
requises. 

■ Admis ( l - i sy*-* marouf). Une tradition faible qui a pour la confinner une 
autre tradition faible. 

■ Admissible. V oyez Acceptable. 

■ Altere mosahhaf). Un isnad dans lequel un ou plusieurs noms 

propres sont mal orthographies. — Un texte dans lequel un mot ou un nom 
est mal orthographic. 

■ Arrete maoucouf). Un isnad qui remonte jusqu’a un des 

Compagnons, sans aller jusqu’au Prophete. 

■ Bien appuye mosned). Une tradition dont V isnad remonte jusqu’au 
Prophete. — Un recueil de traditions avec leurs isnads. 

■ Bon a apprendre par cceur mahfoudh). Celle de deux traditions 

desapprouvees qui l’emporte en valeur sur l’autre. 

■ Collectif idjmali). Tradition se rapportant a plusieurs choses. 

■ Connu.Voyez Admis. 

■ Consecutif motabia). Une tradition qui correspond a une autre : soit 
pour le sens, soit pour les expressions ; mais elle ne re^oit pas cette 
designation a moins que les deux traditions ne proviennent du meme 
Compagnon. 

■ Continu mottecel). Une tradition dont V isnad n’offre pas de lacune. 

■ Coupe mactoua). Un isnad dont on ne peut etablir la continuity par 

aucun moyen. 

■ Defectueux moallel). Se dit d’un isnad ou d’un texte renfermant un 
defaut cache, provenant d’une erreur du rapporteur. 

■ Deguise modelles). Un isnad dans lequel le rapporteur ne fait pas 

mention de la personne dont il avait appris la tradition, et declare l’avoir 
tenue directement d’un autre individu, de celui qui, en realite, avait 
enseigne la tradition a cette personne. Une autre espece d 'isnad deguise 
est celui dans lequel le dernier rapporteur supprime le nom d’un de ses 
garants, ou remplace ce nom par le sumom de cet individu. Cette 
supercherie se pratiquait quand la personne dont on supprimait ou 
deguisait le nom etait suspecte de mensonge ou de mauvaise memoire. 
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■ Derange (m modtarib). Une tradition dans laquelle il y a un mot 
deplace, ou bien une tradition dans laquelle un ou plusieurs mots ont ete 
ajoutes ou supprimes. — Un isnad joint a un texte qui ne lui appartient 
pas. — Un isnad dans lequel un des noms propres est donne 
incorrectement. — Un texte abrege. 

■ Desapprouve (j^> monker ). Une tradition provenant d’un rapporteur de 
faible autorite, et en contradiction avec une autre tradition foumie par un 
rapporteur dont l’autorite est encore plus faible. C’est l’oppose de la 
tradition admise. 

■ Dissemine partout motewater ). Une tradition dont les rapporteurs 

sont si nombreux qu’il est impossible de supposer qu’ils se soient 
concertes pour publier un mensonge. 

■ Douteux (cJ^> mochkel). Une tradition dont 1’ authenticity n’est pas bien 
etablie. 

■ Eleve merfoua). Le recit, fait par un Compagnon, d’une parole ou 

d’un acte emane du Prophete, et dont ce Compagnon a ete l’auditeur ou le 
temoin. 

■ Enchaine moselsel) : Une tradition qui remonte d’un rapporteur a 

un autre, sans interruption, jusqu’au Prophete. 

■ Exceptionnel chadd). Une tradition provenant d’un rapporteur de 
bonne autorite et en contradiction avec une autre tradition fournie par 
d’autres rapporteurs dignes de foi. 

■ Extraordinaire (s-yjc- gharib). Une tradition authentique qui ne provient 
que d’un seul individu d’entre les Compagnons. 

■ Faible U U dhaif). Une tradition qui ne remplit pas toutes les conditions 
requises. 

■ Filiere. Voyez Voie. 

■ Hommes des traditions dh-j ridjal el-hadith). Tous les rapporteurs 

dont les noms sont cites dans les isnads. 

■ Homonyme (‘-ihjU moutalef). Se dit d’un isnad dans lequel le nom d’un 
des rapporteurs s’ecrit cornme celui d’un autre rapporteur, mais se 
prononce differemment. 

■ Interpole (£j^ modredj ). Une tradition dans laquelle se trouve une 
observation ou glose inseree par un des premiers rapporteurs, soit 
Compagnon, soit Tabe, et cela dans le but d’eclaircir une expression ou de 
fixer le sens d’un mot. 

■ Interrompu moncatea). Un isnad duquel un ou plusieurs noms ont 

disparu. 
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■ Notoire ( mech ’hour). Une tradition authentique provenant 
simultanement de plus de deux individus d’entre les Compagnons. 

■ Passable (t>^ hacen ). Une tradition offrant un leger defaut auquel on 

peut remedier a l’aide d’autres renseignements. 

■ Precieux ( V>- aziz). Une tradition authentique qui provient simultanement 
de deux individus d’entre les Compagnons. 

■ Rapporteur (<_sj' j raoui). Celui qui a rapporte une tradition. 

■ Rare. V oycz Extraordinaire. 

■ Recusable. Voyez Desapprouve. 

■ Refractaire modhal). Un isnad duquel un ou plusieurs noms ont 

disparu. — Un isnad qui offre une lacune de deux noms propres qui 
devaient se suivre directement. 

■ Rejetable (-UU>* merdoud). Une tradition provenant d’un rapporteur dont 
l’autorite est faible, et qui contredit une autre tradition fournie par des 
rapporteurs dignes de foi. 

■ Relache (c Uj* morcel). Un texte sans isnad. — Un texte dont V isnad est 
incomplet par la fin, ayant perdu un ou plusieurs noms propres qui 
devaient s’y trouver. — Un isnad dans lequel le nom du Tabe (ou second 
rapporteur) a ete omis. 

■ Renverse (r—s^ macloub). Une tradition generalement reconnue comme 
etant provenue d’un certain rapporteur, mais attribute (dans V isnad) a un 
autre. 

■ Repandu (u ^m^ mostafidh). Une tradition notoire. Voyez ce mot. 

■ Sain sahih). Une tradition sans defaut et remplissant toutes les 

conditions d’authenticite est appele saine, a mo ins qu’elle ne se trouve en 
contradiction avec une autre tradition provenant d’un rapporteur digne de 
foi. 

■ Singulier. Voyez Exceptionnel . 

■ Sonna ( maniere d’agir). Par ce tenne, on designe toutes les pratiques 
habituelles de Mohammed, ses gestes, actes et paroles. On l’emploie aussi 
pour designer tout le corps de traditions qui se rapportent a lui. 

■ Suppose (t maoudhoua). Une tradition fausse. 

■ Suspendu moallac). Un isnad dont le commencement est defectueux, 
puisque le nom du premier rapporteur, c’est-a-dire du Compagnon, y 
manque. 

■ Synonyme C mokhtelef). Ce tenne sert a designer deux traditions qui 
semblent se contredire, mais qui peuvent se concilier. 
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■ Temoin chahid). Une tradition emanant d’un des Compagnons et 
correspondant, pour le sens ou pour les expressions, avec une autre 
tradition emanant d’un autre Compagnon. 

■ Transmis (J mencoul). Un recit qu’on a re?u par la voie de la tradition. 

■ Unanimement reque mottafac aleih). Une tradition rcguc 

egalement par El-Bokhari et par Moslem. 

■ Unique (-A ferd). Une tradition extraordinaire. Voyez ce mot. 

■ Vague mobhern ). Une tradition provenant d’un rapporteur dont on ne 
connait que le nom. 

■ Voie taric). Serie des rapporteurs par la filiere desquels un texte a 
ete transmis. 

■ Un autre tenne dont je ne trouve pas l’equivalent est u* 3 *-* moanan. On 
designe par ce mot un isnad qui commence par la preposition an (u°), qui 
signifie d’apres, ou sur 1’ autorite de. Exemple : « D’apres {an) Zeid, 
d’apres {an) Omar, d’apres {an) Ahmed ». Cette formule est imparfaite 
puisque tout bon isnad doit commencer par les mots : J’entendis dire a 
Zeid, ou renunciavit mihi Zeidus. Une tradition moanan est bonne si 
V isnad n’offre aucune marque de supercherie, et s’il y a possibility que le 
dernier rapporteur ait rencontre celui d’apres lequel il a donne le 
renseignement. 
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